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CHAPITRE  PREMIER. 


OswALD  étoit  fier  d'emmener  sa  conquête  ; 
lui ,  qui  se  sentoit  presque  toujours  troubla 
dans  ses  jouissances  par  les  réflexions  et  les 
regrets ,  n'éprouvoit  plus  cette  fois  la  peine  de 
l'incertitude.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  fut  décidé, 
mais  il  ne  s'occupoit  pas  de  l'être ,  et  il  se 
laissoit  aller  aux  événemens,  espérant  bien 
être  entraîné  par  eux  à  ce  qu'il  souhaitoit. 
Ils  traversèrent  la  campagne  d'Albano,  lieu 
où  l'on  montre  encore  ce  qu'on  croit  être  le 
tombeau  des  Horaces  et  des  Curiaces  (i).  Ils 
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.••'•./passèrent  près  du  lac  de  Nemi  et  des  bois  sit- 
!*  V*  crés  qui  Tentourent  On  dit  qu'HîppoIyte  fut 
ressuscité  par  Diane  dans  ces  lieux;  elle  ne 
permettoit  pas  aux  chevaux  d'en  approcher, 
et  perpétuoit ,  par  cette  défense ,  le  souvenir 
du  malheur  de  son  jeune  favori.i  C'est  ainsi 
qu'en  Italie ,  presqu'à  chaque  pas ,  la  poésie 
et  l'histoire  viennent  se  retracer  à  l'esprit,  et 
les  sites  charmans  qui  les  rappellent  adou- 
cissent tout  ce  qu'il  y  a  de  mélancolique  dans 
le  passé ,  et  semblent  lui  conserver  une  jeu- 
nesse éternelle. 

Oswald  et  Corinne  traversèrent  ensuite  les 
marais  Pontins ,  campagne  fertile  et  pestilen- 
tielle tout  à  la  fois ,  où  l'on  ne  voit  pas  une 
seule  habitation  ,  quoique  la  nature  y  semble 
féconde.  Quelques  hommes  malades  attèlent 
vos  chevaux,  et  vous  recommandent  de  ne  pas 
TOUS  endormir  en  passant  les  marais  ;  car  le 
sommeil  est  là  le  véritable  avant-coureur  de 
la  mort.  Des  buffles  d'une  physionomie  tout  à 
la  fois  basse  et  féroce  traînent  la  charrue,  que 
d'imprudens  cultivateurs  conduisent  encore 
quelquefois  sur  cette  terre  fatale ,  et  le  plus 
brillant  soleil  éclaire  ce  triste  spectacle.  I^s 
lieux  marécageux  et  malsains,  dans  le  Nord, 
sont  annoncés  par  leur  effrayant  aspect;  mais, 
dans  les  contrées  les  plus  funestes  du  Midi  ^ 
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la  natttré  conserve  une  sérénité  dont  la  dou- 
ceur tt*ompetisiB  fait  illilsion  aux  voyageurs^ 
S'il  est  Vi'ai  qu'il  soit  très-dangétéui  de  s'en- 
dormir en  ttaversatit  lés  ihârais  Potitins ,  l'in- 
Tincible  penchant  au  sommeil  qu'ils  inspirent 
dans  la  chaleur ,  est  ehcorfe  une  des  impres- 
sions perfides  que  ce  lieu  fait  éprouver.  Lord 
Nelvil  veilloit  constatnment  sur  Corinne. 
Quelquefois  elle  penchoit  sa  tête  sut  Théré- 
dine  qui  les  àccompagnôit;  quelquefois  elle 
fermoit  les  yeuk,  vaihcue  jiar  la  langueur  dé 
Taîr.  Oswald  se  hâtbit  de  la  réveiller,  avec  une 
inexprimable  terreur  ;  et  bien  qu'il  fût  silen- 
cieux naturellehient  j  il  étoit  inépuisable  en 
sujets  de  conversation ,  toujours  soutenus  , 
toujours  nouveaux,  pour  l'empêcher  de  suc- 
eomber  un  moment  à  ce  fatal  sommeil.  Ah! 
ne  faut-il  pas  pardonner  au  cœur  des  femmes 
les  regrets  déchirans  qui  s'attachent  à  ces 
jours  où  elles  étoient  aimées ,  où  lei^r  éxistleiicé 
étoit  si  nécessaire  à  l'existence  d'un  ailtre 
lorsqu'à  tous  les  instans  elles  se  seiltoient  sou- 
tenues et  protégées  ?  Quel  isolement  doit  suc- 
céder à  ces  temps  de  délices  !  et  qu'elles,  sont 
heureuses  celles  que  le  lien  sacré  du  inariagè 
ft  conduites  doucement  de  l'amour  à  l'amitié  , 
sans  qu'un  moment  cruel  ait  déchiré  leur  vie! 
Oswald  et  Corinne,  après  le  passage  inquié- 
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tant  des  marais  Pontins,  arrivèrent  enfin  à 
Terracine ,  sur  le  bord  de  la  mer ,  aux  confins 
du  royaume  deNaples.  C'est  là  que  commence 
véritablement  le  Midi;  c'est  là  qu'il  accueille 
les  voyageurs  avec  toute  sa  magnificence.  Cette 
terre  de  Naples ,  cette  campagne  heureuse ,  est 
comme  séparée  du  reste  de  l'Europe ,  et  par  la 
mer  qui  l'entoure ,  et  par  cette  contrée  dange- 
reuse qu'il  faut  travet^ser  pour  y  arriver.  On 
diroit  que  la  nature  s'est  réservé  le  secret  de 
ce  séjour  de  délices,  et  qu'elle  a  voulu  que  les 
abords  en  fussent  périlleux.  Rome  n'est  point 
encore  le  Midi  :  on  en  pressent  les  douceurs  , 
mais  son  enchantement  ne  commence  véri- 
tablement que  sur  le  territoire  de  Naples.  Non 
loin  de  Terracine  est  le  promontoire  choisi 
par  les  poètes ,  comme  la  demeure  de  Circé , 
et  derrière  Terracine  s'élève  le  mont  Anxur , 
où  Théodoric,  roi  des  Goths,  avoit  placé  l'un 
des. châteaux  forts  dont  les  guerriers  du  Nord 
couvrirent  la  terre.  Il  y  a  très- peu  de  traces  de 
/invasion  des  barbares  en  Italie  ;  ou  du  moins 
là  où  ces  traces  consistent  en  destructions , 
elles  se  confondent  avec  l'effet  du  temps.  Les 
nations  septentrionales  n'ont  point  donné  à 
l'Italie  cet  aspect  guerrier  que  l'Allemagne  a 
conservé.  Il  semble  que  la  molle  terre  de  l'Au- 
sonio  n'ait  pu  garder  les  fortifications  et  les 
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citadelles  dont  les  pays  du  Nord  sont  hérissés* 
Rarement  un  édifice  gothique,  un  château 
féodal  s'y  rencontre  encore  ;  et  les  souvenir» 
des  antiques  Romains  régnent  seuls  à  travers 
les  siècles,  malgré  le§  peuples  qui  les  ont 
vaincus. 

Toute  la  montagne  qui  domine  Terracine 
est  couverte  d'orangers  et  de  citronniers  qui 
embaument  Fair  d'une  manière  délicieuse* 
Rien  ne  ressemble ,  dans  nos  climats ,  au  par- 
fum méridional  des  citronniers  en  pleine 
terre  :  il  produit  sur  rimaginatiôn  presque  le 
même  effet  qu'une  musique  mélodieuse;  il 
donne  une  disposition  poétique,  es^cite  le  ta- 
lent, et  Tenivre  de  la  nature.  Les  aloes,  les 
cactus  à  larges  feuilles,  que  vous  rencontrez  à 
chaque  pas  ,  ôiit  une  physionotnie  particu* 
lière,  qui  rappelle  ce  que  l'on  sait  des  redou- 
tables productionîs  de' l'Afrique.  Geis  plantes 
causent  une  Jsca*te  d'effroi  :  elles  ont  l'air  d'ap-« 
pàrtenirà'Ufee  nature  violente  et  dominatrice. 
TautJ'aspect.du  pays  est  étranger  :  on  se  seni 
dans  un  autre  monde,  dans  un  monde  qu'on 
n'a  connu  que  par  les  descriptions  des  poètes 
de  l'antiquité ,  qui  jouI  lout.à  la  fois ,  dans  leurs 
peintiiresv'tant  d'imagination  et  d'exactitude. 
En  entrant  à  Terracine  y  les  enfans  jetèrent 
dans  la  voiture  de  Corinne   une  immense 
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quantité  de  £[ei^râ[  qu'ils  cueilloiççit  auJ)ord 
du  cbemiq,  qu'ils  alloieç^t  cbeBclner  si\r  |a 
iponlagne ,  et  qu'ils  répapdQient  ^u  hasard  ; 
l^at  ils  se  cooifipie^t  daas  la  prodigalif?  de  la 
iialyre!  Les  cbariots  qui  rapportoieptl^inois- 
son  des  champs  étoient  ornés  tous  les  jour% 
avec  des  guirlandes  de  ]|*oses ,  e%  quelqviefois 
Ijes  enfi^ns  ento.uroieni  leur  coupe  de  fleurs  : 
car  l'imagination  ^u  peuple  ivéï^e  devient 
poétique  apus  ui;i  bea,ia,  ci.el.  Oa  yoypit^  oa 
entendo^t  à  côté  de  ces  ^iap^  t^^J-ea^ii^x,  la 
X9jer  doK^i  les^  vi^ues  $e  t>Fisoient:  a,yec  fureur. 
Ce  n'étoit  point  l'orage  qui  l'agi^toit^  mais  les^ 
cochers,  o^st^cle  habiituel  qui  s'appiosoit  ^ 
^esi  flots ,  et  doi^t  s^a  grai;i4'^ur  étoit  irritée. 

E  non  udite  ancoc  corne  risuona 
Il  roiqo  ed  a}to  i^emitp  marîno? 

Mt  n'entendez'VOUA  pas.  encore  comme  re^ 
tfintit  le  frémissement  rauque  et  profond  de  la 
mer?  Ce  mouvement  sana bu i),  cette  ibvce  sans 
objfit,  qui  serenoaveUe.pendaut  l'éternité  y 
sajia  que  nous.  puisaionjB  connoitre^ni,  sa  cause 
ni  sa  fia,^nous  attire  sujt^  le.  rivage,  où  ce  grand 
apecta^le  s'offre  ^no& regards;  et  l'on  éprouve 
comme  un  besoin  mêlé  de  terreur  de  s'appro» 
cher  des  vagues,  et  d'étourdir  sa  pensée  pair 
leur  tumulte. 

Ters  le  soir^  tout  se  (^atma.  Coriace  et  lord 


llSl'elvil  se  promenérenl;  lentem^iit  et  Jivec  dér 
lices  dacks  la  campagae.  Chaque  pas,  en  pres-v 
sant  l€s  fleurs ,  faisoît  sortir  des  parfums  de 
leur  sein.  Les  rossi^^ols  veoidient  se  repostei 
plus  voloutiers  sur  les^  arbustes  qui  pbrtoient 
lea  roses.  Ainsi  les  chants  les  [dus  purs  âe  réii<^ 
iftiâsoient  aux  odeurs  les  plus  suaves  ;  tous  les- 
charmes  de  la  nature  s'attirotent  mutuelle^ 
mei^t;  mais  ce  qui  est  surtout  rayissaat  et 
înex[»rimable ,  c'est  la  douceur  de  Fair  qu'oa 
respire.  Quand  on  contemple  un  beaAi  site 
dans  le  Nord  ^  le  climat^  qui  se  £ait  seutir,  trou« 
ble  toujours  un  peu  le  plaisir  qu'on  pourroil 
goûter.  C'est  coname  usi  son  faux  dans  un  e^nr 
cert ,  «que  ces  petites  sensatioaas  de  froid  et 
d'humidité  qui  détournemt  plus  on  noins 
Totre  attention  de  ce  que  vous  Toyez  ;  maisf  etk 
approdiantdeKaples,TOusé|urouve3  un  bien^ 
être  si  parfait,  une  si  grande  amitié  de  la  na- 
ture pour  voua ,  que  rien  n^altère  les  sensap 
tions  agréables  qu'elle  yous  cause.^  Tous  les 
cappof  ts  de  Thomme  dans  nos  climats  sont 
avec  la  société.  La.  natute  , .  xians^  les  pays 
chauds ,  nxet  ea  relation  avec  les  objets.  ex\é^ 
rieurs ,  et  tes  sentimens  s'y  répandeiili  douce- 
«aent  au  dehors.  Ce  a'est  pas  qiue.  le  AtrdÊ  n'att 
aussi  sa  méiancoUe;  dani  quels  lieux  la  des- 
tinée de  l'homme  ne  pioduit«etie  ptas  cett^ 
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impression  !  Mais  il  n'y  a  dans  cette  mélan-: 
colie  ïii  mécontentement,  ni  anxiété,  ni  regret. 
Ailleurs,  c'est  la  vie  qui,  telle  qu'elle  est,  ne 
suffît  pas  aux  facultés  de  l'âme;  ici,  ce  sont 
lies  facultés  de  l'âme  qui  ne  suffisent  pas  à  la 
vie ,  et  la  surabondance  des  sensations  inspire  ' 
une  rêveuse  indolence,  dont  on  se  rend  à  peine 
compte  en  l'éprouvant. 

Pendant  la  nuit,  des  mouches  luisantes  se 
montroient  dans  les  airs;  on  eût  dit  que  la 
montagne  étinceloit,  et  que  la  terre  brûlante 
laissôit  échapper  quelques-unes  de  ses  flam- 
mes. Ces  mouches  voloient  à  travers  les  ar- 
bres, se  reposoient  quelquefois  sur  les  feuilles, 
et  Te  vent  balançoit  ces  petites  étoiles ,  et  va- 
riait de  mille  manières  leurs  lumières  incer- 
taines. Le  sable  aussi  contenoit  un  grand 
nombre  de  petites  pierres  ferrugineuses  qui 
brilloient  de  toutes  parts;  c'étoit  la  terre  de 
feu,  conservant^encore  dansson  sein  les  traces 
du  soleil^  dont  les  derniers  rayons  venoient 
de  l'échauffer.  Il  y  a  tout  à  la  fois  dans  cette 
nature,  une  vie  et  un  repos  qui  satisfont  en 
-entier  les  vœux  divers  de  l'existence. 

Corinne  se  livroit  au  charme  de  cette  soi- 
tée,  s'en  pénétroit  avec  joie;  Oswald  nepou- 
voit  cacher  son  émotion.  Plusieurs  fois  il  serra 
Corinne  contre  son  cœur,  plusieurs  fois  il 
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s^éloigna,  puis  revint,  puis  s'éloigna  de  nou- 
veau ,  pour  respecter  celle  qui  devoit  être  la 
compagne  de  sa  vie.  Corinne  ne  pensoit  point' ' 
aux  dangers  qui  auroient  pu  l'alarmer;  car 
telle  étoit  son  estime  pour  Oswald ,  que ,  s'il  ^ 
lui  avoit  demandé  le  don  entier  de  son  être, 
elle  n'eût  pas  douté  qiie  cette  prière  ne  fût  le    ; 
serment  solennel  de  l'épouser;  mais  elle  étoit   / 
bien   aise  qu'il  triomphât   de  lui-même,  et 
l'honorât  par  ce  sacrifice;  et  il  y  avoit  dans 
son  ftme  cette  plénitude  de  bonheur  et  d'a- 
mour qui  ne  permet  pas  de  former  un  désir 
de  plus.  Oswald  étoit- bien  loin  de  ce  calme  :  il 
se  sentoit  embrasé  par  les  charmes  de  Corinne. 
Une  fois  il  embrassa  ses  genoux  avec  violence, 
et  sembloit  avoir  perdu  tout  empire  sur  sa 
passion  ;  mais  Corinne  le  regarda  avec  tant  de 
douceur  et  de  crainte,  elle  sembloit  tellement 
reconnoître  son  pouvoir,  eh  lui  demandant  de 
n'en  pas  abuser,  que  cette  humble  défense 
lui  inspira  plus  de  respect  que  toute  autre.     '' 
Ils  aperçuT^nlaloçs  dans  là  éier  le  reffel 
d'un  flambeau  qu'une  main  inconnue  portoîtf 
sur  le  rivage  ,  en  se  rendant  secrètement  dans 
la  maison  voi^in'e.  —  Il  valoir  celle  qu'il 
aime,'  dit  Oiw'ald.  —  Oui ,'  répondit*  Corinne. 
—Et  pour  moi-,  reprit  Oswald ,  le  bonheur  de 
ce  jour  va* finir. -i- Les  regards  de  Corinne, 


élevés  yers  le  ciel  en  cet  instant  y  se  remplirent 
^e  larmes.  Oswald  craignit  de  Ta  voir  offensée^ 
et  se  prosterna  devant  elle  pour  obtenir  le 
pardon  de  Famour  qui  Tentrainoit. —->  Non , 
lui  dit  Corinne  y  en  lui  tendant  la  main  et 
l'invitant  à  s'en  retourner  ensemble  ;  non , 

'Oswald,  j'en  suis  assurée ,  vous  respecterez 
celle  qui  vous  aipie  :  vous  le  savez,  une  simple 

i  pj^ière  de  vous  seroit  toute-puissante  ;  c'est 
donc  vous  qui  répçxndez  de  moi  ;  c'est  vous 
qui  me  refuseries^à  jamais  pour  votre  épouse^ 
si  vous  me  reodieii:  indigna  de  l'être. — Eh 
bien!  répondit  Oswald ,  puisque  vous  croyez 
à  ce  cruel  empire  de  votre  volonté  sur  mon 
cœur,  d'où  vient ,  Corinne,  d'où  vient  doue 
votre  tris^ss^ ? --^ Hélas I  reprit-elle^  j^  me 
dîsois  que  ces.  momeus  que  ye  passe  avec 
vous  à  présent  étoient  les  plus  heureux  de 
ma  vie  :  et  comme  je  tournois  mes  regards 
vers  le  ciel  pout  l'ea  remercier,  je  ne  sais. par 
quel  hasard  une  superstition  de  mon  enfance 
s'est  raaim^:  e^sxetQi»  ccmif^  l^  lune  que  je 
contemplois  s'esl;  couverte  d'un  nuage ,  et  Fas^- 
pect  de  ce  ixuage  étoit  funeste*  J'ai  toojourse 
trouvé  que  le  çfel.s^voituneexpressiiOiiL^  ta«t6t 
paternelle,  tantôt 'frritée,  et  j,e  vous  le  dis» 
Oswald ,  ce  soir  ii:  condaoQAoit  ootve  amiour. 
^- Chère  amle^  répondî^t  lord  Netvil»  les  seula 
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augures  de  la  vie  de  l'hoinme,  ce  sont  ses  ac- 
liops ,  ])anqes  oi^  mauvaises;  et  nai-je  pas,  ce 
4pir  mén^e,  imoiolé  mes  plus  ardeus  désirs  à 
uq  sent^pient  4e  vertu  ? -^  £b  bien!  tant 
mieux^  si  vous  n.'étes  pas  compris  dans  ce 
présage,  reprit  Corinne;  en  effet,  il  se  peut 
que  ce  ciel  Qrageu:i(  n'ait  m^enacé  que  moL 


CHAPITRE  II. 


Ij^  ajrrivèrent  à  Na^xlea,  de  jour,,  au  œilieu  de 
q^llte  i^l]a9ease  pop.utatioÀ  qui  est  si  animée  el; 
^  oisive  tout  à  la  fois.  Ib  traversèrent  d'aJbord 
1a  pue  de  ToJiède ,  et  virent  les  Lazzajroni  cou- 
chés sur  les  pavés,  ou  retirés  dans  un  panier 
d'qsier ,  qui  leur  sevt  d'habitatian  }our  et  nuit. 
Cet  éta.t  sauvage  qui  se  voit  là ,  mêlé  avec  la 
eivibsalion,  a  quek}ue  chose  de  trés-originaL 
1\  ea  est,  parmi  ces  hommes ,  qui  ne  savent  paa 
même  leur  propre  nom  ^  et  voni  à  confesse 
allouer  des  péchés  aiiiony mies,  ne.pouvaut  dire 
Gommeal  s'aifKpelle  celui  qui  le&  a  commis.  Il 
exÎAte  à  Naples  une  grotte  sous  tevre,  où  des. 
miltiers  de  Lazzaroni  passent  lear  vie ,  en.  sor- 
taat  MUjIiemeDt  à^ûdi  pour  voir  le  soleil  »  et 


I!2  CORINNE  f 

dormant  le  reste  du  jour,  pendant  que  leurs 
femmes  filent.  Dans  les  climats  où  le  vêtement 
et  la  nourriture  sont  si  faciles,  il  faudroit  un 
gouvernement  très-indépendant  et  très-actif, 
pour  donner  à  la  nation  une  émulation  suffi- 
sante; car  il  est  si  aisé  pour  le  peuple  de  sub- 
sister matériellement  à  Naples ,  qu'il  peut  se 
passer  du  genre  d'industrie  nécessaire  ailleurs 
pour  gagner  sa  vie.  La  paresse  et  Tignorance , 
combinées  avec  l'air  volcanique  qu'on  respire 
dans  ce  séjour ,  doivent  produire  la  férocité , 
quand  les  passions  sont  excitées;  mais  ce 
peuple  n'est  pas  plus  méchant  qu'un  autre.  II 
a  de  l'imagination,  ce  qui  pourroit  être  le 
principe  d'actiops  désintéressées;  et  avec  cette 
imagination  on  le  conduiroit  au  bien ,  si  ses 
institutions  politiques  et  religieuses  étoient 
bonneSr  > 

On  voit  des  Calabrois  qui  se  mettent  en 
marche  pour  aller  cultiver  les  terres ,  avec  un 
joueur  de  violon  à  leur  tête,  et  dansant  de 
temps  en  temps  pour  se  reposer  de  marcher. 
Il  y  a  tous  les  ans,  près  de  Naples,  une  fête 
consacrée  à  IdL  Madone  de  la  grotte,  dans  la- 
quelle-les  jeunes  filles  dansent  au  son  du  tam* 
bourin  et  des  castagnettes,  et  il  n'est  pas  rare 
qu'elles  fassent  mettre  pour  condition  ,  dans 
leur  contrat  de  mariage,  que  leurs  époux  les 
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cOndniront  tous  les  ans  à  cette  fête.  On  voit  à 
NapleS)   sur  le  théâtre,   un  acteur   âgé  de 
quatre-vingts  ans,  qui,  depuis  soixante  ans, 
fait  rire  les  Napolitains  dans  leur  rôle  comique 
national,  le  Polichinelle.  Se  représente-t-on 
ce  que  sera  l'immortalité  de  l'âme  pour  un 
homme  qui  remplit  ainsi  sa  longue  vie  ?  Le 
peuple  de^aples  n'a  d'autre  idée  du  bonheur 
que  le  plaisir;  mais  l'aiViour  du  plaisir  vaut 
encore  mieux  qu'un  égoïsme  aride, 
.   Il  est  vrai  que  c'est  le  peuple  du  monde  qui 
aime  le  plus  l'argent  ;  si  vous  demandez  à 
un  homme  du  peuple  votre  chemin  dans  la 
rue ,  il  tend  la  main  après  avoir  fait  un  signe  : 
car  ils  sont  plus  paresseux  pour  les  paroles 
que  pour  les  gestes  ;  mais  Iftur  goût  pour  l'ar- 
gent n'est  point  méthodique  ni  réfléchi;  ils  le 
dépensent  aussitôt  qu'ils  le  reçoivent.  Si  l'ar- 
geut  s'introduisoit  chez  les  sauvages,  les  sau- 
vages le  demanderoient  comme  cela.  Ce  qui 
manque  le  plus  à  cette  nation ,  en  général , 
c'est  le  sentiment  de  la  dignité.  Ils  font  des  ^ 
actions  généreuses  et  bienveillantes  par  bon  I 
cœur,  plutôt  que  par  principes  :  car  leur  théo- 
rie ,  en  tout  genre ,  ne  vaut  rien ,  et  l'opinion  , 
en  ce  pays,  n'a  point  de  force.  Mais  lorsque 
des  hommes  ou  des  femmes  échappent  à  cette 
anarchie  morale,  leur  conduite  est  plus  re« 
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Tnarquable  en  elle-même ,  et  plus  digne  d'ad^ 
miration  que  partout  ailleurs,  puisque  rien  ^ 
dans  les  circonstances  extérieures ,  ne  favo- 
rise la  vertu  ;  on  la  prend  tout  entière  dans 
son  âme.  Les  lois  ni  les  mœurs  ne  récom- 
pensent ni  ne  punissent  Celui  qui  est  ver- 
tueux, est  d'autant  plus  héroïque,  qu'il  n'en 
est  pour  cela  ni  plus  considéré  ^  plus  re* 
cherché. 

A  quqjques  honorables  exceptions  près ,  les 
hautes  classes  ont  assez  de  ressemblance  avec 
les  dernières  ;  l'esprit  des  unes  n'est  guère  plus 
cultivé  que  celui  des  autres ,  et  l'usage  du 
monde  fait  la  seule  différence  à  l'extérieur. 
Hais  au  milieu  de  cette  ignorance,  il  y  a  un 
fonds  d'esprit  natift'el  et  d'aptitude  à  tout,  tel , 
qu'on  ne  peut  prévoir  ce  que  deviendroit  une 
semblable  nation  ,  si  toute  la  force  du  gou- 
Yernement  étoit  dirigée  dans  le  sens  des  lu- 
mières et  de  la  morale.  Comme  il  y  a  peu  d'in- 
struction à  Naples,  on  y  ttouVe,  jusqu'à  pré- 
sent, plus  d'originalité  dans^le  caractère  que 
rdans  l'esprit.  Mais  les  hommes  Remarquables 
de  ce  pays  ^  tels  que  l'abbé  Galiani ,  Carac- 
cioli ,  etc. ,  possédoient,  dit-on,  au  plus  haut 
)  degré,  la  plaisanterie  et  la  réflexion,  rares 
;  puissances  de  la  pensée,  réunion  sans  la- 
quelle la  pédanterie  ou  la  frivolité  vous  em- 


pêche  de  connoîlre  la  véritable  valeur  des 
choses  ! 

Le  peuple  napolitain ,  à  quelques  égards , 
n'est  point  du  tout  civilisé;  mais  il  n'est  point 
vulgaire  à  la  manière  des  autres  peuples.  Sa 
grossièreté  même  frappe  Timagination.  La  rive 
africaine  qui  borde  la  mer  de  l'autre  côté  se 
fiait  presque  déjà  sentir,  et  *il  y  a  je  ne  sais 
quoi  de  Numide  dans  les  cris  sauvages  qu'on 
entend  de  toutes  parts.  Ces  visages  brunis  ^ 
ces  vêtemcns  formés  de  quelques  morceaux 
d'étoffe  rouge  ou  violette,  dont  la  couleur 
foncée  attire  les  regards  ;  ces  lambeaux  d'faa- 
billemens ,  que  ce  peuple  artiste  drape  encore 
avec  art,  donnent  quelque  chose  de  pitto« 
resque  à  la  populace ,  tandis  qu'ailleurs  l'on 
Bé  peut  voir  en  elle  que  les  misères  de  la  civi- 
lisation. Un  certain  goût  pour  la  parure  et  les 
décorations  se  trouve  souvent ,  à  Naples ,  à  côté 
du  manque  absolu  des  choses  nécessaires  ou 
commodes.  Les  boutiques  sont  ornées  agréa* 
blement  avec  des  fleurs  et  des  fruits.  Quel* 
ques-unes  ont  un  air  de  fét§  qui  ne  tient  ni  à 
l'abondance  ni  à  la  félicité  publique,  mais 
seulement  à  la  vivacité  de  l'imagination  ;  on 
veut  réjouir  les  yeux  avant  tçut.  La  douceur 
du  climat  permet  aux  ouvriers ,  en  tout  genre, 
de  travailler  dans  la  rue.  Les  tailleurs  y  font 
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des  habits ,  les  traiteurs  leurs  repas  ;  et  len 
occupations  de  la  maison,  se  passant  ainsi  au 
dehors,  multiplient  le  mouvement  de  mille 
manières.  Les  chants,  les  danses,  des  jeux 
bruyans  accompagnent  assez  bien  tout  ce 
spectacle,  et  il  n'y  a  point  de  pays  où  l'on 
sente  plus  clairement  la  différence  de  l'amu- 
sement au  bonheur;  enfin,  l'on  sort  de  l'in- 
térieur de  la  ville  pour  arriver  sur  les  quais  , 
d'où  l'on  voit  et  la  mer  et  le  Vésuve ,  et  l'on 
oublie  alors  tout  ce  que  l'on  sait  des  hommes. 
Oswald  et  Corinne  arrivèrent  à  Naples  pen- 
dant que  l'éruption  du  Vésuve  duroit  encore. 
Ce  n'étoit  de  jour  qu'une  fumée  noire,  qui 
pouvoit  se  confondre  avec  les  nuages;  mais  le 
soir,  en  s'avançant  sur  le  balcon  de  leur  de- 
meure ,  ils  éprouvèrent  une  émotion  tout-à- 
fait  inattendue.  Le  fleuve  de  feu  descend  vers 
la  mer,  et  ses  vagues  de  flamme ,  semblables 
aux  vagues  de  l'onde,  expriment,  comme 
elles,  la  succession  rapide  et  continuelle  d'un 
infatigable  mouvement.  On  diroit  que  la  na- 
ture, lorsqu'elle  §e  transforme  en  des  élé- 
mens  divers,  conserve  néanmoins  toujours 
quelques  traces  d'une  pensée  unique  et  pre- 
mière. Ce  phénomène  du  Vésuve  cause  uri 
véritable  battement  de  cœur.  On  est  si  fami- 
liarisé d'ordinaire  avec  les  objets  extérieurs  ^ 
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qu'on  aperçoit  à  peine  leur  existence  ;  et  Ton 
ne  reçoit  guère  d'émotion  nouvelle ,  en  ce 
genre,  au  milieu  de  nos  prosaïques  contrées; 
mais  tout  à  coup  l'étonnement  que  doit  cau- 
ser l'univers ,  se  renouvelle  à  l'aspect  d'une 
merveille  inconnue  de  la  création  :  tout  notre 
être  est  agité  par  cette  puissance  de  la  na^ 
tutè,  dont  les  coiiïbinaisond  sociale$  nous 
avoient  distraits  long-tendprs  ;  nous  sentons 
que  lés  plus  grands  mystères  de  ce  monde  ne 
consistant  pas  tous  dans  l'hofmme ,  et  qu'une  \ 
forcé  iudépendante  de  lui  le  menace  ou  le  | 
protège ,  selon  dés  lois  qu'il  ne  peut  pénétrer J 
Oswald  et  Corinne  se  promirent  de  monter 
Sûr  le  Vésuve  ^  et  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  dé 
périlléui  dans  cette  entréprise,  if^éplandoit  un 
charme  de  plus  sur  un  projet  qu'ils  dévoient 
exécuter  ensemble. 


/ 
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CHAPITRE    III. 


Il  y  avoit  alors  dans  le  port  de  Naples  un 
vaisseau  de  guerre  anglois,  où  le  service  reli- 
gieux se  faisoit  tous  les  dimanches,  Le  capi- 
taine et  la  société  angloise  qui  étoient  à  Naples 
proposèrent  à  lord  Nelvil  d'y,  venir  le  lende- 
main. Il  accepta,  sans  songer  d'abord  s'il  y 
conduiroit  Corinne,  et  comment  il  la  présen- 
teroit  à  ses  compatriotes.  Il  fut, tourmenté  par 
cette  inquiétude  toute  la  nuit.  Comme  il  se 
promenoit  avec  Corinne  ,  le  matin  suivant  ^ 
près  du  port,  et  qu'il  étoit  prêt  à  lui  conseil- 
ler de  ne  pas  venir  sur  le  vaisseau,  ils  virent 
arriver  une  chaloupe  angloise  conduite  par 
dix  matelots  vêtus  de  blanc,  portant  sur  leur 
tête  un  bonnet  de  velours  noir,  et  le  léopard 
en  argent  brodé  sur  ce  bonnet  ;  un  jeune  offi- 
cier descendit,  et,  saluant  Corinne  du  nom 
de  lady  Nelvil,  il  lui  proposa  de  monter  dans 
la  barque  pour  se  rendre  au  grand  vaisseau.  A 
ce  nom  de  lady  Nelvil ,  Corinne  se  troubla , 
rougit,  et  baissa  les  yeux.  Oswald  parut  hési- 
ter un  moment  ;  puis  tout  à  coup  lui  prenant 
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la  main,  il  lui  dit  en  anglois  :  — -  Venez,  ma 
chère.  —  Et  elle- le  suivit. 

Le  bruit  des  vagues  et  le  silence  des  mate- 
lots qui,  dans  une  discipline  admirable,  ne 
faisoient  pas  un  mouvement,  ne  disoient  pas 
une  parole  inutile,  et  conduisaient  rapide- 
ment la  'barque  sur  cette  mer  qu'ils  avoient 
tant  de  fois  parcourue ,  inspiroiertt  la  rêve- 
rie. D'ailleurs  Corinne  n'osoit  pas  faire  une 
question  à  lord  Ttelvil  sur  ce  qui  venoit  de  se 
passer.  Elle  cherchoit  à  deviner  soii  projet , 
ne  croyant  pas  (ce  qui  est  toujours  cependant 
le  plus  probable)  qu'il   n'en  eut  point  ^  et 
qu'il  se  laissât  aller  à  chaque   circonStadce 
nouvelle.  Un  moment  elle  imagiiia  qu'il  la 
conduisoit  au  service  divin-  pour  la  prendre  là 
pour  épouse  ;  et  cette  idée  lui  causa  ^  dans  ce 
moment,  plus  d'effroi  que  de   bonheur •:  il 
lui  sembloit  qu'eHe  quittoit  l'Italie ,  et  fettMir- 
noit  en  AngleterreyOÙ  elle  avoit  heaucoùp 
souffert.  La  sévérité  des  mœurs  et  dés  habita 
tudes    de  ce  pays  r^venoit  à  sa  penisée,*! 
l'amour  même  ne  pouvoit  triomphe!*  entière- 
ment  du  trouble  de  ses  souvenirs.  Gombièri  , 
cependant,  dans  d'autres  circonstances,  elle 
s'étonnera  de  ces  pensées ,  quelque  passagères 
qu'elles  fussent  !  combien  elle  les  abjurera  ! 
Corinne  monta  sur  le  vaisseau  dd^  l'inté- 
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rieur  étoit  entretenu  avec  les  soins  et  la  pro- 
preté la  plus  recherchée.  On  n'entendoit  que 
la  Yoix  du  capitaine ,  qui  se  prolongeoit  et  se 
répétoit  d'un  bord  à  l'autre  par  le  comman- 
deinent  et  Tols^issance.  La  subordination ,  le 
aérieux ,  la  régularité ,  te  silence  qu'on  remar- 
quoit  dans  ce  vaisseau ,  étoient  l'image  d'un 
ordre  social,  libre  et  sévèr0>  en  contraste  avec 
cette  villç  de  Naples ,  si  vive ,  si  passionnée , 
si  tttmulmeuse.  Oswald  éloit  occupé  de  Co- 
i:iD|xe  et  de  l'impression  qu'elle  recevoit;  mais 
il  étoit  aussi  quelquefois  distrait  d'elle  par  le 
plaisir  de  se  trouvéi*  dans  sa  patrie.  Et  n'est-ce 
pas ,  en  effet ,  une  seconde  patrie  pour  un 
Atiglôia,  que  les  vaisseaux  et  la  mer  ?  Oswald 
se  promenQÎt  avec  les  Anglois  qui  étoient  à 
bQrdf  ppur  savoir  des  nouvelles  de  l'Angle- 
^r^e ,  pfHtjt  causer  de  son  pays  et  de  la  poli- 
tique. Pendant  ce  temps,  Corinne  étoit  auprès 
d^s  femmes  angloises  qui  étoient  venues  de 
N^apks  pour  assister  au  culte  divin.  Elles 
^ient  entourées  de  leurs  enfans  ,-  beaux 
c^mme  le  jour  »  mais  timides  comme  leurs 
mères ,  et.pa^  un  mot  ne  se  disoit  devant  une 
nouvelle  connoisaance.  Cette  contrainte,  ce 
silence  rendoient  Corinne  assez  triste  ;  elle 
levoit  les  yeux  vers  la  belle  .Naples ,  vers  ses 
bords  fleuris ,  vers  sa  vie  animée,  et  elle  sou- 
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{)iroit.  Heureusement  pour  eUe,Oswald  ne 
s'en  aperçut  pas  ;  au  contraire ,  en  la  voyant 
assise  au  milieu  des  femmes  angloises,  ses 
paupières  noires ,  baissées  comme  leurs  pau- 
pières blondes, et,  se  conformant  en  tout  à 
leurs  manières,  il  é|>rouva  un  grand  senti- 
ment de  joie.  C'est  en  vain  qu'un  Anglois  se 
plaît  un  moment  aux  mœurs  étrangères  ;  son 
cœur  revient  toujours  aux  premières  impres- 
sions de  sa  vie.  Si  vous  interrogez  des  Anglois 
voguant  sur  un  vaisseau  à  l'extrémité  du 
monde,  et  que  vous  leur  demandiez  où  ils 
vont,  ils  vous  répondront  ;  —  hùme^  (chez 
nous ,  )  —  si  c'est  en  Angleterre  qu'il  retour- 
nent. Leurs  vœux,  leurs  sentimens,  à  quel- 
que distance  qu'ils  soient  de  leur  patrie ,  sont 
toujours  tournés  vers  elle. 

L'on  descendit  entre  les  deux  premiers 
ponts  pour  écouter  le  service  divin,  et  Corinne 
s'aperçut  bientôt  que  son  idée  étoit  sans  nul 
fondement,  et  que  lord  Nclvil  n'avoit  point 
le  projet  solennel  qu'elle  lui  avoit  d*abord 
supposé.  Alors  elle  se  reprocha  de  l'avoir 
craint ,  et  sentit  renaître  en  elle  l'embarras  de 
sa  situation  ;  car  tout  ce  qui  étoit  là  ne  dou- 
toit  pas  qu'elle  ne  fut  la  femme  de  lord  Ncl- 
vil, et  elle  n'avoit  pas  eu  la  force  de  dire  un 
mot  qui  pût  détruire  ou  confirmer  cette  idée. 
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Oswald  souffroit  aussi  cruellement,  mais  il 
avoit,  à  travers  mille  rares  qualités,  beaucoup 
de  foiblesse  et  d'irrésolution  dans  le  caractère. 
Ces  défauts  sont  inaperçus  de  celui  qui  les  a, 
et  prennent  à  ses  yeux  une  nouvelle  forme 
dans  chaque  circonsta^nce  :  tantôt  c'est  la 
prudence ,  la  sensibilité  ou  la  délicatesse  qui 
éloignent  le  moment  de  prendre  un  parti,  et 
prolongent  une  situation  indécise  :  presque 
jamais  l'on  ne  sent  que  c'est  le  même  carac- 
tère qui  donne  à  toutes  les  circonstances  le 
même  genre  d'inconvénient. 

Corinne ,  cependant ,  malgré  les  pensées 
pénibles' qui  l'occupoient ,  reçut  une  impres- 
sion profonde  par  le  spectacle  dont  elle  fut 
témoin.  Rien  ne  parle  plus  à  l'âme  en  effet 
que  le  service  divin  sur  un  vaisseau  ;  et  la 
noble  simplicité  du  culte  des  réformés  semble 
particulièrement  adaptée  aux  sentimens  que 
l'on  éprouve  alors.  Un  jeune  homme  remplis- 
soit  les  fonctions  de  chapelain;  il  préchoit 
aveic  une  voix  ferme  et  douce ,  et  sa  figure  avoit 
la  sévérité  d'une  âme  pure  dans  la  jeunesse. 
Cette  sévérité  porte  avec  elle  une  idée  de  force 
qui  convient  à  la  religion  préchée  au  milieu 
des  périls  de  la  guerre.  A  des  moraens  mar- 
qués ,  le  ministre  anglican  prononçoit  des 
prières  dont  toute  l'assemblée  répétoit  avec 
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lui  les  dernières  paroles.  Ces  voix  confuses  , 
et  néanmoins  assez  douces ,  venoient  de  di* 
slance  en  distance  ranimer  Tintérêt  et  1  émo- 
tion. Les  matelots  y  les  officiers ,  le  capitaine  , 
se  mettoient  plusieurs  fois  à  genoux  y  surtout 
à  ces  jnots  :  —  Ijord  hâve  mercy  upon   us. 
(  Seigneur ,  faites-nous   miséricorde.  )  —   Le 
sabre  du  capitaine ,  qu'on  voyoit   traîner  à 
côté  de  lui ,  pendant  qu'il  étoit  à  genoux ,  rap- 
peloit  cette  noble  réunion  de  l'humilité  de- 
vant Dieu  et  de  l'intrépidité  contre  les  hom- 
mes ,  qui  rend  la  dévotion  des  guerriers  si 
touchante;  et,  pendant  que  tous  ces  braves 
gens  prioient  le  Dieu  des  armées,  on  aperce- 
voit  la  mer  à  travers  les  sabords,  et  quelque- 
fois le  bruit  léger  de  ses  vagues  ,  alors  tran-'^ 
quilles ,  sembloit  seulement  dire  ;  Vos  prières 
sont  entendues.  —  Le  chapelain  finit  le  ser- 
vice par  la  prière  qui  est  particulière  aux  ma- 
rins anglois.  Que  Dieu  y  disent-ils,  nous  fasse 
la  grâce  de  défendre  au  dehors  notre  heureuse 
constitution  y  et  de  retrouver  dans  nos  foyers  y 
au  retour ,    le  bonheur  domestique  !  Que   de 
beaux  seiitimens  sont  réunis  dans  ces  simples 
paroles!  Les  études  préalables  et  continuelles 
qu'exige  la  marine ,  la  vie  austère  d'un  vais- 
seau, en  font  comme  un  cloître  militaire  au 
milieu  des  flots ,  et  la  régularité  des  opérations 
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les  plus  sérieuses  il  y  est  interrompue  que  par 
les  périls  et  la  mort.  Couvent  les  matelots , 
malgré  leurs  habitudes  guerrières  ^  s'expri- 
ment avec  beaucoup  de  douceur,  et  montrent 
une  pitié  singulière  pour  les  femmes  et  les 
enfans ,  quand  il  s'en  trouve  à  bord  avec  eux. 
On  est  d'autant  plus  touché  de  ces  sentimens , 
qu'on  sait  avec  quel  sang-froid  ils  s'exposent 
à  ces  effroyables  dangers  de  la  guerre  et  de  la 
mer^au  milieu  desquels  la  présence  de  l'homme 
a  quelque  chose  de  surnaturel. 

Corinne  et  lord  Nelvil  remontèrent  sur  la 
barque  qui  de  voit  les  conduire;  ils  revirent 
cette  ville  de  Naples  bâtie  en  apiphithéâtre , 
comme  pour  assister  plus  commodément  à  la 
fête  de  la  nature  ;  et  Corinne ,  en  mettant  le 
pied  sur  le  rivage  ,  ne  put  se  défendre  d'un 
sentiment  de  joie.  Si  lord  Nelvil  s'étoit  douté 
de  ce  sentiment,  il  en  eût  été  vivement  blessé^ 
peut-être  avec  raison  ;  et  cependant  il  eût  été 
injuste  envers  Corinne, car  elle  l'aimoit  pas- 
sionnément,  malgré  l'impression  pénible  que 
lui  faisoient  les  souvenirs  d'un  pays  où  des 
circonstances  cruelles  l'avoient  rendue  mal- 
heureuse. Son  imagination  étoit  mobile  ;  il  y 
avpit  dans  son  cœur  une  grande  puissance 
d'aimer; mais  le  talent,  et  le  talent  surtout 
\     dans  une  femme ,  cause  une   disposition   à 
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Tennui,  un  besoin  de  distraction  que  la  pas- 
sion la  plus  profonde  ne  fait  pas  disparoître 
entièrement.  L'imajge  d'une  vie  monotone , 
même  au  sein  du  bonheur,  fait  éprouver  de 
l'effroi  à  un  esprit  qui  a  besoin  de  variété. 
C'est  quand  on  a  peu  de  vent  dans  les  voiles 
qu'on  peut  côtoyer  toujours  la  rive  ;  mais 
l'imagination  divague ,  bien  que  la  sensibilité 
soit  fidèle  ;  il  en  est  aiqsi  du  moins  jusqu'avr 
moment  où  le  malheur  fait  disparoître  toutes 
ces  inconséquences ,  et  ne  laisse  plus  qu'une 
seule  pensée ,  et  ne  fait  plus  sentir  qu'une 
douleur. 

Oswald  attribua  la  rêverie  de  Corinne  uni- 
quement au  trouble  que  lui  causoit  encore 
rembarras  dans  lequel  elle  avoit  dû  se  trouver 
en  s'entendant  nommer  lady  ITelvil  ;  et  ,.se 
reprochant  vivement  de  ne  l'en  avoir  pas 
tirée,  il  craignit  qu'elle  ne  le  soupçonnât  de 
légèreté.  Il  commença  donc  ,  pour  arriver 
enfin  à  Texp^catibn  tant  désirée ,  par  lui  offrir 
de  lui  confier  sa  propre  histoire.  —  Je  par- 
lerai le  premier,  dit-il,  et  votre  confiance  sui- 
vra la  mienne.  —  Oui ,  sans  doute ,  il  le  faut, 
répondit  Corinne  en  tremblant.  Eh  bien, vous 
le  voulez?  quel  jour,  à  quelle  heure  !  Quand 

vous  aurez  parlé je  dirai  tout.  — Dans 

quelle  douloureuse  agitation  vous  êtes  !  reprit 
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Oswald.  Quoi  donc!  éprouverez-vous  toujours 
cette  crainte  de  votre  ami ,  cette  défiance  de 
son  cœur!  —  Non,  il  le  faut,  continua  Co- 
rinne;j'ai  tout  écrit:  si  vous  le  voulez ,  de- 
main   —  Demain  ,  dit  lord  Nelvil ,  nous 

devons  aller  ensemble  au  Vésuve  ;  je  veux 
contempler  avec  vous  cette  étonnante  mer- 
veille, apprendre  de  vous  à  l'admirer,  et,  dans 
ce  voyage  même,  si  j'en  ai  la  force,  vous  ap- 
prendre tout  ce  qyi  concerne  mon  propre 
sort.  Il  faut  que  tna  confiance  précède  la 
vôtre ,  mon  cœur  y  est  résolu.  —  Eh  bien  ! 
oui ,  reprit  Corinne;  vous  me  donnez  donc 
encore  demain  :  je  vous  remercie  de  ce  jour. 
Ah  !  qui  sait  si  vous  serez  toujours  le  même 
pour  moi,  quand  je  vous  aurai  ouvert  mon 
cœur; qui  le  sait!  et  comment  ne  pas  frémir 
de  ce  doute  ? 
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CHAPITRE  IV. 


Les  ruines  de  Pompéia  sont  proches  du 
Yésu\e^  et  c'est  par  ces  ruines  que  Corinne 
et  lord  Nelvil  commencèrent  leur  voyage. 
Ils  étoient  silencieux  l'un  et  l'autre;  carie 
nîoment  de  la  décision  de  leur  sort  appro- 
choit,  et  cette  vague  espérance  dont  ils  avoient 
joui  si  long-temps ,  et  qui  s'accorde  si  bien 
avec  l'indolence  et  la  rêverie  qu'inspire  le 
climat  d'Italie,  devoit  enfin  être  remplacée 
par  une  destinée  positive.  Ils  virent  ensemble 
Pompéia,  la  ruine  la  plua  curieuse  de  l'anti- 
quité. A  Rome ,  l'on  ne  trouve  guère  que  lest 
débris  des  monumens  publics,  et  ces  monu- 
inens  ne  retracent  que  l'histoire  politique 
des  siècles  écoulés  ;  mais  à  Pompéia  ,  c'est 
la  vie  privée  des  anciens  qui  s'offre  à  vous 
telle  qu'elle  étoit.  Le  volcan  qui  a  couvert 
cette  ville  de  cendres  l'a  préservée  des  ou- 
^ages  du  temps.  Jamais  des  édifices  exposés  à 
l'air  ne  se  seroient  ainsi  maintenus ,  et  ce  sou- 
venir enfoui,  s'est  retrouvé  tout  entier.  Les 
peintures,  les  bronzes  étoient  encore  dans  leur 
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beauté  première,  et  tout  ce  qui  peut  servir 
aux  usages  domestiques  est  conservé  d'une 
manière  effrayante.  Les  amphores  sont  encore 
préparées  pour  le  festin  du  jour  suivant;  la 
farine  qui  alloit  être  pétrie  est  encore  là  :  les 
restes  d'une  femme  sont  encore  ornés  des 
parures  qu'elle  portoit  dans  le  jour  de  fête  que 
le  volcan  a  troublé ,  et  ses  bras  desséchés  ne 
remplissent  plus  le  bracelet  de  pierreries  qui 
les  entoure  encore.  On  ne  peut  voir  nulle  part 
une  image  aussi  frappante  de  l'interruption 
subite  de  la  vie.  Le  sillon  des  roues  est  visi- 
blement marqué  sur  les  pavés  dans  les  rues  , 
et  les  pierres  ^ui  bordent  les  puits  portent  la 
trace  des  cordes  qui  les  ont  creusées  peu  à 
peu.  On  voit  encore  sur  les  murs  d'un  corps- 
de-garde  les  caractères  mal  formés ,  les  figures 
grossièrement  esquissées  que  les  soldats  tra- 
çoient  pour  passer  le  temps ,  tandis  que  ce 
temps  avançoit  pour  les  engloutir. 

Quand  on  se  place  au  milieu  du  carrefour 
des  rues,  d'où  l'on  voit  de  tous  les  côtés  la 
ville  qui  subsiste  encore  presque  en  entier ,  il 
semble  qu'on  attende  quelqu'un,  que  le  maître 
soit  prêt  à  venir  ;  et  l'apparence  même  de  vin 
qu'offre  ce  séjour  fait  sentir  plus  tristement 
$on  éternel  silence.  C'est  avec  des  morceaux 
de  lave  pétrifiée  que  sont  bâties  la  plupart  de 
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ces  maisons  qui  ont  été  ensevelies  par  d'autres 
laves.  Ainsi ,  ruines  sur  ruines ,  et  tombeaux 
sur  tombeaux  !  Cette  histoire  du  monde,  où  les 
époques  se  comptent  de  débris  en  débris ,  cette 
vie  bumaine,  dont  la  trace  se  suit  à  la  lueur 
des  volcans  qui  l'ont  consumée,  remplissent 
le  coeur  d  une  profonde  mélancolie.  Qu'il  y 
a  long-temps  que  l'homme  existe  !  qu'il  y  a 
loRg^temps  qu'il  vit,  qu'il  souffre  et  qu'il 
périt  !  Où  peut-on  retrouver  ses  sentimens  et 
ses  pensées?  L'air  qu'on  respire  dans  ces  ruines 
en  est- il  encore  empreint,  ou  sont-elles  pour 
jamais  déposées  dans  le  ciel  où  règne  l'immor*- 
talité  ?  Quelques  feuilles  brûlées  de»  manu^ 
scrits  qui  ont  été  trouvés  à  Herculanum  et  à 
Pompéia,  et  que  l'on  essaie  de  dérouler  à 
Portici ,  sont  tout  ce  qui  nous  reste  pour  in- 
terpréter les  malheureuses  victimes  que  le 
volcan,  la  foudre  de  là  terre,  a^ dévorées.  Mais^ 
en  passant  près  de  ces  cendres  que  l'art  par^ 
vient  à  ranimer^  on  tremble.de  respirer,  de 
peur  qu'un  sou£â!e  n'enlève  cette  poussière  ^ 
où  de  nobles  idées  sont  peut-être  encore  em- 
preintes. 

Les  édifices  publics,  dans  cette  ville  méroe^ 
de  Pompéia,  qui  étoit  une  des  moins  grandes 
de  l'Italie,  sont  encore  assez  beaux.  Le  luxé 
des  anciens  a  voit  presque  toujours  pour  but 
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un  objet  d'intérêt  public.  Leurs  maisons  par« 
ticulières  sont  très-petites,et  l'on  n'y  voit  point 
la  recherche  de  la  magnificence ,  mais  un  goût 
vif  pour  les  beaux-arts  s'y  fait  remarquer.  Pres- 
que tout  l'intérieur  éloit  ornés  de  peintures 
les  plus  agréables ,  et  de  pavés  de  mosaïque 
artistement  travaillés.  Il  y  a  beaucoup  de  ces 
pavés  sur  lesquels  on  trouve  écrit:  —  salve 
(salut).  —  Ce  mot  est  placé  sur  le  seuil  de  la 
porte.  Ce  n  etoit  pas  sûrement  une  simple 
politesse  que  ce  salut,  mais  une  invocation  à 
Ihospitalité.  Les  x^hambres  sont  singulière- 
ment étroites,  peu  éclairées,  n'ayant  jamais 
de  fenêtres  sur  la  rue,  et  donnant  presque 
toutes  sur  un  portique  qui  est  dans  l'inté- 
rieur de  la  maison,  ainsi  que. la  cour  de  mar- 
bre qu'il  entoure*  Au  milieu  de  cette  cour  est 
une  citerne  simplement  décorée.  Il  est  évident, 
par  ce  genre  d'habitation ,  que  les  anciens 
vivoient  presque  toujours  en  plein  air,  et 
que  c'étoit  jainsi  qu'ils  recevoient  leurs  amis. 
Rien  ne  donne  une  idée  plus  douce  et  plus 
voluptueuse  de  l'existence,  que:  ce  climat  qui 
unit  intimement  Thomme  avec  la  nature.  Il 
semble  que  le.  caractère  des  entretiens  et  de  la 
société  doit  être  tout  autre. avec  de  telles  habi'^ 
tudes ,  que  dans  les  pays  où  la  rigueur  du 
froid  force  à  se  renfermer  dans  les  maisons. 
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On  comprend  mieux  les  dialogues  de  Platon, 
en  voyant  ces  portiques  sous  lesquels  les  an- 
ciens se  promenoient  la  moitié  du  jour.  Ils 
étoient  sans  cesse  animés  par  le  spectacle  d'un 
beau  ciel  :  l'ordre  social ,  tel  qu'ils  le  conce- 
vaient, n'étoit  point  l'aride  combinaison  du 
calcul  et  de  la  force ,  mais  un  heureux  en- 
semble d'institutions  qui  excitoient  le^  facul- 
tés, dévelOippoient  l'âme  ,  ^t  donnoient  à 
l'homme  pour  but  le  perfectionnement  de 
lui-même  et  de  ses  semblables. 

L'antiquité  ipspire  une  curiosité  insatiable. 
Les  érudits  qui, s Wciipént  seulement  à  re- 
cueillir une  collection  de  noms  qu'ils  appel-» 
lent  l'histoire;  siônt/sûreaxiént  dépourvus  de 
toute  imagination.  Mais  pénétrer  dans  le 
passé-,  interroger  le  cœur  hximain  à  travers  les 
siècles.,  saisir  .un  :fàit  par  un  mot;  et  le  carac- 
tère.étjes  :Qdtcêi^]is  d'unenatibh  par  un  fait, 
enfiù  remonter  r^usqu'aux  temps  les  plus  re-: 
culés,  pour 'tâcher  de  se  .figurer  comment  la 
terre^  .dansiâsCpdremière  jeunesse ,  apparoissoit 
aux  regards  des  hommes,  et  de  quelle  ma- 
nière il&  sùpportoient  alors  ce  don  de  la  vie , 
que- la  civilisation  a  tant  compliqué  mainte- 
nant; c'est  un  effort  continuel  de  l'imagina- 
tion ,  qui  devine  et  découvre  les  plus  beaux 
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secrets  que  la  réflexion  et  l'étude  puissent 
Hous  révéler.  Ce  geni'e  d'intérêt  et  d'occupa-' 
tion  attiroit  singulièrement  Oswald ,  et  il  ré^* 
pétoit  souTent  à  Corinne,  que,  ^il  n'avoitpas 
eu  dans  son  pays  de  nobles  intérêts  à  àervir  , 
il  n'auroit  trouvé  la  TÎe  supportable  que  dans 
les  contrées  où  les  monument  de  l'histoire 
tiennent  lieu  de  l'existence  présente.  Il  faut  aU 
moins  regretter  la  gloire ,  quand  il  n'edt  plus 
possible  de  Fobtenir.^^  C'est  l'oubli  seul  qui 
dégrade  l'âme  ;  knais  elle  peut  ttouter  un  asiW 
dans  le  passé,* quand  d'arides  circonstances 
privent  les  actions  de  leur  but. 
-  £n  sortant  de  Pompéia  et  repassafnt  à  Por^ 
tici,  Corinne  et  lord  Njelvil  furent  bientôt 
entourés  paillés  habitans ,  qui  les  engageoient 
àtgrands  cris  à  venir  voir  la-  montagne;  c'esrt 
ainsi  qu'ils  appellent  le  Vésuve.  À-t-il  besoins 
d'être  nommé:?  tl  est  pour  les  Napolitains  la 
gloire  et  la  patrie  ;  leur  pay^s  est  signalé  par 
cette  merveille.  Oswald  voulut  que  Corinne 
fût  portéq  sur  une  espèce  de  palanquin,  }us« 
qu'à  L'ermitage  de  Saint-Salvador^  qui  est  à 
moitié  chemin  de  la  montagne^  et  où  les  voya- 
geurs se  reposent .  avant  d'entreprendre  de 
gravir  sur  le  sommet.  Il  alloit  à  cheval  à  côté' 
d'elle ,  pour  surveiller  ceux  qui  la  portoient , 
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et  plus  son  cœur  étoit  i*einpli  par  les  géné- 
reuses pensées  qu'inspirent  la  nature  et  l'his- 
toire, plus  il  adoroit  Corinne.  , 

Au  pied  du  Vésuve ,  la  campagne  e^  la  plus 
fertile  et  la  mieux  cultivée  que  l'on  puisse 
trouver  dans  le  royaume  de  Naples ,  c'est-à-dire 
dans  la  contrée  de  l'Europe  la  plus  favorisée 
du  ciel.  La  vigne  célèbre  dont  le  vin  est  ap- 
pelé Lacrpna  Christi ,  se  trouve  dans  cet  en- 
droit, et  tout  à  côté  des  terres  dévastées  par  la 
lave.  On  diroit  que  la  nature  a  fait  un  dernier 
effort,  en  ce  lieu  voisin  du  volcan,  et  s'est 
parée  de  ses  plus  beaux  dons  avant  de  périr. 
A  mesure  que  l'on  s'élève  on  découvre,  en  se 
retournant,  Naples  et  l'admirable  pays  qui 
l'environne.  Les* rayons  du  solej^  font  scin« 
tiller  la  mer  comme  des  pierres  précieuses , 
mais  toute  la  splendeur  delà  création  s'éteint 
par  degrés,  jusqu'à  la  terre  de  cendre  et  de 
fumée  qui  annonce  l'approche  du  volcan. 
Les  laves  ferrugineuses  des.  années  précé- 
dentes tracent  sur  le  sol  leur  large  et  noir 
sillon,  et  tout  est  aride  autour  d'elles.  Aune 
certaine  hauteur,  les  oiseaux  ne  voient  plus, 
à  telle  autre ,  les  plantes  deviennent  très-rares, 
puis  les  insectes  même  ne  trouvent  plus  rien 
pour  subsister  dans  cette  nature  consumée. 
IX.  3  j 
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LIVRE   XIL 


HISTOIRE   DE   LORD  NELVIL. 


CHAPITRE   PREMIER. 


J'ai  été  élevé  dans  la  maison  paternelle ,  avec 
une  tendresse,  avec  une  bonté  que  j'admire 
bien   davantage  ,  depuis  que  je  connois  ]es 
hommes.  Je  n'ai  jamais  rien  aimé  plus  pro- 
fondément que  mon  père,  et  cependant  il  me 
semble  que  si  j'avois  su,  comme  je  le  sais  à 
présent,  combien  son  caractère  étoit  unique 
dans  le  monde ,  mon  affection  eût  été  plus 
vive  encore  et  plus  dévouée.  Je  me  rappelle 
mille  traits   de  sa  vie ,  qui  me  paroissoient 
tout  simples,  parce  que  mon  père  les  trou  voit 
tels ,  et  qui  m'attendrissent  douloureusement 
aujourd'hui  que  j'en  connois  la  valeur.  Les 
reproches  qu'on  se  fait  envers  une  personne 
qui  nous  fut  chère  et  qui  n'est  plus,  donnent 
l'idée  de  ce  que  pourroient  être  les  peines 
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éternelles,  si  la  miséricorde  divine  ne  venoit 
point  au  secours  d'une  telle  douleur. 

J'étois  heureux  et  calme  auprès  de  mon  père, 
mais  je  souhaitois  de  voyager  avant  de  m'en- 
gager  dans  Tarmée.  Il  y  a  dans  mon  pays  la 
plus  belle  carrière  civile  pour  les  l\ommes 
éloqtiens  ;  mais  j'avois ,  j'ai  même  encore  une 
si  grande  timidité,  qu'il  m'eût  été  très-pénible 
de  parler  en  public,  et  je  préférois  l'état  mili- 
taire. J'aimois  mieux  avoir  affaire  aux  périls 

,^  certains  qu'aux  dégoûts  possibles.  Mon  amour- 
propre  est,  à  tous  les  égards ,  plus  susceptible 
qu'ambitieux ,  et  j'ai  toujours  trouvé  que  les 
hommes  s'offrent  à  l'imagination  comme  des 
fantômes,  quand  ils  vous  blâment,  et  comme 
des  pygmées ,  quaud  ils  vous  louent.  J'avois 
envie  d'aller  en  France,  où  venoit  d'éclatet^ 
cette  révolution  qui ,  malgré  la  vieillesse  du 
genre  humain  ,  prétendoit  à  recommencer 
l'histoire  du  monde.  Mon  père  avoit  conservé 
quelques  préventions  contre. Paris,  qu'il  avbit 
vu  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  xv,et  ne  con- 
cevoit  guère  comment  des  coteries  pouvoîent 
se  changer  en  nation,  des  prétentions  en  ver- 

•  tus ,  et  des  vanités  en  enthousiasme.  Néan- 
moins il  consentit  au  voyage  que  je  désirois  , 
parce  qu'il  craignoit  de  rien  exiger  :  il  avoit 
une  sorte  d'embarras  de  son  autorité  pater* 
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iielle ,  quand  le  devoir  ne  lui  commandoit 
pas  d'en  faire  usage.  Il  redoutoit  toujoars  que 
cette  autorité  n'altérât  lai  vérité,  la  pureté 
d'affection  qui  tient  à  ce  qu'il  y  à  de  plus  libre 
et  de  plus  involontaire  dans  notre  nature  ,  et 
il  avoi(,  avant  tout,  besoin  d'être  aimé.  H 
m'accorda  donc ,  au  commencement  de  1791 9 
lorsque  j'avois  vingt-un  ans  accomplis ,  six 
moi$  de  séjour  en  Frjance ,  et  je  partis  pour 
connoître  cette  nation  si  voisine  de  nous ,  et 
toutefois  si  différente  par  ses  institutions  et 
les  habitudes  qui  en  sont  résultées. 

Je  croyois  ne  jamais  aimer  cç  pays;  j'avois 
contre  lui  les  préjugés  que  nous  inspirent  la 
fierté  et  la  gravité  angloises.  Je  craignois  les 
moqueries  contre  tous  les  cultes  du  cœur  et 
de  la  pensée;  je  détestois  cet  art-  de  rabattre 
tous  les  élans  et  de  désenchanter  tous  les 
amours.  Le  fond  de  cette  gai  té  tant  vantée  me 
paroissoit  bien  triste,  puisqu'il  frappoit  de 
mort  mes  sehtimens  les  plus  chers.  Je  ne  con-» 
noissois  pas  alors  les  François  vraiment  dis* 
tingués;  et  ceux-là  réunissent  aux  qualités 
les  plus  nobles  des  manières  pleines  de  char- 
mes. Je  fus  étonné  de  la 'simplicité,  de.l^  li- 
berté qui  régnoit  dans  les  sociétés  de  Paris.  Les 
plus  grands  intérêts  y  étoient  traitée  sans  fri- 
volité comme  sans  pédanterie  ;  il  sembloitqua 


^ 
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les  idées  les  plus  profondes  fussent  devenues 
le  patrimoine  de  la  conversation,  et  que  la 
révolution  du  monde  entier  ne  se  fit  que 
pour  rendre  la  société  de  Paris  plus  aimable» 
Je  rencontrois  des  hommes  d^une  instruction 
sérieuse,  d'un  talent  supérieur,  animés  parle 
désir  de  plaire,  plus  encore  que  par  le  besoin 
d'être  utiles;  recherchant  les  suffrage^^  d'un 
ssrlon,méme  après  ceux  d'une  tribune ,  et  vi- 
vant danft  la  société  des  femmes  pour  être  ap- 
plaudis ,  plutôt  que  pour  être  aimés. 

Toutfè^  P^rig,  étoit  parfaitement  bien  com- 
biné, parrapport  au  bonheur  çj^térieur.  Il  n'y 
avoit  aucune  gêne  dans  les  détails  de  la  vie  ;  t 
de  l'égpïsme  au  fond ,  mais  jamais  dans  les  \ 
formes  ;uD  mouvement,  un  intérêt  qui  pre-    \ 
noit  chadun  de  vos  jours  ,  sans  vous  en  lais-    - 
ser  beaucoup  de  fruit ,  mais  aussi  sans  que 
jamais  vous  en  sentissiez  le  poids  ;  une  promp 
titude  de  conception  qui  permettoit  d'indi- 
quer et  de  comprendre  par  un  mot  ce  qui  au- 
roit  exigé  ailleurs  un  long  développement  ; 
un  esprit  d'imitation  qui  pourroit  bien  s'op- 
poser à  toute  indépendance  véritable ,  mais 
qui  introduit  dans  la  conversation  cette  sorte 
de  bon  accord  et  de  complaisance  qu'on  ne 
trouve  nulle  autre  part  ;  enfin  ,  une  manière 
facile  de  conduire  la  yie,  de  la  diversifier,  de 
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la  soustraire  à  la  réflexion ,  sans  en  écarter  le 
charme  de  l'esprit.  A  tous  ces  moyens  de 
s'étourdir,  il  faut  ajouter  les  spectacles,  les 
étrangers ,  les  nouvelles,  et  vous' aurez  l'idée 
de' la  ville  la  plus  sociale  qui  soit  au  monde. 
Je  m'étonne  presque  de  prononcer  son  nom 
dans  cet  ermitage,  au  milieu  d'un  désert,  à 
l'autre  extrême  des  impressions  que  fait  naître 
la  plus  active  population  du  monde  ;  mais  je 
devois  vous  peindre  ce  séjour,  et  son  effet  sur 
moi. 

Le  croiriez-vous ,  Corinne  ?  maintenant  que 
vous  m'avez  connu  si  sombre  et  si  découragé , 
je  me  laissai  séduire  par  ce  tourbillon  spiri- 
tuel !  je  fus  bien  aise  de  n'avoir  pas  un  mo- 
ment d'ennui ,  eussé-je  du  n'en  avoir  pas  un 
de  méditation ,  et  d'émousser  en  moi  la  faculté 
de  souffrir,  bien  que  celle  d'aimer  s'en  res- 
sentît. Si  j'en  puis  juger  par  moi-même ,  il  me 
semble  qu'un  homme  d'un  caractère  sérieux 
et  sensible  peut  être'  fatigué  par  l'intensité 

tmême  et  la  profondeur  de  ses  impressions  :  il 
revient  toujours  à  sa  nature;  mais  ce  qui  l'en 
fait  sortir,  au  moins  pour  quelque  temps,  lui 
fait  du  bien.  C'est  en  m'élevant  au-dessus  de 
moi-même ,  Corinne ,  que  vous  dissipez  ma 
mélancolie  naturelle  ;  c'est  en  me  faisant  va- 
loir moins  que  je  ne  vaux  réellement ,  qu'une 
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femme ,  dont  je  vous  parlerai  bientôt,  étour- 
dissoit  ma  tristesse  intérieure.  Cependant, 
quoique  j'eusse  pris  le  goût  et  l'habitude  de 
la  vie  de  Paris,  elle  ne  m'auroit  pas  suffi  long- 
temps, si  je  n'avois  pas  obtenu  l'amitié  d'un 
homme,  parfeit  modelé  du  caractère  françois 
daué  son 'antique  loyauté  ,  et  de  J'esprit  fran- 
çois dans  sa  culture  nouvelle. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  mon  amie, le  véri- 
table nom  des  :  personnes  dont  j'ai  à  vous 
parler,  et  vous  comprendrez  ce  qui  m'oblige  à 
vous  le  cacher,  en  apprenant  le  reste  de  cette 
histoire.  Le  comte  Raimond  étoit  de  la  plus 
illustre  famille  de  France;  il  avoit  dans  l'âme 
toute  la  fierté  chevaleresque  de  ses  ancêtres, 
et  sa  raison  adoptoit  les  idées  philosophiques , 
quand  elles  lui  commandoient  des  sacrifices 
personnels  :  il  ne  s'étoit  point  activement 
mêlé  de  la  révolution,  mais  il  aimoit  ce  qu'il 
y  avoit  de  vertueux  dans  chaque  parti;  le 
courage  de  la  reconnoissance  dans  les  uns , 
l'amour  de  la  liberté  dans  les  autres  ;  tout  ce 
qui  étoit  désintéressé  lui  plaisoit.  La  cause.de 
tous  les  opprimés  lui  paroissoit  juste ,  et  cette 
générosité  de  caractère  étoit  encore  relevée 
par  la  plus  grande  négligence  pour  sa  propre 
vie.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  fût  précisément  mal- 
heureux^ mais  il  y  avoit  un  tdl  contraste  entre 
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son  âme  et  la  société,  telle  qu'elle  est  ea  gé- 
néral ,  que  la  peine  journalière  qu'il  en  res- 
séntoit  le  détachoit  de  lui-même.  Je  fus  assez 
heureux  pour  intéresser  le  com.te  Raimond; 
il  souhaita  de  vaincre  ma  réserve  naturelle , 
et ,  pour  en  triompher,  il  mit  dans  notre  liai^ 
son  une  coquetterie  d'amitié  vraiment  roma- 
nesque ;  il  ne  connoissoit  aujcun  obstacle ,  ni 
pour  rendre  un  grand  service,  ni  pour  faire 
un  petit  plaisir.  Il  vouloit  aller  s'établir  la 
moitié  de  l'année  en  Angleterre  ,  pour  ne  pas 
me  quitter  ;j'avois  beaucoup  d«  peine  à  l'em- 
pêcher  de  partager  avec  moi  tout  ce  qu'il  pos^ 
sédoit.  ' 

—  Je  n'ai  qu'une  sœur,  mcdis6it-il,  tnariée 

à  un  vieillard  très*riche,et  je  suis  libre  de 

faire  ce  que  je  veux  de  ma  fortune.  D'ailleurs 

cette  révolution  tournera  mJil ,  et  je  pourrois 

bien  être  tué  :  faites-moi  donc  jouir  de  ce  que 

j'ai ,  en  le  regardant  comme  à  vous.  — -  Hélas  ! 

ce  généreux  Raimond  prévoyoit  trop  bien  sa 

destinée.  Quand  on  est  capable   de  se  con« 

noître,  on  se  trompe  rarement  sur  son  sort; 

et  les  pressentimens  ne  sont  le  plus  souvent 

qu'un  jugement  sur  soi*même  qu'on  ne  s'est 

pas  encore  tout>-à-fait  avoué.  Noble ,  sincère, 

imprudent  même,  le  comte  Raimond  mettoit 

en  dehors  toute  son  âme;  c'étoit  un  plaisir 
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nouveau  pour  moi,  qu'un  tel  caractère: chez "^ 
nous  les  trésors  de  1  ame  ne  sont  pas  facile- 
ment exposés  aux  regards,  et  nous  avons  pris 
rhabitade  de  douter  de  tout  ce  qui  se  montre; 
mais  cette  l^onté  expansive  qoe  je  trouvôis"* 
dans  mon  ami  me  donnoit  des  jouissances 
tout  à  la  fois  faciles  ef  sures.:  et  je  h'avois  pa» 
lin  doute  sur  ses  qualités ,  bien  qu'elles  se 
fissent  toutes  voir  dès  le  premier  instant.  Je 
n'éprouvois  aucune  timidité  dans  mes  rap^ 
ports* avec  lui, et,  ce  qui  valoit  mieux  en- 
core, il  me  mettdit  à  l'aise  avec  moi-^même. 
Tel  étoit  l'aimable  François  pour  qui  j'ai  senti 
cette  amitié  parfaite,  cette  fraternité  de  com- 
pagnon d'armes,  dont  on  n'est  capable  que 
dans  la  jeunesse  ,  avant  qu'on  ait  connu  le 
sentiment  de  la  rivalité,  avant  que  les  cart 
rières  irrévocablement  tracées  sillonnent  et 
partagent  le  champ  de.  l'avenir. 

Un  jour  le  comte  Raimon^me  dit  :  —  Ma 
sœur  est  veuve,  et  j'avoue  que  je  n'en  suis 
point  affligé;  je  n'aimois  pas/son  mariage; 
elle  avoit  adcepté  la  main  du  vieillard  qui 
vient  de  mourir^dans  un  ipoment  où  nou^ 
n'avions  de  fortune  ni  l'un  ni  l'autre  ;  car  la 
mienne  vient  d'un  héritage  qui  m'est  arrivé 
nouvellement:  mais,  néanmoins,  je  metois 
opposé I  dans  le  temps,  à  cette  union,  autant 
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que  je  l'a  vois  pu  ;  je  n'aime  pas  qu'on  fasse 
rien  par  calcul,  et  encore  moins  la  plus  so- 
lennelle action  de  la  vie.  Mais  enfin  elle  s'est 
conduite  à  merveille  avec  l'époux  qu'elle  n'ai- 
mbit  pas;  il  n'y  à  rien  à  dire  à  tout  cela, 
selon  le  monde  ;  maintenant  qu'elle  est  libre  , 
elle  revient  demeurer  chez  moi.  Vous  la  ver- 
rez; c'est  une  personne  très  -  aimable  à  la 
longue  :  et  vous  autres  Ânglois ,  vous  aimez  à 
faire  des  aécouvertes.  Pour  moi ,  je  trouve 
plus  agréable  de  lire  d'abord  tout  dans  laPphy- 
sionomie;  vos  manières  contenues  cependant, 
mon  cher  Oswald ,  ne  m'ont  jamais  fait  de 
peine  ;  mais  celles  de  ma  sœur  me  gênent  un 
]peu.  — 

Madame  d'Arbigny,  la  sœur  du  comte  Bai- 
mond,  arriva  le  lendemain  matin ,  et  le  même 
soir  je  lui  fus  présenté  :  elle  avoit  des  traits 
semblables  à  ceux  de  son  frère ,  un  son  de  voix 
analogue ,  mais  une  manière  d'accentuer  toute 
différente,  et  beaucoup  plus  de  réserve  et  de 
finesse  dans  l'expression  de  ses  regards  ;  sa 
figure  d'ailleurs  étoit  très-agréable ,  sa  taille 
pleine  de  grâce,  et  il  y  avoit  dans  tous  ses 
mouvemens  une  élégance  parfaite  ;  elle  ne 
disoit  pas  un  mot  qui  ne  fut  convenable  ;  elle 
ne  manquoit  à  aucun  genre  d'égards ,  sans 
que  sa  politesse  fut   en  .rien  exagérée;  elle 
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ilaltoit  Famour- propre  avec  beaucoup  d'a- 
dresse, et  montroit  qu'on  lui  plaisoit^sans 
jamais  se  compromettre  :  car,  dans  tout  ce  qui 
tenoit  à  la  sensibilité  ,  elle  s'exprimoit  tou- 
jours comme  si,  dans  ce  genre,  elle  eût  voulu 
dérober  aux  autres  ce  qui  se  passoit  dans  son 
cœur.  Cette  manière  avoit ,  avec  celle  des 
femmes  de  mon  pays ,  une  ressemblance  ap- 
parente qui  me  séduisit.  Il  me  semb'oit  bien 
que  madame  d'Arbigny  trahissoit  trop  sou- 
vent* ce  qil^elle  prétendoit  vouloir  cacher,  et  ' 
que  le  hasard  n'amenoit  pas  tant  d'occasions 
d'attendrisselnent  involontaire  qu'il  en  nais-' 
soit  autour  d'elle  ;  mais  cette  réflexion  traver- 
soit  légèrement  mon  esprit ,  et  ce  que  j'éprou- 
vois  habituellement  auprès  de  madame  d'Ar- 
bigny m'étoit  doux  et  nouveau. 

Je  n'avois  jamais  été  flatté  par  personne. 
Chez  nous  l'on  ressent  avec  profondeur  et 
Tamour  et  l'enthousiasme  qu'il  inspire  ;  mais 
l'art  de  s'insinuer  dans  le  cœur  par  l'amour- 
propre  est  peu  connu.  D'ailleurs ,  je  sortois 
des  universités,  et  jusqu'alors  personne  en 
Angleterre  n'avoit  fait  attention  à  moi.  Ma- 
dame d'Arbigny  relevoit  chaque  mot  que  je 
disois;  elle  s'occupoit  de  moi  avec  une  atten- 
tion constante  :  je  ne  crois  pas  qu'elle  con- 
nût bien  l'ensemble  de  ce  que  je  puis  être  ; 
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mais  elle  me  révéloit  à  moi-même,  par  mille 
observations ,  des  détails  dont  la  sagacité  me 
confoodoit  ;  il  me  sembloit  quelquefois  qu'il  y 
avoit  un  peu  d'art  dams  son  langage,  qu'elle 
parloit  trop  bien  et  d'une  voix  trop  douce , 
que  ses  phrases  étoient  trop  soigneusement 
rédigées; mais :sa  ressembdance  avec  son  £rère, 
le  plus  sincère  de  tous  les  hommes ,  éloignoit 
de  mon  esprit  ces  dou4ïes,  et  contribuoit  à 
m'inspirer  de  l'attrait  pour  -eHe. 

Un  jour  je  disois  au  comte  Rdimond  l'ef- 
fet que  produisoit  pur  moi  cette  ressenj- 
blance ,  il  m'en  remercia  ;  maSs  ,  a|Mrès  un 
instant  de  réflexion  ,  il  me  dit  :~  Ma  sœur  ert 
moi  cependant ,  nous  n'avons  pas  de  rapport 
dans  le  caractère.  —  Il  se  tut  après  ces  mots  ; 
mais  en  me  lesrappelant,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  ci«rconstances  ,  j'ai,  été  convaincu  , 
dans  la  suite ,  qu'il  ne  désiroit  pas  que  j'épou- 
sasse sa  sœur*  Je  ne  puis  douter  qu'elle  n'en 
eût  l'intention  dès  lors  ,'  quoique  cette  inten- 
tion ne  fût  pas  aussi  prononcée  que  dans  la 
suite  ;  nous  passions  lïotre  vie  ensemble ,  et 
les  jours  s'éorttilêrent  avec  elle ,  souvent  agréa- 
blement ,  toujpurs  sans  peine.  J'ai  réfléchi 
depuis  qu'elle  étoit  habituellement  de  mon 
avis;  quand  je  commençois  une  phrase,  elle  la 
finissoit ,  ou ,  prévoyant  d'avance  celle  que 
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j'allois  dire,  elle  se  hàtoit  de  s'y  conformer; 
et  cependant, maigre  cette  douceur  parfaite 
dans  les  formes ,  elle  exerçoit  un  empire  très* 
despotique  sur  mes  actions;  elle  avoit  une 
manière  de  me  dire  ;  —  Sûrement  vous  vous 
conduirez  ainsi ,  sûrement  vous  ne  ferez  pas 
telle  démarche  y  qui  me  dominoit  tout-à-fait; 
il  me  sembloit  que  je  perdrois  toute  son  estime 
pour  moi ,  si  je  trompois  son  attiente ,  et 
j'attachois  du  prix  à  cette  estime ,  témoignée 
souvent  avec  des  .expressions  très-flatteuses. 

Cependant  y  Corinne,  croyez-moi,  car  je  le 
pensois  mèuie  avant  de  vous  connoitre;ce 
n'étoit  point  de  Tamour  que  le  sentiment  que 
m'inspiroit  madame  d'Arbigny  ;  je  ne  lui  avois 
point  dit  que  je  l'aimasse;  je  ne  savois  point  si 
une  telle  belle-fille  conviendroit  à  mon  père; 
il  n'étoit  point  dans  ses  idées  que  j'épousasse 
une  Françoise,  et  je  ne  voulois  rien  faire  sans 
son  aveu.  Mon  silence,  je  le  crois ,  déplaisoit 
à  madame  d'Arbigny,  car  elle  ayoit  quelque- 
fois de  l'humeur,  dont  elle  faisoit  toujours  de 
la  tristesse,  et  qu'elle  expliquoit  après  par  des 
motifs  touchans,  bien  que  sa  physionomie, 
dans  les  momeus  où  elle  ne  s'observoit  pas , 
;eùt  quelquefois  beaucoup  de  sécheresse;  mais 
j'attribuois  ces  ins tans  d'inégalité  à  nos  rap- 
ports ensemble,  dont  je  n'étois  pas  content 
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moi-même  j[  car  cela  fait  mal  d'aimer  un  peu  , 
et  de  ne  pas  aimer  toqt-à-fait. 

Ni  le  comte  Raimond  ni  moi  nous  ne  nous 
parlions  de  sa  sœur  :  c'étoit  la  première  gène 
qui  eut  existé  entre  nous;  mais  plusieurs  fois 
madame  d'Arbigny  m'avoit  conjuré  de  ne  pas 
m'entretenir  d'elle  avec  son  frère,  et  lorsque 
je  m'étonnois  de  cette  prière,  elle  me  disoit  : 
-—  Je  ne  sais  si  vous  êtes  comme  moi ,  mais  je 
ne  puis  souffrir  qu'un  tiers ,  même  mon  ami 
intime,  se  mêle  de  mes  sentimens  pour  un 
autre.  J'aime*  le  secret  dans  toutes  les  affec- 
tions.—  Cette  explication  me  plaisoit  assez , 
et  j'obéissois  à  ses  désirs.  Je  reçus  alors  une 
lettre  de  mon  père,  qui  me  rappeloit  en 
Ecosse.  Les  six  mois  fixés  pour  mon  séjour  en 
France  étoient  écoulés,  et  les  troubles  de  ce 
pays  alloieut  toujours  en  croissant;  il  ne  pen- 
soit  pas  qu'il  convînt  à  un  étranger  d'y  rester 
davantage.  Cette  lettre  me  causa  d'abord  une 
vive  peine.  Je  sentois,  néanmoins,  combien 
mon  père  avoit  raison  ;  j'avois  un  grand  désir 
de  le  revoir  ;  mais  la  vie  que  je  menois  à  Paris, 
dans  la  société  du  comte  Raimond  et  de  sa 
sœur,  m'étoit  tellement  agréable ,  que  je  ne 
pouvois  m'en  arracher  sans  un  amer  chagrin. 
J'allai  tout  de  suite  chez  madame  d'Arbigny, 
je  lui  montrai  ma  lettre,  et,  pendant  qu'elle 
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la  lisoit ,  j'étois  si  absorbé  par  ma  peine ,  que 
je  ne  vis  pas  même  quelle  impression  elle  en 
recevoit;  je  Fentendis  seulement  qui  me  disoit 
quelques  mots.pour  m'engagera  retarder  mon 
départ,  à  écrire  à  mon  père  que  j'étois  ma- 
lade ,  enfin  à  louvoyer  avec  sa  volonté.  Je  me 
souviens  que  ce  fut  le  terme  dont  elle  se  ser-^ 
vit;  j'allois  répondre,  et  j'aurois  dit  ce  qui 
étoit  vrai ,  c'est  que  mon  départ  étoit  résolu 
pour  le  lendemain ,  lorsque  le  comte  Raimond 
entra,  et,  sacbant  ce  dont  il  s'agis^oit,  déclara  le 
plus  nettement  du  monde  que  je  devois  obéir 
à  mon  père ,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  à  hésiter.  Je 
fus  étonné  dé  cette  décision  si  jrapide;  je  m'at- 
tendois.à  être  sollicité,  retenu;  je  voulois  ré- 
sister à  mespr.opres  regrets;  mais  jenecroyois 
pas  que  l'on  me  rendît  le  triomphe  si  facile , 
et,  pour  un  moment,  je  méconnus  le  senti- 
ment dé  mon  ami  ;  il  s'en  aperçut,  me  prit  la 
main ,  et  me  dit  :  —  Dans  trois  mois  je  serai 
en  Angleterre;  pourquoi  donc  vous  retien-> 
drois-je  eii  France  ?  J'ai  mes  raisons  pour  n'en 
rien  faire,  c|jOuta-t-il  à  demi- voix.  —  Mais  sa 
sœur  l'entfenditj^et  se^hàta  de  dire  qu'il  étoit 
sage,  en  effet,  d'éviter  les  dangers  que  pou* 
voit  courir  un  Anglois  en  France,  au  milieu 
de  la  révolution.  Je  suis  bien  sûr  à  présent 
que  ce  n'étoit  pas  à  cela  que  le  comte  Raimond 
IX.  ^4 
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faisoit  allusion  ;  mais  il  ne  contredit  ni  ne 
confirma  l'explication  de  sa  sœur.  Je  partois; 
il  ne  crut  pas  nécessaire  de  m'en  dire  da- 
vantage. 

•—Si  je  pouvois  être  utile  à  mon  pays,  je 
resterois ,  continua-t-il  ;  mais  vous  le  voyez , 
il  n'y  a  plus  de  France.  Les  idées  et  les  senti- 
mens  qui  la  faisoient  aimer  n'existent  plus. 
Je  regretterai  encore  le  sol  ;  mais  je  retrou- 
verai ma  patrie  quand  je  respirerai  le  même 
air  que  vous.  —  Combien  je  fus  ému  des  tou- 
chantes expressions  d'une  amitié  si  vraie  ! 
combien  en  ce  moment  Raimond  l'emportoit 
sur  sa  sœur  dans  mes  affections  !  Elle  le  devina 
bien  vite ,  et  ce  soir-là  même ,  je  la  vis  sous  un 
point  de  vue  nouveau.  Il  arriva  du  monde  ; 
elle  fit  Jes  honneurs  dé  chez  elle  à  merveille, 
parla  de' mon  départ  avec  la  plus  grande  sim- 
plicité ,  et  donna  généralement  l'idée  que 
c'étoit  pour  elle  l'événement  le  plus  ordinaire. 
J'a vois  déjà  remarqué  dans  plusieurs  occasions 
qu'elle  mettoit  un  tel  prix  à  la  considération , 
que  jamais  elle  ne  laissoit  voir  à  personne  les 
sentimens  qu'elle  me  témoignoit  ;  mais  cette 
fois,  c'en  étoit  trop ,  et  j'étois  tellement  blessé 
de  son  indifférence ,  que  je  résolus  de  partir 
avant  la  société,  et  de  ne  pas  rester  seul  un 
moment  avec  elle.  Elle  vit  que  je  m'approchois 
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de  son  frère  pour  lui  demander  de  me  dire 
adieu  le  lendemain  matin, avant  mon  départ^ 
alors  elle  vint  à  moi,  et  me  dit  asseii  hautpomf 
que  Ton  pût  l'entendre ,  qu'elle  avoit  une 
lettre  à  me  remettre  pour  une  de  ses  amies  eii 
Angleterre ,  et  elle  ajouta  très-vite  et  très-bas: 
- — Vous  iie  regrettez  que  mon  frère;  vous  ne 
parler  qu'à  lui,  et  vous  voulez  me  percer  le 
cœur  en  vous  en  allant  ainsi  !  —  Puis  elle  re* 
tourna  sur-le-champ  s'asseoir  au  milieu  dé 
son  cercle.  Je  fus  troublé  de  ces  paroles,  çt  ' 
j'allois  rester  comme  elle  le  désiroit,  lorsque 
le  comte  Raimond  me  prit  par  le  bras  et  m'em- 
mena dans  sa  chambre. 

Quand  tout  le  monde  fut  parti,  nous  enten- 
dime3  sonner  à  coups  redoublés  dans  l'appar- 
tement de  madame  d'Arbigny;  le  comte  Rai-» 
mond  n'y  faisoit  pas  d'attention  :  je  le  forçai 
cependant  à  s'en  inquiéter ,  et  nous  envoyâ- 
mes demander  ce  que  c'étoit  ;  on  nous  ré- 
pondit que  madame  d'Arbigny  venoit  de  se 
trouver  mal.  Je  fus  vivement  ému;  je  voulois 
la  revoir,  retourner  chez  elle  encore  une  fois } 
le  comte  Raimond  m'en  empêcha  obstiné- 
ment. —  Évitons  ces  émotions ,  dit-il  ;  les 
femnies  se  consolent  toujours  mieux  quand 
elles  sont  seules.  —  Je  ne  pouvois  comprendre 
cette  dureté  pour  sa  sœur,  si  fort  en  contraste 
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avec  la  constante  bonté  de  mon  ami,  et  je  me 
séparai  de  lui  le  lendemaih,  avec  une  sorte 
d,'embarras  qui  rendit  nos  adieux  moins  teoi- 
dres.  Ah!  si  j'avois  deviné  le  sentiment  plein 
de  délicatesse  qui  Teropéchoit  de  consentir  à 
ce  que  sa  sœur  me  captivât ,  quand  il  ne  la 
croyoit  pas  faite  pour  me  rendre  heureux  !  si 
j'avois  prévu  surtout  quels  événemens  alloient 
nous  séparer  pour  toujours  !  mes  adieux  au- 
roient  satisfait  et  son  âme  et  la  mienne. 


CHAPITRE    IL 


OswALD  cessa  de  parler  pendant  quelques  înr 
stans;  Corinne  écoutoit  son  récit  avec  une 
telle  avidité  qu'elle  se  tut  aussi  ,  dans  la 
crainte  de  retarder  le  moment  où  il  repren- 
droit  la  parole.  —  Je  serois  heureux,  conti- 
nua-t-il,  si  mes  rapports  avec  madame  d'Ar- 
bigny  àvoient  fini  alors,  si  j'étois  resté, près 
de  mon  père,  et  si  je  n'avois  pas  remis  le^.pied 
sur  la  terre  de  France  !  mais  la  fatalité ,  c'est* 
à-dire  peut-être  la  foiblesse  de  mon  carac- 
tère, a  pour  jamais  empoisoniré  ma  vie  :  oui, 
pour  jamais ,  chère  amie ,  même  auprès  de 
vous. 
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Je  passai  près  d'une  année  en  Ecosse  avec 
mon  père,  et  notre  tendresse  l'un  pour  l'autre 
devint  chaque  jour  plus  intime;  je  pénétrai 
dans  le  sanctuaire  de  cette  âme  céleste ,  et  je 
trouvoisdans  l'amitié  qui  m'unissoit  à  lui  ces 
sympathies  du  sang  dont  les  liens  mystérieux 
tiennent  à  tout  notre  être  ;  je  recevois  des 
lettres  de  Raimond  pleines  d'affection;  il  me 
racontoit  les  difficultés  qu'il  trouvoit  à  dénatu- 
rer sa  fortune  pour  venir  me  joindre  ;  mais  sa 
persévérance  dans  ce  projet  étoit  la  même.  Je 
l'aimois  toujours;  mais  quel  amitpouvois-je 
comparer  à  mon  père!  Le  respect  qu'il  m'in- 
spiroit  ne  gênoit  pas  ma  confiance.  J'avois  foi 
aux  paroles  de  mon  père  comme  à  un  oracle , 
et  les  incertitudes  qui  sont  malheureusement 
dans  mon  caractère,  cessoient  toujours  dès 
qu'il  avoit  parlé.  Le  ciel  nous  a  formés  y  dit  un 
écrivain  anglois ,  pour  Vamour  de  ce  qui  est 
vénérable.  Mon  père  n'a  pas  su  ,  il  n'a  pu  sa- 
voir à  quel  point  je  l'aimois ,  et  ma  fatale  con- 
duite a  dû  l'en  faire  douter.  Cependant  il  a 
eu  pitié  de  moi  ;  il  m'a  plaint,  en  mourant,  de 
la  douleur  que  me  causeroit  sa  perte.  Ah!  Co- 
rinne, j'avance  dans  ce  triste  récit;  soutenez 
mon  courage,  j'en  ai  besoin. — Cher  ami,  lui 
dit  Corinne,  trouvez  quelque  douceur  à  mon-, 
trer  votre  âme  si  noble  et  si  sensible,  devant  la 
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personne  du  monde  qui  vous  admire  et  vous 
chérit  le  plus.  -— 

Il  m'envoya  pour  ses  affaires  à  Londres , 
reprit  lord  Nelvil ,  et  je  Iç  quittai  lorsque  je 
ne  devois  plus  le  revoir ,  sans  qu'aucun  frémis- 
sement m'avertît  de  mon  malheur.  Il  fut  plus 
aimable  que  jamais  dans  nos  derniers  entre- 
tiens: on  diroit  que  l'âme  des  justes  donne, 
comme  les  fleurs,  plus  de  parfums  vers  le  soir. 
Il  m'embrassa  les  larmes  aux  yeux  ;  il  me  di- 
jK>it  souvent  qu'à  son  âge  tout  étoit  solennel  ; 
mais  moi  je  croyois  à  sa  vie  com  me  à  la  mienne  : 
nos  âmes  s'entendoient  si  bien  ,  il  étoit  si 
jeune  pour  aimer,  que  je  ne  songeois  pas  à  sa 
vieillesse.  La  confiance  comme  la  crainte  sont 
inexplicables  dans  les  affections  vives.  Mon 
père  m'accompagna  cette  fois  jusqu'au  seuil 
de  la  porte  de  son  château  ;  de  ce  château  que 
j'ai  revu  depuis  désert  et  dévasté  comme  mou 
triste  cœur. 

Il  n'y  avoit  pas  huit  jours  que  j'étois  à  Lon- 
dres ,  quand  je  reçus  de  madame  d'Arbigny  la 
fatale  lettre  dont  j'ai  retenu  chaque  mot  : 
«  Hier,  dix  août,  me  disoit-elle,  mon  frère  a  été 
9  massacré  aux  Tuileries  en  défendant  son  roi. 
»  Je  suis  proscrite  comme  sa  sœur ,  et  obligée 
»  de  me  cacher  pour  échapper  à  mes  persécu- 
9  teurs.  Le  comte  Raimond  avoit  pris  toute  ma 
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x>  fortune  avec  la  sienne ,  pour  la  faire  passer 
»  en  Angleterre  :  l'avez- vous  déjà  reçue  ?  ou 
»  savez-vous  à  qui  il  Ta  confiée  pour  vous  la 
»  remettre  ?  Je  n'ai  qu'un  mot  de  lui,  écrit  du 
»  château  même ,  au  moment  où  il  sqt^ju'on 
»  se  disposoit  à  l'attaquer;  et  ce  mot  me  dit 
»  seulement  de  m'adresser  à  vous  pour  tout 
»  savoir.  Si  vous  pouviez  venir  ici  pour  m'em- 
»  mener ,  vous  me  sauveriez  peut-être  la  vie  ; 
»  car  les  Anglois  voyagent  librement  encore  eu 
y>  France;  et  moi  je  ne  puis  obtenir  un  passe* 
»  port;  le  nom  de  mon  frère  me  rend  sus* 
»  pêcte.  Si  la  malheureuse  sœur  de  Raimond 
»  vous  intéresse  assez  pour  venir  la  chercher , 
»  vous  saurez  à  Paris ,  chez  M.  de  Maltigues  , 
»  mon  parent ,  le  lieu  de  ma  retraite.  Mais 
»  si  vous  avez  la  généreuse  intention  de  me 
D  secourir ,  ne  perdez  pas*  un  instant  pour 
y>  l'accomplir  ;  car  on  dit  que  la  guerre  peut 
9>  éclater  d'un  jour  à  l'autre  entre  nos  deux 
»  pays.  » 

Représentez- vous  l'effet  que  cette  lettre  pro- 
duisit sur  moi.  Mon  ami  massacré ,  sa  sœur 
au  désespoir ,  et  leur  fortune  ,  disoit-elle , 
entre  mes  mains ,  bien  que  je  n'en  eusse  pas 
reçu  la  moindre  nouvelle.  Ajoutez  à  ces  cir-* 
constances  le  danger  de  madame  d'Arbigny  y 
et  l'idée  qu'elle  avoit  que  je  pouvois  la  servir, 
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en  allant  la  chercher.  Il  ne  me  parut  pas  pos-^ 
sible  d'hésiter  ;  et  je  partis  à  Tinstant ,  en 
envoyant  un  courrier  à  mon  père,. qui  lui  por- 
toit  la  lettre  que  je  venois  de  recevoir,  et  la 
promesse  qu'avant  quinze  jours  je  serois  re- 
venu !  Par  un  hasard  vraiment  cruel ,  l'homme 
que  j'envoyai  tomba  malade  en  route,  et  la 
seconde  lettre  que  j'écrivis  à  mon  père ,  de 
l>ouvres,lui  parvint  avant  la  première.  Il  sut 
ainsi  mon  départ  sans  en  connoître  les  mo« 
tifs,  et ,  quand  l'explication  lui  arriva ,  il  avoit 
pris  aiir  ce  voyage  une  inquiétude  qui  ne  se 
dissipa  point. 

J'arrivai  à  Paris  en  trois  jours  ;  j'y  appris 
que  madame  d'Arbighy  s'étoit  retirée  dans 
une  ville  de  province ,  ;  à  soixante  lieues ,  el 
je  continuai  ma  route  pour  aller  l'y  rejoindre. 
Nous  éprouvâmes  Ihm  et  l'autre  «ne  profonde 
émotion  en  nous  revoyant  :  elle  étoit,  dan» 
son  malhçur,  beaucoup  plus  aimable  qu'au-» 
paravant,  parce  qu'il  y  avoit  dans  ses  ma- 
nières moins  d'art  et  de  contrainte.  Nous 
pleurâmes  ensemble  son .  noble  frère ,  et  W 
désastres  publics.  Je  m'informai  avec  anxiété 
de  sa  fortune  :  elle  me  dit  qu'elle  n'en  avoit 
aucune  nouvelle;  mais,  peu  de  jours  après ,^ 
j'appris  que  le  banquier  auquel  le  comte 
Raimond  l'avoit  confiée  ;^  la  lui  avoit  rendue } 


et 9  ce  qui  est  singulier,  je  l'appris  par  un 
négociant  de  la  ville  où  nous  étions  ,  qui  me  ' 
le  dit  par  hasard ,  et  m'assura  que  madame 
d'Arbigny  n'avoit  jamais  dû  en  être  vérita^ 
blement  inquiète.  Je  n'y  compris  rien  ;  et 
j'allai  chez  madame  d'Arbigny  pour  lui  de-  , 
mander  ce  que  cela  signifioit.  Je  trouvai  chez 
elle  un  de  ses  parens ,  M.  de  Maltigues ,  qui 
me  dit ,  avec  une  promptitude  et  un  sang- 
froid  remarquables,  qu'il  arrivoit  à  l'instant 
même  de  Paris  pour  apporter  à  madame  d'Ar- 
bigny la  nouvelle  du  retour  du  banquier 
qu'elle  croyoit  parti  pour  l'Angleterre  ,  et 
dont  elle  n'avoit  pas  entendu  parler  depuis 
un  mois.  Madame  d'Arbigny  confirma  ce  qu'il 
disoit ,  et  je  la  crus  ;  mais  en  me  rappelant 
qu'elle  a  constamment  trouvé  des  prétextes, 
pour  ne  pas  me  montrer  le  prétendu  billet 
de  son  frère,  dont  elle  me  parloit  dans  sa 
lettre  ,  j'ai  compris  depuis  qu'elle  s'étoît  ser- 
vie d'une  ruse  pour  m'inquiéter  sur  sa  for- 
tune. 

Au  moins  est-il  vrai  qu'elle  étoit  riche  ,  et 
que  dans  son  désir  de  m'épouser  ,  il  ne  se 
méloit  aucun  motif  intéressé  ;  mais  le  grand 
tort  de  madame  d'Arbigny  étoit  de  faire  une 
entreprise  du  sentiment,  de  mettre  de  l'a- 
dresse là  où  il  suffisoit  d'aimer ,  et  de  dissi- 
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muler  sans  cesse ,  quand  il  eût  mieux  valu 
m.ontrer  tout  simpleipent  ce  qu'elle  éprou- 
voit  ;  car  elle  m'aimoit  alors  autaut  qu'on 
peut  aimer  quand  on  combine  ce  qu'on  fait , 
presque  même  ce  que  l'on  pense  ,  et  que 
l'on  conduit  tes  relations  du  cœur  comme 
des  intrigues  politiques. 

La  tristesse  de  madame  d'Ârbigny  ajoutoit 
encore  à  ses  charmes  extérieurs ,  et  lui  don- 
noit  une  expression  touchante  qui  me  plai- 
soit  extrêmement.  Je  lui  avois  formellement 
déclaré  que  je  ne  me  marierois  point  sans  le 
consentement  de  mon  père  ;  mais  je  ne  pou- 
vois  m'empêcher  de  lui  exprimer  les  trans- 
ports que  sa  figure  séduisante  excitoit  en  moi  ; 
et  comme  il  entroit  dans  ses  projets  de  me 
captiver  à  tout  prix ,  je  crus  entrevoir  qu'elle 
n'étoit  pas  invariablement  résolue  à  repousser 
'mes  désirs  ;  et  maintenant  que  je  me  retrace 
ce  qui  s'est  passé  entre  nous .»  il  me  semble 
qu'elle  hésitoit  par  des  motifs  étrangers  à- 
l'amour ,  et  que  ses  combats  apparens  étoient 
des  délibérations  secrètes.  Je  me  trou  vois 
seul  avec  elle  tout  le  jour;  et,. malgré  les 
résolutions  que  la  délicatesse  m'inspiroit,  je 
ne  pus  résister  à  mon  entraînement ,  et  ma- 
dame d'Arbigny  m'imposa  tous  les  devoirs  en 
m'accordant  tous  les  droits.  Elle  me  montra 
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plus  de  douleur  et  de  remords  que  peut-être 
elle  n'en  avoit  réellement ,  et  me  lia  forte- 
ment à  son  sort  par  son  repentir  même.  Je 
Youlois  la  mener  en  Angleterre  avec  moi, 
la  faire  connoître  à  mon  père  ,  et  le  conjurer 
de  consentir  à  mon  union  avec  elle  ;  mais 
elle  se  refusoit  à  quitter  la  France  sans  que 
je  fusse  son  époux.  Peut-être  avoit-elle  raison 
en  cela  ;  mais  sachant  bien  de  tout  temps  que 
je  ne  pouvois  me  résoudre  à  l'épouser  saris 
l'aveu  de  mon  père  ,  elle  avoit  tort  dans  les 
moyens  qu'elle  prenoit,  et  pour  ne  pas  partir, 
et  pour  me  retenir,  malgré  les  devoirs  qui  me 
rappeloient  en  .Angle  terre. 

Quand  la  guerre  fut  déclarée  entre  les  deux 
pays ,  mon  désir  de  quitter  la  France  devint 
plus  vif,  et  les  obstacles  qu'y  opposoit  ma- 
dame d'Arbigny  se  multiplièrent.  Tantôt  elle 
ne  pou  voit  obtenir  un  passe- port  ;  tantôt ,  si 
je  voulois  partir  seul ,  elle  m'assuroit  qu'elle 
seroit  compromise  en  restant  en  France  après 
mon  départ,  parce  qu'on  la  soupçonneroit 
d'être  en  correspondance  avec  moi.  Cette 
femme  si  douce,  si  mesurée,  se  livroit  par 
moment  à  des  accès  de  désespoir  qui  boule* 
versoient  entiàrement  mon  âme;  elle  em« 
ployoit  les  attraits  de  sa  figure  et  les  grâces 
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de  son  esprit  pour  me  plaire ,  et  sa  douleur 
pour  m'intimider. 

Peut-être  les  femmes  ont-elles  tort  de^  com- 
mander au  nom  des  larmes,  et  d'asservir  ainsi 
la  force  à  leur  foiblesse  ;  mais  quand  elles  ne 
craignent  pas  d'employer  ce  moyen ,  il  réussit 
presque  toujours,  au  moins  pour  un  temps. 
Sans  doute  le  sentiment  s'affoiblit  par  l'empire 
même  que  l'on  usurpe  sur  lui,  et  la  puissance 
des  pleurs,  trop  souvents  exercée ,  refroidit 
l'imagination.  Mais  il  y  avoit  en  France  dans 
ce  temps,  mille  occasions  de  ranimer  l'inté- 
rêt et  la  pitié.  La  santé  de  madame  d'Arbigny 
paroissoit  aussi  tous  les  jours  plus  foible  ;  et 
c'est  encore  un  terrible  moyen  de  domination 
pour  les  femmes  que  la  maladie.  Celles  qui 
n'ont  pas,  comme  vous,  Corinne,  une  juste 
confiance  dans  leur  esprit  et  dans  leur  âme , 
ou  celles  qui  ne  sont  pas,  comme  nos  Angloi- 
ses ,  si  fières  et  si  timides  que  la  feinte  leur 
est  impossible,  ont  recours  à  l'art  pour  inspi* 
rer  l'attendrissement;  et  le  mieux  que  l'on 
puisse  attendre  d'elles  alors,  c'est  que  la  dissi- 
mulation ait  pour  cause  un  sentiment  vrai. 

Un  tiers  se  mêloit  à  mon  insu  de  mes  rela- 
tions avec  madame  d'Arbigny  ;  c'étoit  M.  de 
Maltigues:  elle  lui  plaisoit,  il  ne  demandoit 


-\ 


ou  l'italie.  6i 

pas  mieux  que  de  l'épouser,  mais  une  immo- 
ralité réfléchie  le  rendoit  indifférent  à  tout; 
il  aî||fioit  l'intrigue  comme  un  jeu ,  même 
quand  le  but  ne  l'intéressoit  pas,  et  secondoit 
madame  d'Arbigny  dans  le  désir  qu'elle  avoit 
de  s'unir  à  moi,  quitte  à  déjouer  ce  projet  si 
Foccasion  de  servir  le  sien  se  présentoit. 
C'étoit  un  homme  pour  qui  j'avois  un  singu- 
lier éloignement  :  à  peine  âgé  de  trente  ans, 
ses  manières  et  son  extérieur  étoient  d'une 
sécheresse  remarquable.  En  Angleterre ,  où 
l'on  nous  accuse  d'être  froids ,  je  n'ai  rien  vu 
de  comparable  au  sérieux  de  son  maintien , 
quand  il  entroit  dans  une  chambre.  Je  ne  l'au- 
rois  jamais  pris  pour  un  François  s'il  n'avoit 
pas  eu  le  goût  de  la  plaisanterie ,  et  un  besoin 
de  parler ,  très-bizarre  dans,  un  homme  qui 
paroissoit  blasé  sur  tout ,  et  qui  mettoit  cette 
disposition  en  système.  Il  prétèndoit  qu'îL 
étoit  né  très  -*  sensible  ,  très  -  enthousiaste  , 
mai»  que  la  cpnnoissanée  des  hommes ,  dans 
la  révolution  de  France ,  l'avoit  détrompé  de 
tout  cela.  Il  avoit  aperçu  ,  didoit-il ,  qu'il  n'y 
avoit  de  bon  dans  ce  mfonde  que  la  fortune 
ou  le  pouvoir,  ou  tous  les  deux ,  et  que  les 
amitiés,  en  général,  dévoient  être  considé- 
rées comme,  des^oyens  qu'il  faut  prendre  ou 
quitter,  selon  les  circonstances.  Il  étoit  assea^ 
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habile  dans  la  pratique  de  cette  opinion  ;  il 
n'y  faisoit  qu'une  faute ,  c'é  toit  de  la  dire; 
mais  bien  qu'il  n'eût  pas ,  comme  les  Fran- 
çois d'autrefois ,  le  désir  de  plaire ,  il  lui  res- 
toit  le  besoin  de  faire  effet  par  la  conversa- 
tion, et  cela  le  rendoit  très-imprudent.  Bien 
différent  en  cela  de  madame  d'Arbigny,  qui 
vouloit  atteindre  son  but ,  mais  qui  ne  se 
trahissoit  point  comme  M.  de  Maltigues ,  en 
cherchant  à  briller  par  l'immoralité  même. 
Entre  ces  deux  personnes ,  ce  qui  étoit  bi- 
zarre ,  c'est  que  la  plus  vive  cachoit  bien  son  se- 
cret ,  et  que  l'homme  froid  ne  sa  voit  passe  taire. 
Tel  qu'il  étoit ,  ce  M.  de  Maltigues  ;  il  avoit 
un  ascendant  singulier  sur  madame  d'Arbigny; 
il  la  devinoit,  ou  bien  elle  lui  confioit  tout; 
cette  femme ,  habituellement  dissimulée ,  avoit 
peiit-étre  besoin  de  faire  de  temps  en  tempe 
une  imprudence,  comme  pour  respirer;  au 
moins  est-il  certain  que ,  quand  M.  de  Mal*^ 
ligues  la  regardoit  durement ,  elle  se  trou- 
bioit  toujours  ;  s'il  avoit  l'air  mécontent ,  elle 
se  levoit  pour  le  prendre  à  part  ;  s'il  sortoit 
avec  humeur ,  elle  s'enfermoit  presqu'à  l'in- 
stant pour  lui  écrire.  Je  m'expliquois  cette 
puissance  de  M.  de  Maltigues  sur  madame 
d'Arbigny,  parce  qu'il  la  connoissoit  dès  son 
enfance ,  et  dirigeoit  ises  affaires  depuis  qu*elle 
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n'avoit  pas  de  plus  proche  parent  que  lui  ; 
mais  le  principal  motif  de  ces  ménagemens 
singuliers  ,  c'étoit   le    projet   qu'elle-^  avoit 
formé ,  et  que  j'appris  trop  tard ,  de  l'épouser 
si  je  la  quittois  ;  car  elle  ne  vouloit  à  a^cun 
prix  passer  pour  une  femme    abandonnée. 
Une  telle  résolution  devroit  faire  croire  qu'elle 
ne  m'aimoit  pas ,  et  cependant  elle  n'avoit , 
pour  me  préférer,  aucune  raison  que  le  sentie- 
ment;  mais  elle   avoit  mêlé  toute  sa  vie  lé 
calcul  à  l'entraînement ,  et  les   prétentions 
factices  de  la  société  aux  affections  naturelles. 
Elle  pleuroil ,  parce  qu'elle  étoit  émue  ;  mais 
elle  pleuroit  aussi ,  parce  que  c'est  ainsi  qu'on 
attendrit.  Elle  étoit  heureuse  d'être  aimée , 
parce  qu'elle  aimoit ,  mais  aussi  parce  que 
cela  fait  honneur  dans  le  monde  ;  elle  avoit 
de  bons  sentimens   quand  elle    étoit   toute 
seule ,  mais  elle  n'en  jouissoît  pas  si  elle  ne 
pouvoit  les  faire  tourner  au  profit  de   son 
amour*propre  ou  de  ses  désirs.  C'étoit  une 
personne  formée  par  et  pour  la  bonne  com- 
pagnie ,  et  qui  avoit  cet  art  de  travailler  le 
vrai ,  qui  se  rencontre  si  souvent  dans  les  pays 
où  le  désir  de  produire  de  l'effet  par  ^e^  sen- 
timens est  plus  vif  que  ces  sentimens  mêmes. 
Je  n'a  vois  pas,  depuis  long-temps,  de  nou- 
velles de  mon  père,  parce  que  la  guerre  avoit 
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interrompu  sa  correspondance  avec  moi.  Une 
lettre  entin  m'arriva  par  une  occasion  ;  il 
m'adjiiroit  de  partir,  au  nom  de  mon  devoir 
et  de  sa  tendresse  ;  il  me  déclaroit  en  même 
temps  ,  de  la  manière  la  plus  formelle ,  que 
si  j'épousois  madame  d'Arbigny,  je  lui  cause- 
rois  une  douleur  mortelle ,  et  me  demandoit 
au  moins  de  revenir  libre  en  Angleterre ,  et 
de  ne  me  décider  qu'après  l'avoir  entendu.  Je 
lui  répondis  à  l'instant ,  en  lui  donnant  ma 
,  ^  parole  d'honneur  que  je  ne  me  marieroispas 
sans  son  consentement,  et  l'assurant  que  dans 
peu  je  le  rejoindrois.  Madame  d'Arbigny  em-  ' 
ploya  d'abord  la  prière ,  puis  le  désespoir , 
pour  me  retenir;  et  voyant  enfin  qu'elle  ne 
réussissoit  pas^  je  crois  qu'elle  eut  recours  à 
la  ruse  ;  mais  comment  alors  aurois-je  pu  le 
soupçonner! 

Un  matin  elle  arriva  chez  moi ,  pâle ,  éche- 
velée ,  et  se  jeta  dans  mes  bras,  en  me  sup- 
pliant de  la  protéger  ;  elle  paroissoi.t  mourir 
de  frayeur.  A  peine  pus -je  comprendre,  à 
travers  son  émotion,  que  l'ordre  étoit  venu 
de  1  arrêter,  comme  sœur  du  comte  Rai- 
nrond ,  et  qu'il  falloit  que  je  lui  trouvasse  un 
asile  pour  la  dérober  à  ceu^  q^ii  la  poursui- 
voient. .  A  cette  époque  même  ,  des  femmes 
avoient  péri,  et  toutes   les  terreurs  parois- 
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soient  naturelles.  Je  la  menai  chez  un  négo- 
ciant qui  m'étoit  dévoué  ;  je  l'y  cachai ,  je  crus 
la  sauver,  et  M.  de  Maltigues  et  mdt  nous 
avions  seuls  le  secret  de  sa  retraite.  Comment, 
dans  cette  situation,  ne  pas  s'intéresser  vive- 
ment au  sort  d'une  femme  !  comment  se  sépa- 
rer d'une  personne  proscrite!  Quel  est  le  jour, 
quel  est  le  moment  où  il  se  peut  qu'on  lui 
dise  :  — ^Vous  avez  compté  sur  mon  appui,  et 
je  vous  le  retire.  —  Cependant  le  souvenir  de 
mon  père  me  poursuivoit  continuellement,  - 
et ,  dans  plusieurs  occasions ,  j'essayai  d'obte- 
nir de  madame  d'Arbigny  la  permission  de 
partir  seul;  mais  elle  me  menaça  de  se  livrer 
à  ses  assassins  si  je  la  quittois  ,  et  sortit  deux 
fois  en  plein  jour,  dans  un  trouble  affreux 
qui  me  pénétra  de  douleur  et  de  crainte.  Je  la 
suivis  dans  la  rue,  en  la  conjurant  en  vaiu 
de  revenir.  Heureusement,  par  hasard  ou  par 
combinaison,  nous  rencontrâmes  chaque  fois 
M.  de  Maltigues,  et  il  la  ramena,  en  lui  fai- 
sant sentir  l'imprudence  de  sa  conduite.  Alors 
je  me  résignai  à  rester,  et  j'écrivis  à  mon  père 
en  motivant ,  autant  que  je  le  pus ,  ma  con- 
duite  ;  mais  je  rougissois  d'être  en  France,  au 
milieu  des  événemens  affreux  qui  s'y  pas- 
soient ,  et  lorsque  mon  pays  étoit  en  guerre 
avec  les  François. 

IX.  '  5 
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M.  de  Maltigue3  se  moquoit  souvent  de  mes 
scrupules  ;  mais,  tou(  spirituel  qu'il  étoit,  il 
ne  préYoyoit  pas,  ou  ne  se  donnoit  pas  la 
peine  d observer  l'effet  de  ses  plaisanteries, 
car  qlles  réveilloi^nt  en  moi  tous  les  senti* 
•  mens  qu'il  vouloit  éteindre.  Madame  d'Ar- 
%  bigny  remarquoit  bien  l'impression  que  je 
recevois  ;  mais  elle  n'avoit  point  d'empire  sur 
M-^e  Maltigues ,  qui  se  décidoit  souvent  par 
le  caprice ,  au  défaut  de  l'intérêt.  Elle  recou- 
roit,  pour  m'attendrir,  à  sa  douleur  véritable , 
à  sa  douleur  exagérée  ;  elle  se  servoit  de  la 
foiblesse  de  sa  santé  autant  pour  plaire  que 
pour  toucher,  car  elle  n'étoit  jamais  plus 
attrayante  que  quand  elle  s'évanouissoit  à 
mes  pieds.  Elle  savoit  embellir  sa  beauté 
commç  tout  le  reste  de  ses  agrémens ,  et  ses 
charmes  extérieurs  eux-mêmes  étoient  habi- 
lement combinés  avec  ses  émotions  pour  me 
captiver. 

Je  vivois  ainsi  toujours  troublé,  toujours 
incertain ,  tremblant  quand  je  recevois  une 
lettre  de  mon  père  ,  plus  malheureux  encore 
'  quand  je  n'en  recevois  pas,  retenu  par  l'at- 
trait que  je  ressentois  pour  madame  d'Ar- 
bigny,  et  surtout  par  la  peur  de  son  dés- 
espoir ;  car,  par  un  mélange  singulier ,  c'étoit 
la  personne  la  plus  douce  dans  l'habitude  de 
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la  vie ,  la  plus  égale ,  souvent  même  la  plus 
enjouée,  et  néanmoins  la  plus  violente  dans 
une  scène.  Elle  vouloit  enchaîner  par  le  bon- 
heur et  par  la  crainte ,  et  transformoit  ainsi 
toujours  son  naturel  en  moyens.  Un  jour  ^ 
c'étoit  au  mois  de  septembre  1 793 ,  il  y  avoit 
plus  d'un  an  déjà  que  j'étois  en  France  ,  je 
reçus  une  lettre  de  mon  père,  conçue  en  peu 
de  mots  ;  mais  ces  mots  étoient  si  sombres  et 
si  douloureux ,  qu'il  faut ,  Corinne  ,  m'épar- 
gner  de  vous  les  dire  ;  ils  me  feroient  trop 
de  mal.  Mon  père  étoit  déjà  malade ,  mais  il 
ne  me  le  dit  pas  ;  sa  délicatesse  et  sa  fierté 
l'en  empêchèrent.  Cependant  toute  sa  lettre 
exprimoit  tant  de  douleur,  et  sur  mon  ab- 
sence et  sur  la  possibilité  de  mon  mariage 
avec  madame  d'Arbigny,  que  je  ne  conçois  pas 
encore  comment,  en  la  lisant,  je  n'ai  pas  prévu 
le  malheur  dont  j'étois  menacé.  Je  fus  assez 
ému  néanmoins  pour  ne  plus  hésiter,  et  j'allai 
chez  madame  d'Arbigny,  parfaitement  décidé 
à  prendre  congé  d'elle.  Elle  aperçut  bien  vite 
que  mon  parti  étoit  pris  ;  et ,  se  recueillant 
en  elle-même ,  tout  à  coup  elle  se  leva  et 
me  dit  :  — *  Avant  de  partir  il  faut  que  vous 
sachiez  un  secret  que  je  rougissois  de  vous 
avouer.  Si  vous  m'abandonnez ,  ce  ne  sera  pas 
moi  seule  que  vous  ferez  mourir,  et  le  fruit 
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de  ma'  honte  et  de  mou  coupable  amour  pé- 
rira dans  mon  sein  avec  moi.  — •  Rien  ne  peut 
exprimer  rémolion  que  j'éproiivài;  ce  devoir 
sacré,  ce  devoir  nouveau  s'empara  de  toute 
mon  âme  ,  et  je  fus  soumis  à  madame  d'A.r- 
bigny  comme  l'esclave  le  plus  dévoué. 

Je  l'aurois  épousée,  comme  elle  le  vbuloit , 
s'il  ne  se  fût  pas , rencontré  dans  ce  moment 
les  plus  grands  obstacles  à  ce  qu'un  Ânglois  pût 
se  marier  en  France ,  en  déclarant ,  comme 
il  le  falloit ,  son  nom  à  l'officier  civil.  J'ajour- 
nai donc  notre  union  jusqu'au  moment  où 
nous  pourrions  aller  ensemble  en  Angleterre, 
et  je  résolus  de  ne  pas  quitter  madame  d'Ar- 
bigny  jusqu'alors  :  elle  se  calma  d'abord  , 
quand  elle  fut  tranquillisée  sur  le  danger 
prochain  de  mon  départ  ;  mais  elle  recom- 
mença bientôt  après  à  se  plaindre  et  à  se 
montrer  tour  à  tour  blessée  et  malheureuse , 
de  ce  que  je  ne  surmonlois  pas  toutes  les 
difficultés  pour  l'épouser.  J'aurois  fini  par 
céder  à  sa  volonté  ;  j'étois  tombé  dans  la  mé- 
lancolie la  plus  profonde  ;  je  passois  des  jours 
entiers  chez  moi ,  sans  pouvoir  en  sortir  ; 
j'étois  en  proie  à  une  idée  que  je  ne  m'avouois 
jamais  et  qui  me  persécutoit  toujours.  J'avois 
un  pressentiment  de  la  maladie  de  mon  père , 
et  je  ne  voulois  pas  croire  à  mon  pressen- 
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liment ,  que  je  prenois  pour  une  foijjlesse. 
*    Par  une  bizarrerie ,  résultat  de .  l'effroi  que 
me.causoit  la.douleur  de  madame  d'Arbigjiy, 
je  combattois  mon  devoir  comme  une  pas-\ 
sion  ;  et.  ce  qu'on  auroit  pu  croire  iine'pas-  \ 
3ion  ni«;to.urinentoit  comntè.  un  devoir.  Ma-  * 
dame  .  d'Arbigny  m*écpivoifc-  sans  cesse .  poujp 
mlengager.à  venir  chez.^lle;  j'y  venois/.et 
quand  je  la  yoyois  ,  ;je  aè  :\m  parlons  pas.  de 
son.  ét-at^:^^i?Ce  que  je  nàindois  pas.  à  xap-? 
peler>ce.,quijli^i  dpnnQitt;  des  droits  sur  moij 
il   me.sçmble  à*  présent  qu'elle  aus3i  m!Qn 
parloijt  moins  qu'elle  ix^uvoil  du  jfe'rfeiïiï^ 
mais  Je  souffrpis  trop  alors  pour  rienîrfe? 
marquçp..,  :    . .    .  •  «  ) 

E^flp,  uiie^.fois  que j'étoi^.  resté  trois. jours 
chpz  moi,  c^éyoré  d.e  rç^iords,  écrivant. y Lngt 
lettres  à, ;^î9p^ .père  ftt  JSs  déchirant  .toutes^ 
M.  deMaltigHes r,,quiîniE|  veaoitjgqèrfèiBa  voir, 
parce,  quft  niQVS'ne  npus  CQnveniônè  pa^^ 
arriva.,  député  psjtr  in^da^jQ  d'Arbi^y..pour 
m'arracber  à iOia  solitude '^xn^iaisintéreÂsant 
assez  peiv,  cpipine  vous  allez  en  jugervau^uc- 
ces  de  soî^  apQbas$ade.  li  :apèrçut  en  .entrant, 
avan,t  qUe  j'eusse  eu  le  te^p^.  de  le  cacher, 
que  j'avois  le,  visage  couvert. de  larmes;  —  A 
quoi  bon  cettQ  doulpu?:»,  mou  cher?  me  dit-il; 
quittez  ma  cqusine,  ou  biepi.^ppusezrljai  oea 
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deux  partis  sont  également  bons ,  puisqu'ils 
en  finissent  — *-Il  y  a  des  situations  dans  la 
vie^  lui  répondis- je,  où,  même  en  se  sacrifiant, 
on  ne  sait  pas  encore  comment  remplir  tous 
ses  devoirs.  —  C'est  (Ju'il  ne  faut  pas  se  sacri- 
fier, reprit  M.  de  Maltigues;  je  ne  connois, 
quant  à  moi,  aucune  circonstance  où  cela 
soit  nécessaire  :  avec  de  l'adresse  on  se  tire  de 
tout;  l'habileté  est  la  reine  du  monde. —  Ce 
n'est  pas  l'habileté  que  j'envie ,  Itii  dis-je  ;  mais 
je  voudrois  au  moins,  je  vous  le  répète,  en 
me  résignant  à  n'être  pas  heureux ,  ne  pas 
affliger  ce  que  j*aime.  —  Croyez-moi,  dit  M.  de 
Maltigues ,  ne  mêlez  pas  à  cette  œuvre  difficile, 
qu'on  appelle  vivre,  le  sentiment  qui  la  com- 
plique encore  plus  :  c^est  une  maladie  de  l'âme, 
j'en  suis  atteint  quelquefois  tout  comme  un 
autre;  mais  quand  elle  m'arrive,  je  me  dis  que 
cela  paisisera ,  et  je  me  tiens  toujours  parole.-— 
Mais ,  lui  répondis-je,  en  cherchant  à  rester 
comme  lui  dans  les  idées  générales,  car  je  ne 
pouvois  ni  ne  voulois  lui  témoigdei^  aucune 
confiance ,  quand  on  pourroit  écarter  le  senti-» 
ment,  il  resteroit  toujours  l'honneur  et  la 
vertu,  qui  s'opposent  souvent  à  nos  désirs  en 
tout  genre. — L'honneur,  reprit  Al;  de  Malti- 
gues :  entendez-vous,  par  Thonileur ,  se  battre 
quand  on  est  insulté?  à  cet  égard  il  n'y  a  pas 
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de  doute  ;  tnai^  âous  tous  les  âutired  rapports  , 
quel  intérêt  auroît-oii  à  st  laisser  etltraver 
par  mille  délicatesses  vâinès?-— Quel  intérêt! 
interrompis-je  ;  il  tne  dcjniblé  que  ce  n'est  pas 
là  le  mot  dont  il  s'agit.  •— A  parler  sérieuse- 
ment ,  contikiua  M.  dé  Maltigu^s ,  il  en  est 
peu  qui  aieàt  uti  s^ns  aussi  clair  ;  je  said  biefl 
qu'autrefois  l'on  disoit  :  Un  honorable  malheur^ 
Un  glorieux  reyers.  Mais  aujourd'hui  que  totll 
'  le  monde  est  persécuté ,  les  coquins ,  eomme 
ce  qu'on  est  <ionvenu  d^appeler  les  honnêtes 
gens  y  il  n'y  a  de  différence  dans  ce  mond^ 
qu'entre  les  oi^eaut  pris  au  filet  et  ceux  ^niy 
ont  échappé.  —  Je  crois  à  une  autredifférettCè, 
lui  répôndis-jé,  la  prospérité  mépriséeyet  léà 
revers  honorés  par  l'estime  des  hommes  dé 
bien.— Trouvel-les-moi  donc,  reprit  M.  de 
Maltigues,  ces  hommes  de  bien  qui  vous  doti- 
soient  de  vôA  peines  par  leur  courageuse  es- 
time ;  il  mé  semblé ,  au  contraire ,  que  là  j^Iu* 
part  des  personnes  soi-disant  vertueuses,  si 
vous  êtes  hcnréux ,  vous  excusent ,  si  Vous 
êtes  puissans,  vous  aiment.  C'est  très-béâu 
sans  doute  à  vous ,  de  rie  pas  savoir  éontra- 
rier  un  père,  qui  dcvroit  à  présent  ne  plus  se 
mêler  de  vos  affaires  ;  mais  il  ne  faudroit  pas 
pour  Cela  perdre  votre  vie  ici  de  toutes  les  fa- 
çons ;  quant  à  moi ,  quoi  qu'il  m'arri vé  ,  je 
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veux  à  tout  prix  épargner  à  mes  amis  le  cha* 
grin  de  me  voir  souffrir ,  et  à  molle  spectacle 
du  visage  allongé  de  la  consolation.  — -Je 
croyois  ,  interrompis-je  vivement ,  que  le  but 
de  la  vie  d'un  honnête  homme  n'étpit  pas  le 
bonheur,  qui  ne  sert  qu'à  lui,  mais  la  vertu 
qui  sert  aux  autres. — La  vertu,  la  vertu...  dit 
M.  de  Maltigues  en  hésitant  un  peu  ,  puis  se 
décidant  à  la  fin ,  c'est  un  langage  pour  le 
vulgaire  ,  que  les  augures  ne  peuvent  se  parler 
entre  eux  sans  rire.  Il  y  a  de.  bonnes  âmes  que 
de  certains  mots,  de  certains  sons  haiimonieux 
remuent  encore ,  c'^st  pour  elles  que  l'on  fait 
jouer  l'instrument;  mais  toute  cette  poésie 
.que  l'on  appelle  la  conscience,  le  dé  voue - 
'ment,  l'enthousiasme,  a  été  inventée  pour 
consoler  ceux  qui  n'ont  pas  su.  réussir  dans 
le  monde  ;  c'est  comme  le  De  profanais  que 
l'on  chante  pour  les  morts.  Les.  v^vans  ,  quand 
ils  sont  dans  la  prospérité,  ne  sont  pas  du  tout 
curieux  d'obtenir  ce  genre  d'hommagç.  — 

Je  fus  tellemenb  irrité  de  ce  discours ,  que 
je  ne  pus  m'empêcher  de  dire  avec  hauteur  : 
— Je  serois  fâché,  monsieur,  si  j'avois  des 
droits  sur  la  maison  de  madame  d'Arbigny , 
qu'elle  reçût  chez  elle  un  homme  qui  se  per- 
met une  telle  manière  de. penser  et  de  s'ex- 
prinaer.  —  Vous  pouy^  à  cet  égard,  répondit 
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M.  de  Maltigues ,  quand  il  en  sera  temps ,  dé- 
cider ce  qiii  vous  plaira;  mais  si  n>a  cousine 
m'en  croit,  elle  n'épousera  point  un  homme 
qui  se  montre  si  malheureux  de  la  possibilité 
de  cette  union;  depuis  long-temps,  elle  peut 
vous  le  dire,  je  lui  reproche  sa  foiblesse,  et 
toijs  les  moyens  .qu'elle  emploie  pour  un  but 
qui  n'en  vaut  pas  la  peine.  — A  ce  mot,  que 
l'accent  rendoit  encore  plus  insultant,  je  fis 
signe  à  M. , de  Maltigues  de  sortir  avec  moi,  et 
pendant  Je  chemin  je  dois  dire  qu'il  conti- 
nuoit  à. développer  son  sys.tème  avec  le  plus 
grand  sang-froid  du  monde;  et  pouvant  mou- 
rir dans  pen  d'instans,  il  ne  disoit  pas  un  mot 
qui  fût  religieux  ni  sensible.  —  Si  j'avois 
donné  dans  toutes  vos  fadaises,  a  vous  autres 
jeunes  gens,  me  disoit-il ,' peuse:^vous  que  ce 
qui  se  passe  dans,  mon  ^pays  ne  m'en  auroit 
pas  guéri  ?  quand  avez- vous  vu  que  d'être 
scrupuleux  à  votre  manière  $ervît  à  rien  ?  — 
Je  conviens  avec  vous,  lui  dis^je,  que  dans 
votre  pays,  à  présent,  cela  sert  un  peu  moins 
qu'ailleurs;  mais  avec  le  temps;  ou  par-delà 
le  temps,  tout  a  sa  récom pensé." -r-  Oui,  reprit 
M.  de  Maltigues,  en  faisant  entrer  le  ciel  dans 
ses  calculs. —^  Et  ;  pourquoi  pas?  Ipi  dis-ge; 
l'un  de  noqs  va  peut-être  savoir  ce  qui  eu. est. 
—  Si  c'est  moi  qui  dois  mourir,  coatinu$-t-il 
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en  riant,  je  iuis  bien  sûr  que  je  n'en  saurai 
rien  ;  si  c'est  vous ,  vous  ne  reviendrez  pas 
éclairer  mon  âme.  —  En  chemin  je  pensai  que 
si  j'étois  tué  par  M.  de  Maltigues^  je  n'avois 
pris  aucune  précaution  pour  faire  savoir  mon 
sort  à  mon  père^  ni  pour  donnera  madame 
d'Arbigny  une  partie  de  ma  fortune  à  laquelle 
j0  lui  croyois  des  droits.  Pendant  que  je  faisois 
ces  réflexions ,  nous  passâmes  devant  la  mai-* 
son  de  M.  de  iMaltigu^s,  et  je  lui  demandai  la 
permission  d'y  monter  pour  écrire  deux  let-^ 
très  ;  il  y  consentit  :  et  lorsque  nous  conti- 
nuâmes notre  route  pour  sortir  de  la  ville,  je 
les  lui  remis,  et  je  lui  parlai  de  madame  d'Ar^ 
bigny  avec  beaucoup  d'intérêt,  en  la  lui  re- 
commandant comme  i  un  ami  que  je  croyois 
sûr.  Cette  preuve  de  confiance  le  toucha ,  car 
il  faut  observer,  à  la  gloire  de  l'honnêteté,  que 
les  hommes  qui.  professent  le  plus  ouverte- 
ment l'immoralité  sont  très-flattés  si  par  ha- 
sard  on  leur  donne  une  marque  d'estime  :  la 
circonstance  aus<^i  dans  laquelle  nous  nous 
trouvions  étoit  aâse2  grave  pour  que  M.  de 
Maltigaes  en  fât  peut-être  ému  ;  mais  comme 
pour  rien  au  monde  il  n'auroit  voulu  qu'on 
le  remarquât,  il  dit  en  plaisantant  ce  qui  lui 
étoit  inspiré,  je  le  crois,  par  un  sentiment 
plus  sérieux* 
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—-Vous  êtes  une  honnéie  créature,  mon 
cher  Nelvil ,  je  veux  faire  pour  vous  quelque 
chose  de  généreux  ;  on  dit  que  cela  porte  bon- 
heur, et  la  générosité  est  en  effet  une  qualité 
si  enfantine  ,  qu'elle  doit  être  plutôt  récom- 
pensée dans  le  ciel  que  sur  la  terre.  Mais  avatil 
de  vous  servir,  il  faut  que  nos  conditions 
soient  bien  faites;  quoi  que  je  vous  dise,  noué 
ne  nous  en  battrons  pas  moins,— •  Je  répondijl 
à  ces  mots  par  un  consentement  très-dédai« 
gneux^  à  ce  que  je  crois,  car  je  trou  vois  là 
précaution  oratoire  au  moins  inutile.  M.  dé 
Maltigues  continua  d'un  ton  sec  et  dégagé.  — 
Madame  d'Arbigny  ne  vous  convient  pas ,  vos 
caractères  n'oitt  aucun  rapport  ensemble  ; 
votre  père  ,  d'ailleurs  ,  seroit  désespéré  si 
vous  faisiez  ce  mariage  ;  et  vous  seriez  déses^ 
péré  d'affliger  votre  père  ;  il  vaut  donc  mieuit 
que ,  si  je  vis,»  ce  soit  moi  qui  épouse  madame 
d^Arbigny  ;  et  si  vous  me  tueis ,  il  vlili  mieut 
encore  qu'elle  en  épouse  un  troisième;  ckt 
c'est  une  personne  d'une  haute  sagesse  qtte 
ma  cousine ,  et  qui ,  lors  même  qti'elle  aime-, 
prend  toujours  de  sages  pinécauiions  poui^  ie 
cas  où  on  ne  l'airoerôit  plus.  Vou»  iapprenduez 
tout  cela  par  ses  lettres,  je  vous  les  laisse 
après  moi;  vous  les  trouverez  dansmon  secré- 
taire dont  voici  la  clef.  Je  ë^is  lié  avec  ma 
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disoit  étoit  vrai  :  les  lettres  qu'il  mè  montra  le 
prouvèrent.  Je  restai  convaincu  que  madame 
d'Arbigny  n'étoit  point  dans  l'étal  qu'elle  avoit 
feint  de  m'avouer  en  rougissant,  pour  me  con- 
traindre à  l'épouser,  et  qu'elle  m'avoit,à  cet, 
égard ,  indignement  trompé.  Sans  doute  elle 
m'aimoit ,  puisqu'elle  le  disoit  dans  ses  lettres 
à  M.  de  Maltigues  lui-même  ;  mais  elle  le  flat- 
toit  avec  tant  d'art,  mais  elle  lui  laissoit  tant 
d  espérance ,  et  montroit  pour  lui  plaire  un 
caractère  si  différent  de  celui  qu'elle  m'avoit 
toujours  fait  voir,  qu'il  me  fut  impossible  de 
douter  qu'elle  ne  le  ménageât,  dans  l'inten- 
tion de  l'épouser  si  notre  mariage  n'avoit  pas 
lieu.  Telle  étoit  la  femme ,  Corinne ,  qui  m'a 
coûté  pour  toujours  le  repos  du  cœur  et  de  la 
conscience  ! 

Je  lui  écrivis  en  partant ,  et  je  ne  la  revis 
plus  :  et  comme  M.  de  Maltigues  l'avoit  pré- 
4^t,  j'ai  su  depuis  qu'elle  l'avoit  épousé.  Mais 
j'étois  loin  d'envisager  alors  le  malheur  qui 
m'attendoit  :  je  croyois  obtenir  mon  pardon 
de  mon  père  ;  j'étois  sûr  qu'en  lui  disant  com- 
bien j'avois  été  trompé  ,  il  m'aimeroit  davan- 
tage, puisqu'il  me  sauroit  plus  à  plaindre. 
Après  un  voyage  de  près  d'un  mois ,  jour  et 
nuit, à  travers  l'Allemagne,  j'arrivai  en  An- 
gleterre plein  de  confiance  dans  l'inépuisable 
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bonté  paternelle.  Corinne  ,  en  débarquant , 
un  papier  public  m'annonça  que  mon  père 
n'étoit  plus  1  Vingt  mois  se  sont  passés  depuis 
ce  moment,  etil  est  toujours  devantmoi  comme 
un  fantôme  qui  me  poursuit.  Les  lettres  qui 
formoient  ces  mots  ;  Lord Nelvilvient  de  mourir^ 
ces  lettres  étoient  flamboyantes;  le  feu  du  vol- 
can qui  est  là  devant  nous  est  moins  effrayant 
qu  elles.  Ce  n'est  pas  tout  encore";  j'appris  qu'il 
étoit  mort  profondément  affligé  de  mon  séjour 
en  France ,  craignant  que  je  ne  renonçasse  à 
la  carrière  militaire ,  que  je  n'épousasse  une 
femme  dont  il  pensoit  peu  de  bien  ,  et  que , 
me  fixant  dans  un  pays  en  guerre  avec  le 
mien ,  je  ne  me  perdisse  entièrement  de  répu- 
tation eii  Angleterre.  Qui  sait  si  ces  doulou- 
reuses pensées  n'ont  pas  abrégé  ses  jours  ! 
Corinne  ,  Corinne ,  ne  suis-je  pas  un  assas- 
sin ,  ne  le  suis-je  pas,  dites-le-moi ?—  Non , 
s'écria- t-el le  ,  non ,  vous  n'êtes  que  malheu- 
reux ;  c'est  la  bonté ,  c'est  la  générosité  qui 
vous  ont  entraîné.  Je  vous  respecte  autant 
que  je  vous  aime  :  jugez-vous  dans  mon  cœur, 
prenez-le  pour  votre  conscience.  La  douleur 
vous  égare  :  croyez  celle  qui  vous  chérit.  Ah  ! 
l'amour ,  tel  que  je  le  sens ,  n'est  point  une 
illusion ,  c'est  parce  que  vous  êtes  le  meilleur  ^ 
le  plus  sen^ble  des  hommes ,  que  je  vous 
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admire  et  vous  adore.  —  Corinne  ,  lui  dit 
Oswald,  cet  hommage  ne  m'est  pas  dû  ;  mais 
il  se  peut  cependant  que  je  ne  sois  pas  si  cou- 
pable :  mon  père  m'a  pardonné  avant  de  mou- 
rir; j'ai  trouvé  dans  un  dernier  écrit  de  lui , 
qui  m'étoit  adressé,  de  douces  paroles;  une 
lettre  de  moi  lui  étoit  parvenue,  qui  m'avoit 
un  peu  justifié;  mais  le  mal  étoit  fait,  et  la 
douleur  qui  venoit  de  moi  avoit  déchiré  son 
cœur. 

Quand  je  rentrai  dans  son  château ,  quand 
ses  vieux  serviteurs  m'entourèrent ,  je  repous- 
sai leurs  consolations  ,  je  m'accusai  devant 
eux ,  j'allai  me  prosterner  sur  sa  tombe  ,  j'y 
jurai,  comme  si  le  temps  de  réparer  existoit 
encore  pour  moi,  que  jamais  je  ne  me  marie- 
rois  sans  le  consentement  de  mon  père.  Hélas! 
•  que  promettois-je  à  celui  qui  n'étoit  plus! 
Que  signifioient  alors  ces  paroles  de  mon  dé- 
lire! Je  dois  les  considérer  au  moins  comme 
un  engagement  de  ne  rien  faire  qu'il  eut  dés- 
approuvé pendant  sa  vie.  Corinne  ,  chère 
amie  ,  pourquoi  ces  mots  vous  troublent-ils  ? 
Mon  père  a  pu  me  demander  le  sacrifice  d'une 
femme  dissimulée,  qui  ne  devoit  qu'à  son 
adresse  le  goût  qu'elle  m'inspiroit  ;  mais  la 
personne  la  plus  vraie,  la  plus  naturelle  et  la 
plus  généreuse,  celle  pour  qui  j'ai  senti  le 
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premier  amour,  celui  qui  purifie  Tâme  au  lieu 
de  l'égarer,  pourquoi  les  êti:;€6  célestes  vou- 
droieut-ils  me  séparer  d'elle  ?  •' 

Lorsque  j'entrai  dans  la  chambre  de  mon 
père ,  je  vis  son  manteau ,  son  fauteuil ,  son 
épée,qui  étoient.encore  là  comme  autrefois; 
encore  là:  mais  sa  place  étoit  vide,  et  mes 
cris  l'appeloient  en  vain  !  Ce  manuscrit ,  ce 
recueil  de  ses  pensées  , :  est  tout  ce  qui  me  ré- 
pond ;  vous  en  connoissez  déjà  quelques  mor- 
ceaux, dit  O&wald  en.  le  donnant  à  Corinne  ; 
je  le  porté  toujours. arec  moi  ;  lisez  ce  qu'il 
écrivoit  sur  le  devoir  des  en£ans  enviers  leurs 
parens;  lisez  j  Corinaev  votre  douce  voix  me 
familiarisera  peut-être  avec  ces  paroles:.  Co- 
rinne obéità  la  volonté  d'Qfiwald ,  etJut  ce 
qui  suit  :         • 

a  Ah!  qu'il  faut  pep  de  chose  pour  rendre 
»  défians  d'eux  -  mêmes  .un  père ,  une  mère , 
»  avancés  dan$  la  vie  !  ils  croient  aisément 
»  qu'ils  sont  de  trop  sut  la  terre.  A  quoi  se 
»  croiroient^ils  bons  pour  vous,  qui  ne  leur 
x>  demandez  plus  de  conseils?  Vous  vivez  tout' 
»  entiers  dans  le  moment  présent  ;  vQMS^y  êtes . 
^-consignés  par  une  passion   dominante:;  et. 
j»  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  à  ce  rnomçnt 
»  vous  paraît  antique  et  suranné.  Enfin,  vous 
]»  êtes    tellement  en  votre  personne,  et    de^. 
IX.  6 
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»  cœur  et  d'esprit,  que,  croyant  former  à 
»  vous  seuls  un  point  historique,  les  ressem« 
»  blances  éternelles  entre  le  temps  et  les  hom- 
»  mes  échappent  à  votre  attention  ;  et  l'auto- 
^  rite  de  l'expérience  vous  semble  une  fiction  , 
»  ou  une  vaine  garantie  destinée  uniquement 
»  au  crédit  des  vieillards ,  et  aux  dernières 
2>  jouissances  de  leur  amour-propre.  Quelle 
»  erreur  est  la  vôtre!  Le  monde  ,  ce  vaste 
»  théâtre ,  ne  change  pas  d'acteurs  ;  c'est  tou* 
)>  jours  L'homme  qui  s'y  montre  en  scène  ;  mais 
»  l'homme  ne  se  renouvelle  point ,  il  se  diver- 
p  sifie  ;  et,  comme  toutes  ses  formes  sont  dé^ 
J9  pendantes  de  quelques  passions  principales,  - 
»  dont  le  cercle  est  depuis  long-temps  par- 
«couru ,  il  est  rare  que^  dans  les  petites  com- 
»  binaisons  de  la  vie  privée ,  l'expérience , 
»-  cette  science  du  pasàé,  ne  soit  la  source 
»  féconde  des  enseigtlemens  les  plus  utiles. 

»  Honneur  donc  aux  pères  et  aux  mères, 
)»  honneur  à  eux,  honneur  et  respect,  ne 
»  fût-ce  que  pour  leur  règne  passé ,  pour  ce 
»  temps  dont  ils  ont  été  seuls  maîtres,  et  qui 
»  ne  reviendra  plus  ;  ne  fut-ce  que  pour  ces 
»  années  à  jamais  perdues,  et  dont  ils  portent 
i)  sur  le  front  l'auguste  empreinte. 

»  Voilà  votre  devoir,  enfans  présomptueux , 
y  et  qui  pairoisseï:  impatiens  de  courir  seuls 
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y»  dans  la  route  de  la  vie.  Ils  s'en  iront,  vous 
»  n'en  pouvez  douter,  ces  parens ,  qui  tardent 
»  à  vous  faire  place  ;  ce  père,  dont  les  diseours 
»  ont  encore  une  teinte  de  sévérité  qui  vous 
*  blesse;  cette  mère,  dont  le  vieil  âge  vous  im<^ 
^  pose  des  Soins  qui  vous  importunent  ;  ils 
»  s'en  ilt>nt,  ces  surveillans  attentifs  de  votre 
)»  enfance,  j  et  ces  protecteurs  animés  de 
»  votre  jeunesse  ;  ils  s'en  iront ,  et  vous  cher- 
i>  cherez  en  vain  de  meilleurs  amis;  ils  s'en. 
«  iront,  et  dès  qu'ils  ne  seront  plus,  ils  set 
»  présenteront^ à  vous  sous  un  nouvel  aspect; 
D  car  le  temps,  qui  vieillit  les  gens  présens às 
»  notre  vue,  les  rajeunit  pour  nous  quand  là 
00  mort  les  a  fait  disparoître  ;  le  temps  leur 
ii  prête  alors  un  éclat  qui  nous  étoit  inconnu: 
»  nous  les  voyons  dans  le  tableau  de  l'éter* 
D  nité,  où  il  n'y  a  plus  d'âge  ,  comme  il. «'y  a 
»  plus  de  graduation  :  et  s'ils  avoient  laissé  Siur 
4  la  terre  un  souvenir  de  leur  vertu,  nous  les 
s  ornerions  en  imagination  d'un  rayon  ce- 
»  leste,  nous  les  suivrions  de  nos  regards  dans 
V  le  séjour  des  élus ,  nous  les  contemplerions 
]f  dans  ces  demeures  de  gloire  et  de  félicité  ^ 
»  et,  près  des  vives  couleurs  dont  nous  com- 
»  poserions  leur  sainte  auréole ,  nous  nous 
u  trouverions  effacés,  au  milieu  même  de  nos 
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j»  beaux  jours,  au  milieu  des  triomphes  dont 
j»  nous  sommes  le  plus  éblouis.  »  (2) 

Corinne  ,  s'écria  lord  Nelvil  avec  une  dou- 
leur déchirante ,  pensez-vous  que  ce  soit  contre 
moi  qu'il  écrivoit  ces  éloquentes  plaintes?  — 
Non ,  non ,  répondit  Corinne  ;  vous  savez  qu'il 
vous  chérissoit,  qu'il  croyoit  à  votre  ten- 
dresse; et  je  tiens  de  vous  que  ces  réflexions 
furent  écrites  long  -  temps  avant  que  vous 
eussiez  eu  le  tort  que  vous  vous  reprochez. 
Écoutez  plutôt,  continua  Corinne  en  par- 
courant le  recueil  qu'elle  avoit  encore  entre 
les  mainis ,  écoutez  ces  réflexions  sur  yindùl- 
gence,  qui  sont  écrites  quelques  pages  plus 
loin  : 

«  Nous  marchons  dans  la  vie  /environnés  de 
w  pièges ,  et  d'un  pas  chancelant;  nos  sens  se 
»  laissent  séduire  par  des  amorces  trotnpdusés; 
»  notre  imagination  nous  égare  par  de  fausses 
»  lueurs  ;  et  notre  raison  elle-même  reçoit 
»  chaque  jour  de  l'expérience  le 'degré  de  lu- 
»  mière  qui  lui  manquoit,  et  la  confiance  dont 
»  elle  a  besoin.  Tantde  dangers,  unis  à  une  si 
»  grande  foiblesse;  tant  d'intérêts  divers,  avec 
»  une  prévoyance  si  limitée^  une  capacité  si 
»  restreinte  ;  enfin  tant  de  choses  inconnues  et 
9  un«  si  courte  vie  :  toutes  ces  circonstances  y 
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»  toutes  ces  conditions  de  noîre  nature, -ne 
»  sont-elles  pas  pour  nous  un  avertissement 
»  du  haut  rang  que  nous  devons  accorder  à 
»  l'indulgence ,  dans  l'ordre  des  vertus  socia- 

vies? Hélas!  où  est-il,  Thorame  qui.  soit 

»  exempt  de  foiblesses?  où  est-il,  l'homme  qui 
»  n'ait  aucun  reprocha  k  se  faire  ?  où  est-il , 
»  l'homme  qui  puisse  regarder  en  arrière  de 
»  sa  vie  sans  éprouver  un  seul  remords,  ou, 
»  sans  connoître  aucun  regret?  Celui-là  seul 
»  est  étranger  aux  agitations  d'une  âme  tirao- 
»  rée,  qui  ne  s'est  jamais  examiné  lui-même, 
»  qui  n'a  jamais  séjourné  dans  la  solitude  de 
»  sa  conscience.  »  (5) 

Voilà ,  reprit  Corinne ,  les  paroles  que  votre 
père  vous  adresse  du  haut  du  ciel ,  voilà  celles 
qui  sont  pour  vous.  —  Cela  est  vrai,  dit  Oswald; 
oui ,  Corinne  ,  vous  êtes  l'ange  des  consola-/, 
tions ,  vous  me  faites  du  bien  ;  mais  si  j'avois 
pu  le  voir  un  moment  avant  sa  mort,  s'il 
,  avoit  su  de  moi  que  je  n'étois  pas  indigne  de 
lui ,  s'il  m'avoit  dit  qu'il  le  croyoit,  je  ne  serois 
pas  agité  par  les  remords,  comme  le  plus  cri- 
minel des  hommes;  je  n'aurois  pas  cette  con- 
duite vacillante  ,  cette  âme  troublée  ,  qui  ne 
promet  de  bonheur  à  personne.  Ne  m'accusez 
pas  de  foiblesse  ;  mais  le  courage  ne  peut  rien 
contre  la  conscience  :  c'est  d'elle  qu'il  vient  ; 
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comiDent  pourroit-il  triompher  d'elle?  A  pré- 
sent même  que  robscurité  s'avance,  il  me 
semble  que  je  vois  dans  ces  nuages  les  sillons 
de  la  foudre  qui  me  menace.  Corinne  !  Co- 
rinne !  rassurez  votre  malheureux  ami ,  ou 
laissez-moi  couché  sur  cette  terre ,  qui  s'én- 
tr'ouvrira  peut-être  à  mes  cris ,  et  me  laissera 
pénétrer  jusqu'au  séjour  des  morts. 
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LIVRE  XIII. 


LE  VÉSUVE  ET  LA  CAMPAGNE  DE  NAPLES. 


CHAPITRE   PREMIER. 


Lord  Nelvil  resta  long-teraps  anéanti,  après 
le  récit  cruel  qui  avoit  ébranlé  toute  son  âme. 
Corinne  essaya  doucement  de  le  rappeler  à 
lui-même  ;  la  rivière  de  feu  qui  tomboit  du 
Vésuve ,  rendue  visible  enfin  par  la  nuit , 
frappa  vivement  l'imagination  troublée  d'Os- 
vrald.  Corinne  profita  de  cette  impression 
pour  l'arracher  aux  souvenirs  qui  Tagitoient, 
çt  se  hâta  de  lentrainer  avec  elle  sur  le  rivage 
de  cendres  de  la  lave  enflammée. 

Le  terrain  qu'ils  traversèrent ,  avant  d'y 
arriver,  fuyoit  sous  leurs  pas,  et  sembloit  les 
repousser  loin  d'un  séjour  ennemi  de  tout  ce 
qui  a  vie  :  la  nature  n'est  plus  dans  ces  lieux 
en  relation  avec  l'homme.  Il  ne  peut  plus  s'en 
croire  le  dominateur;  elle  échappe  à  son  tyran 
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par  la  mort.  Le  feu  du  torrent  est  d'une  cou- 
leur funèbre;  néanmoins  quand  il  brûle  le»  - 
vignes  ou  les  arbres,  on  en  voit  sortir  une 
flamme  claire  et  brillante  ;  mais  la  lave  même 
est  sombre  ,  tel  qu'on  se  représente  un  fleuve 
de  l'enfer;  elle  roule  lentement  comme  un 
sable  noir  de  jour ,  et  rouge  la  nuit.  On  en- 
tend ,  quand  elle  approche  ,  un  petit  bruit 
d'étincelles  qui  fait  d'autant  plus  de  peur  qu'il 
est  léger,  et  que  la  ruse  semble  se  joindre  à  la 
force  :  le  tigre  royal  arrive  ainsi  secrètement,  à 
pas  comptés.  Cette  lave  avance  sans  jamais  se 
hâter,  et  sans  perdre  un  instant;  si  elle  ren- 
contre un  mur  élevé,  un  édifice  quelconque 
qui  s'oppose  à  son  passage,  elle  s'arrête,  elle 
amoncelé  devant  l'obstacle  ses  torrens  noirs 
et  bitumineux,  et  l'ensevelit  enfin  sous  ses 
vagues  brûlantes.  Sa  marche  n'est  point  assez 
rapide  pour  que  les  hommes  ne  puissent  pas 
fuir  devant  elle  ;  mais  plie  atteint,  comme  le 
temps,  les  imprudens  et  les  vieillards  qui, 
la  voyant  venir  lourdement  et  silencieuse- 
ment, s'imaginent  qu'il  est  aisé  de  lui  échap- 
per. Son  éclat  est  si  ardent ,  que  la  terre  se 
réfléchit  dans  le  ciel,  et  lui  donne  l'apparence 
d'un  éclair  continuel  :  ce  ciel,  à  son  tour,  se* 
répète  dans  la  mer,  et  la  nature  est  embrasée 
par  celte  triple  image  du  feu. 
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Le  vent  se  fait  entendre  et  se  fait  voir  par 
des  tourbillons  de  flamme,  dans  le  gouffre 
d'où  sort  la  lave.  On  a  peur  de  ce  qui  sç  passe 
au  sein  de  la  terre ,  et  l'oursent  que  d'étranges 
fureurs  la  font  trembler  sous  nos  pas.  Les 
rochers  qui  entourent  la  source  de  la  lave 
sont  couverts  de  soufre,  de  bitume ,  dont  les 
couleurs  ont  quelque  chose  d'infernal.  Un 
vert  livide,  un  jaune  brun ,  un  rouge  som- 
bre, forment  comme  une  dissonnance  pour  les 
yeux  ,  et  tourmentent  la  vue ,  comme  l'ouïe 
seroit  déchirée  par  ces  sons  aigus  que  faisoient 
entendre  les  sorcières,  quand  elles  appeloient, 
de  nuit ,  la  lune  sur  la  terre. 

Tout  ce  qui  entoure  le  volcan  rappelle  l'en- 
fer, et  les  deslW'iptioris  des  poètes  sont  sans 
doute  empruntées  de  ces  lieux.  C'est  là  que 
l'on  conçoit  comment  les  hommes  ont  cru  à 
l'existence  d'un  génie  malfaisant  qui  contra- 
rioit  les  desseins  de  la  Providence.  On  a  dû  se 
demander,  en  contemplant  un  tel  séjour,  si 
la  bonté  seule  présidoit  aux  phénomènes  de 
la  création ,  ou  bien  si  quelque  principe 
caché  forçoît  la  nature ,  comme  l'homme ,  à  la 
férocité.  — Corinne,  s'écria  lord  Nelvil ,  est-ce 
de  ces  bords  infernaux  que  part  la  douleur? 
L'ange  de  la  mort  prend-il  son  vol  de  ce  som- 
met ?  Si  je  ne  voyois  pas  ton  céleste  regard  , 
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je  perdrois  ici  jusqu'au  souvenir  des  oeuvres 
de  la  Divinité  qui  décorent  le  inonde;  et  ce- 
pendant cet  aspect  de  l'enfer,  tout  affreux 
qu'il  est ,  me  cause  moins  d'effroi  que  le5 
remr)rds  du  cœur.  Tous  les  périls  peuvent 
être  bravés  ;  mais  comment  l'objet  qui  n'est 
plus  pourroit-il  no,us  délivrer  des  torts  que 
nous  nous  reprochons  envers  lui  ?  Jamais  ! 
jamais!  Ah!  Corinne,  quelle  parole  de  fer  çt 
de  feu  !  Les  supplices  inventés  par  les  rêves 
de  la  souffrance ,  la  roue  qui  tourne  sans 
cesse ,  l'eau  qui  fuit  dès  qu'on  veut  s'en  appro- 
cher ,  les  pierres  qui  retombent  à  mesure 
qu'on  les  soulève ,  ne  sont  qu'une  foible  image 
pour  exprimer  cette  terrible  pensée,  l'impos- 
sible et  l'irréparable  !  •—         ♦ 

Un  silence  profond  régnoit  autour  d'Oswald 
et  tle  Corinne  ;  leurs  guides  eux  -  mêmes 
s'étoient  retirés  dansTéloignement;  et  comme 
il  n'y  a  près  du  cratère  ni  animal, ni  insecte , 
ni  plante,  on  n'y  entendoit  que  le  sifflement 
de  la  flamme  agitée.  Néanmoins ,  un  bruit  de 
la  ville  arriva  jusque  dans  ce  lieu  ;  c'étoit  le 
son  des  cloches  qui  se  faisoit  entendre  à 
travers  les  airs  ;  peut-être  célébroient- elles 
la  mort,  peut-être  annonçoient  -  elles  la 
naissance  ;  n'importe  ,  elles  causèrent  une 
{douce  émotion  aux;  voyageurs. — Cher  Oswald , 
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dit  Corinne ,  quittons  ce  désert ,  redescendons 
vers  les  vivans  ;  mon  âme  est  ici  mal  à  Taise. 
Toutes  les  autres  montagnes,  en  nous  rappro- 
chant du  ciel ,  semblent  nous  élever  au-dessus 
^  de  la  vie  terrestre;  mais  ici ,  je  ne  sens  que  du 
trouble  et  de  Feffroi  :  il  me  semble  voir  la 
€iature  traitée  comme  un  criminel,  et  con- 
damnée, comme  un  être  dépravé,  à  ne  plus 
sentir  le  souffle  bienfaisant  de  son  Créateur. 
Ce  n'est  sûrement  pas  ici  le  séjour  des  bons; 
dllons-*nous-en.  — ^ 

Une  pluie  abondante  tomboit  pendant  que 
Corinne  et  lord  Nelvil  redescendoient  vers  la 
plaine.  Leurs  flambeaux  étoient  à  -chaque 
instant  près  de  s'éteindre.  Les  Lazzaroni  les 
accompagnoient  en  poussant  des  cris  conti- 
nuels, qui  pourroient  inspirer  de  la  terreur  à 
qui  ne  sauroit  pas  que  c'est  leur  façon  d'être 
habituelle.  Mais  ces  hommes  sont  quelquefois 
agités  par  un  superflu  de  vie  dont  ils  ne  savent 
que  faire,  parce  qu'ils  réunissent  au  même 
degré  la  paresse  et  la  violence.  Leur  physio- 
nomie ,  plus  marquée  que  leur  caractère ,  sem- 
ble indiquer  un  genre  de  vivacité  dans  lequel 
Vesprit  et  le  Cineur  n'entrent  pour  rien.  Ôswald, 
inquiet  que  la  pluie  ne  fît  du  mal  à  Corinne  , 
que  la  lumière  ne  leur  manquât ,  enfin  qu'elle 
ne  fût  exposée  à  quelques  dangers,  ne  s'occur 
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poit  plus  que  d'elle;  et  cet  intérêt  si  tendre 
remit  son  âme  par  degrés  de  l'état  où  l'avoit 
jeté  la  confidence  qu'il  lui  avoit  faite.  Ils  re- 
trouvèrent leur  voiture  au  pied  de  la  mon- 
tagne; il^  ne  s'arrêtèrent  point  aux  ruines 
d'Herculanum ,  qu'on  a  comme  ensevelies  de 
nouveau,  pour  ne  pas  renverser  la  ville  de  Poiv 
tici ,  qui  est  bâtie  sur  cette  ville  ancienne.  Ils 
arrivèrent  à  Naples  vers  minuit,  et  Corinne 
promit  à  lord  Nelvil,  en  le  quittant ,  de  lui  re- 
mettre le  lendemain  matin  l'histoire  de  sa  vie. 


CHAPITRE   IL 


JCiN  effet,  le  lendemain  matin  Corinne  voulut 
s'imposer  l'effort  qu'elle  avoit  promis,  et  bien 
que  la  connoissance  plus  intime  qu'elle  avoit 
acquise  du  caractère  d'Oswald  redoublât  son 
inquiétude,  elle  sortit  de  sa  chambre,  por- 
tant ce  qu'elle  avoit  écrit ,  tremblante ,  et 
résolue  néanmoins  à  le  donner.  Elle  entra 
dans  le  salon  de  l'auberge  où  ils  demeuroient 
tous  les  deux  ;  Oswald  y  étoit  ,  et  venoit  de 
recevoir  des  lettres  de  l'Angleterre.  Une  de 
ces  lettres  étoit  sur  la  cheminée ,  et  l'écriture 
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frappa  tellement  Corinne,  qu'avec  un  trouble 
inexprimable  elle*  1/ui  demanda  de  qui  elle 
étoit.  —  C'est  de  lady  Edgermond,  répondit 
Oswald.  —  Vous  êtes  en  correspondance  avec 
elle? interrompit  Corinne.  —  Lord  Edgermond 
étoit  l'ami  de  mon  père ,  reprit  Oswald  ;  et , 
puisque  le  hasard  m'a  fait  vous  parler  d'elle , 
je  ne  vous  dissimulerai  point  que-  mon  père 
avoit  pensé  qu'il  pouvoit  me  convenir  un  jour 
d'épouser  Lucile  Edgermond,  sa  fille, —  Grand 
Dieu  !  s'écria  Corinne ,  et  elle  tomba  sur  une 
chaise ,  presque  évanouie. 

—  D'où  vient  cette  émotion  cruelle  ?dit  lord 
Nelvil;  que  pouvez -vous  craindre  dé  moi, 
Corinne,  quand  je  vcfus  aime  avec  idolâtrie? 
Si  mon  père  m'avbit,  en  mourant,  demandé 
d'épouser  Lucile  ^  sans  doute  je  ne  me  croirois 
pas  libre ,  et  je  :me  serqis  éloigné  de  votre 
charme  icrésistible  ;  mais  U  n^a  fait  que  tnè 
conseiller  ce  mariage, ^n  m?écrivant  lui-même 
qu'il  ne  pouvoit  pas  juger  "Lucile,  puisqu'elle 
n'étoit  encore  qu'un  enfant.  Je  ne  l'ai  vue 
moi-même;  qu'une  fois ,  à  peine  alors  avoit" 
elle  douze  ans.  Je  n'ai  pris  avec  sa  mère  aucun 
engagement  avant  de  partir;  cependant  les 
incertitudes ,  le  trouble  que  vous  avez  pu 
remarquer  dans  ma  coijduitCj  venoieiit  uni- 
quement de  ce  désir  dey  mon  père  :  avant  de 
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vous  connoitre^  je  souhaitois  de  pouvoir  Tac- 
complir,  tout  fugitif  qu'il  étoit ,  comme  une 
espèce  d'expiation  envers  lui ,  comme  une 
manière  de  prolonger  après  sa  mort  l'empire 
de  sa  volonté  sur  mes  résolutions;  mais  vous 
avez  triomphé  de  ce  sentiment,  vous  avez 
triomphé  de  tout  nloi-'méme ,  et  j'ai  seule^ 
meut  besoiii  de  me  faire  pardonner  ce  qui-^ 
dans  ma  conduite ,  a  dû  vous  paroître  de  la 
foiblesse  et  de  l'irrésolution.  Corinne ,  on  ne 
SiÇ  relève  jamais  entièrement  de  la  douleur! 
que  j'ai  éprouvée  :  elle  flétrit  l'espérance ,  elle 
donne  un  sentiment  de  timidité  pénible' 
et  douloureux  ;  la  destinée  m'a  tant  fait  de 
mal ,  qu'alors  même  qu'elle  semble  m'offrir^ 
le  plus  grand  bien,  je  me  défie  encore  d'elle. 
jVlais ,  chère  amie ,  ces  inquiétudes  sont  dîs^ 
sipées  ;  je  suis  à  toi  pour  toujours  y  à  toi  !  Je 
me  dis  que  si  mon  père  voiis  avoit  connue^  y 
c'est  vous  qu'il  aupoit  choisie  pour  la  coni^ 
pagne  de  ma  vie,  c'est  vouç.^...  —  Arrêtea;, 
s'écria  Corinne  eu  fondant  en  pleurs,  je  vous 
en  conjura ,  ne  mt  parlez  pas  ainsi<  -— 

Pourquoi  vous  opposeriez-vous ,  dit  lord 
Nelvil,au  plaisir  que  je  trouve  à  vous  unir  dans 
ma  pensée  âivec  le  souvenir  de  mon  père,àcon* 
fondre  ainsi  dans  mon  cœur  tout  ce  qui  m'est 
cher.et  sacré?— Vous  ne  le  pouvez  pas,  inter- 
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rompit  Corinne  ;  Oswald ,  je  sais  trop  que  vous 
ne  le  pouvez  pas. — Juste  ciel!  reprit  lord 
Nelvil ,  qu'avez- vous  à  m'apprendre  ?  Donnez^ 
moi  cet  écrit  qui  doit  contenir  l'histoire  de 
votre  vie ,  donnez^le-moi.  — -  Vous  l'aurez ,  re- 
prit Corinne;  mai»,  je  vous  en  conjure,  en^ 
core  huit  jours  de  grâce  ,  seulement  huit 
jours.  Ce  que  j'ai  appris  ce  matin  m'oblige  à 
quelques  détails  de  plus. -^Comment  !  dit 
Oswald ,  quel  rapport  avez-vous? —N'exi- 
gez pas  que  je  vous  réponde  à  présent ,  inter- 
rompit Corinne;  bientôt  vous  saurez  tout,  et 
ce  sera  peul-étre  la  Bn  ,  la  terrible  fin  de  mon 
bonheur;  mais  >  avant  cet  instant,  je  veux  que 
nous  voyions  ensemble  la  campagne  heureuse 
de  Naples,  avec  un  sen  timen  t  encore  doux^  avec 
une  âme  encore  accessible  à  cette  ravissante 
nature  ;  je  veux  consacrer ,  de  quelque  ma-^ 
aière,  dans  ces  beaux  lieux,  Tëpoque  la  plus 
solennelle  de  ma  vie  ;  il  Eautque  vous  conser- 
viez un  dernier  souvenir  de  moi ,  telle  que 
['étois,  telle- que: }'aurois  toujours  été,  si  mon 
cosur  s'étoit  défendu  de  vous  aimer. —^  Ah  ! 
Corinne^  dit  Oswald  ,  que  voulez-vous  m'»n- 
noncer  par  ces  paroles  sinistres  ?  Il  ne  se  peut 
pas  que  vous  ayez  Tien  à  m'apprenâre  qui  re- 
froidisse et  ma  tendresse  et  mon  admiration. 
Pouixjuoi  donc  prolonger  encore  dehuit  jôtkrs 
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cette  anxiété,  ce  mystère,  qui  semble  éleVer 
une  barrière  entre  nous?  — Cher  Os wald,  je 
le  veux,  répondit  Corinne,  pardonnez-moi 
ce  dernier  acte  de  pouvoir;  bientôt  vous  seul 
déciderez  de  nous  deux  ;  j'attendrai  mon  sort 
de  votre  bpuche,  sans'murmurer,  s'il  est  cruel  ; 
car  je  n'ai  sur  cette  terre  ni  sentimens,  ni  liens 
qui  me  condamnentàsurvivreàvotre  amour.— • 
En  achevant  ces  mots,  elle  sortit ,  en  repous- 
sant doucement  avec  sa  main  Oswald  qui  vou- 
loit  la  suivre. 


CHAPITRE  III. 


•       -'i.pi  .  _ 

LtoJUNNE  avoit  résolu  de  donner  une  fête  à 
lordNelvil^  pendant  les  huit  jours  de.  délai 
qu'elle  avoit  de^nandés ,  et  cette  idée  d'une 
fête  s'unissoit  pour  elle. .aux  sentimens  les 
plus  mélancoliques.  En  exiaimiaant  le  carac-  . 
tère  d'Oswald,  iLétoit  impossible  qu'elle  ne 
fut  pas  inquiète  de  Timjpression  qu'il  rcce- 
vroit  par  ce  qu'elle  avoit  à  lui  dire.  Il  falloit 
juger  Corinne  en  poète ,  en  artiste  ,  pour  lui 
pardonner  le:  sacrifice  de  son  rang,  de  sa. 
famille ,  de  son  pays ,  de  son  nom ,  à  l'en- 
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tliousiasme  du  talent  et  des  beaux-arts.  Lord 
Neivil  avoit  sans  doute  tout  l'esprit  néces-*- 
saire  pour  admirer  Timaginatton  et  le  génie; 
ïnais  il  croyoit  que  les  relations  de  la  vie 
sociale  dévoient  l'emporter  sur  tout,  et  que 
la  première  destination  des  femmes,  et  même 
des  hommes,  n'étoit  pas  l'exercice  des  facultés 
intellectuelles ,  mais  l'accomplissement  des 
devoirs  particuliers  à  chacun.  Les  remords 
cruels  qu'il  avoit  éprouvés  ,  en  s'écartant  de 
la  ligne  qu'il  s'étoit  tracée ,  avoient  encore 
fortifié  les  principes  sévères  de  morale  innés 
en  lui.  Les  mœurs  d'Angleterre ,  les  habitudes 
et  les  opinions  d'un  pays  où  Ton  se  trouve  si 
bien  du  respect  le  plus  scrupuleux  pour  les 
devoirs,  comme  pour  les  lois^  le  retenoient 
dans  des  liens  assez  étroits  à  beaucoup  d'é- 
gards; enfin ,  le  découragement  qui  naît  d'une 
profonde  tristesse  fait  aimer  ce  qui  est  dans 
l'ordre  naturel,  ce  qui  va  de  soi-même,  et 
n'exige  point  de  résolution  nouvelle ,  ni  de 
décision  contraire  aux  circonstances  qui  nous 
sonj:  marquées  par  le  sort. 

L'amour  d'Oswald  pour  Corinne  avoit  mo- 
difié toute  sa  manière  de  sentir  ;  mais  l'amour 
n'efface  jamais  entièrement  le  caractère ,  et 
Corinne  apercevoit  ce  caractère  à  travers  la 
passion  qui  en  triomphoit  ;  et  peut-être  même 
IX.  7 
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le  charme  -de  lord  Nelvil  tenoit-il  beaucoup 
à  cette  opposition  entre  sa  nature  et  son  sen- 
timent ,  opposition  qui  donnoit  un  nouveau 
prix  à  tous  les  témoignages  de  sa  tendresse. 
Mais  l'instant  approchoit  où  les  inquiétudes 
fugitives  que  Corinne  avoit  constamment  écar- 
tées ,  et  qui  n'avoîent  mêlé  qu'un  trouble  lé- 
ger et  rêveur  à  la  félicité  dont  elle  jouissoi  t ,  dé- 
voient décider  de  sa  vie.  Cette  âme  née  pour  le 
bonheur ,  accoutumée  aux  sensations  mobiles 
du  talent  et  de  la  poésie ,  s'étotinoit  de  l'âpreté, 
de  la  fixité  de  la  douleur;  un  frémissement  que 
n'éprouvent  point  les  femmes  résignées  depuis 
long-témps  à  souffrir,  agitoitalors  tout  son  être. 
Cependant,  au  milieu  de  la  plus  cruelle 
anxiété,  elle  préparoît  secrètement  une  jour- 
née brillante  qu'elle  voiîloit  encore  passer 
avec  Oswald.  Son  imagination  et  sa  sensibilité 
s'unissoient  ainsi  d'une  manière  romanesque. 
Elle  invita  les  Ânglois  qui  étoient  à  Naples, 
quelques  Napolitains  et  Napolitaines  dont  la 
société  lui  plarsoit  ;  et  le  matin  du  jour  qu'elle 
avoit  choisi  pour  être  tout  à  la  fois ,  et  celui 
d'une  fétê  et  la  veille  d'un  atveu  qui  pcîuvoit 
détruire  à  jamais  son  bonheur^  un  trouble 
singulier  animoit  ses  traits ,  et  leur  donnoit 
une  expressioti  toute  nouvelle.  Dès  yeux  dis- 
traits pouvoiènt  prendre  cette  expression  si 
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vive  pour  de  la  joie  ;  itiâis  des  mouvemens 
agités  et  rapides ,  ses  regards  qui  ne  s*arré- 
toient  sur  rien ,  ne  protivofent  que  trop  à 
lord  Nelvil  ce  qui  se  passoit  dans  son  âme. 
C'est  en  vain  qu'il  essajoit  de  la  calmer  par 
les  protestations  les  plus  tendres.  —  Vous  me 
direz  cela  dans  deux  jours ,  lui  disoit^elle , 
si  vous'  pensez  toujours  de  même  :  à  présenft 
ces  douces  paroles  ne?  me  font  que  dn  mal.-— 
•Et  elle  s'éloigttoit  de  lui. 

Les  voitures  qui  dévoient  conduire  la  $o^ 
ciété  que  Corinne  avoit  invitée  arrivèrent  à 
la  fin  du  jour  5  au  moment  où  le  vent  de  mer 
s'élève,  et,  rafraîchissant  l'air,  permet  à 
l'homme  dé  contempler  la  nature.  La  pte- 
mière  station  de  la  promenade  fut  trti  tottt- 
beau  de  Virgile.  Corinne  et  sa  société  s^j  ar- 
rêtèrent ,  avant  de  traverser  la  grotte  de  Pau- 
silipe.  Ce  tombeau  est  placé  dans  le  plus 
beau  site  du  monde  ;  le  golfe  de  Naples  luri 
sert  de  perspective.  Il  y  a  tant  de  repos  et 
de  magnificence  dans  cet  aspect,  qu'on  est 
tenté  de  croire  que  c'est  Virgile  lui-même  qui 
l'a  choisi  ;  ce  simple  vers  des  Géologiques  ati» 
roit  pu  servir  d'épi taphe  i'  m.  ;*  ii  .:* 

lUo  Virgilium  me  tcmpore  dulcis  alebat 
Parthenope (*}.   ■  m:      -    , 

{*)  Dans  ce  temps-là  la  ^ace  Partheûèpe  m'adcueilloii» 
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Ses  cendres  y  reposent  encore ,  et  la  mémoire 
.de  son  nom  attire  dans  ce  lieu  les  hommages 
de  l'univers.  C'est  tout  ce  que  l'homme ,  sur 
cette  terre,  peut  arracher  à  la  mort. 

Pétrarque  a  planté  un  laurier  sur  ce  tom- 
beau y  et  Pétrarque  n'est  plus ,  et  le  laurier  se 
meurt  Les  étrangers  qui  sont  venus  en  foule 
honorer  la  mémoire  de  Virgile,  ont  écrit  leurs 
noms  sur  les  murs  qui  environnent  l'urne. 
On  est  importuné  par  ces  noms  obscurs  ,  qui 
semblent  là  seulement  pour  troubler  la  pai- 
sible idée  de  solitude  que  ce  séjour  fait  naître. 
Il  n'y  a  que  Pétrarque  qui  fut  digne  de  laisser 
uiie  trace  durable  de  son  voyage  au  tombeau 
de  Virgile.  On  redescend  en  silence  de  cet 
asile  funéraire  de  la  gloire  :  on  se  rappelle 
et  les  pensées  et  les  images  que  le  talent  du 
poète  a  consacrées  pour  toujours.  Admirable 
entretien  avec  les  races  futures ,  entretien 
que  Fart  d'écrire  perpétue  et  renouvelle  !  Té- 
nèbres de  la  mort ,  qu'étes-vous  donc  ?  Les 
idées  ,  les .  sentimens  ,  les  expressions  d'un 
homme  subsistent ,  et  ce  qui  étoit  lui  ne 
^ubsisteroit  plus  !  Non  ,  une  telle  contradic- 
tion dans  la  nature  est  impossible. 

Oswald,  dit  Corinne  à  lord  Nelvil,  les  im- 
pressions que  vous  venez  d'éprouver  prépa- 
tent mal  pour  une  £ête;  mais  combien,  ajouta-* 
.trfUe  ayeç  une  iorte  d'exaltation  dans  le  re- 
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gard ,  combien  de  fêtes  se  sont  passées  i|bn 
loin  des  tombeaux  !  —  Cbère  amie ,  répohdî*' 
Oswaldid'où  vient  cette  peine  secrète  qui  vous  / 
agite  ?  Confiez-vou*  à  moi;  je  vous  ai  dû  six 
mois  les  plus  fortunés  de  ma  vie ,  peut-être  aussi 
pendant  ce  temps  ai-je  répandu  quelque  dou*  j 
ceur  sur  vos  jours.  Ah  !  qui  pdurroit  être  impie 
envers  le  bonheur  !  qui  pourroit  se  ravir  là 
jouissance  suprême  de  faire  du  bien  à  une 
âme  telle  que  la  vôtre  !  Hélas  !  c'est  déjà  beau^ 
coup*  que  de  se  sentir  nécessaire  au  plus  hum-! 
ble  des  mortels  ;  mais  *être  nécessaire  à  Co- 1^\ 
rinne,  croyez-moi,  c'est  "trop  de  gloire,  c'est  p. 
trop  de  délices,  pour  y  renoncer.  —  Je  crois  à  j  '• 
vos  ^promesses  ,  répondit  Corinne;  mais  n'y  a- 
t-il  pas  des  momens  où  quelque  chose  de  vio- 
lent et  de  bizarre  s'empare  du  cœur,  et  accé- 
lère ses  battemens  avec  une  agitation  dbu* 
loureùse?— • 

Ils  traversèrent  la  grotte  de  Pausilipe  aux" 
flambeaux  :  on  la  passe  ainsi,  même  à  l'heure 
de  midi ,  car  c'est  une  route  creusée  sous  la 
montagne,  pendant  près  d'un  quart  de  lieue; 
et  lorsqu'on  est  au  miliéà  ,  l'on  aperçoit  à 
peine  le  jour  aux  deux  extrémités.  <Jn  reten- 
tissement extraordinaire  se  fait  entendre  sous 
cette  longue  voûte  ;  les  pas  dès  chevaux  ,  les 
eris  de  leurs  conducteurs  font  un  bruit  étour^ 
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difsiàiit  qui  ne  laisse  dans  la  tête  aucune  pensée 
■suivie.  Les  chevaux  de  Corinne  entraînoieiit 
sa  voiture  avec  une  étonnante  rapidité  ,  et  ce- 
pendant elle  n'étoit  pas  encore  contente  de 
leur  vitesse,  et  disoit  à  lord  Nelvil  :  Mou  cher 
Osv^^ald,  comme  ils  avancent  lentement!  faites 
donc  qu'ils  se  pressent.  —  D'où  vous  vient 
cette  impatience,  Coriuue?  répondit  Oswald; 
autrefois,  quand  nous  étions  ensemhle,  vous 
ne  cherchiez  pas  à  précipiter  les  heures ,  vous 
en  jouissiez.  —  A  présent,  dît  Corinne  ,  il  faut 
que  tout  se  décide;  il  faut  que  tout  arrive  à 
son  terme  ,  et  je  me  sens  le  hesoin  de  tout: 
hâter,  fût-ce  ma  mort!  — 

Au  sortir  de  la  grotte  on  éprouve  une  vive 
sensation  de  plaisir  en  retrouvant  le  jour  et  la 
nature;  et  quelle  nature  que  celle  qui  s'offre 
alors  aux  regards!  Ce  qui  manque  souvent  à 
la  campagne  d'Italie  ,  ce  sont  les  arbres;  l'on 
en  voit  dans  ce  lieu  en  abondance.  La  terre 
d'ailleurs  y  est  couverte  de  tant  de  fleurs ,  que 
c'est  le  pays  où  l'on  peut  le  mieux  se  passtr 
de  ces  forêts,  qui  sont  la  plus  grande  beauté 
de  la  nature  dans  toute  autre  contrée.  La  cha- 
leur est  si  grande  à  Naples  qu'il  est  impos- 
sible de  se  promener,  même  à  l'ombre,  pen- 
dant le  jour;  mais  le  soir,  ce  pays  ouvert,  en- 
touré par  la  mer  et  le  ciel ,  s'offre  en  entier  à 
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la  vue,  et  l'on  respire  la  fraîcheur  de  toutes 
parts.  La  transparence  ^e  Tair,  la  variété  des 
sites,  les  formes  pittoresques  des  montagnes 
caractérisent  si  bien  Faspect  du  royaum.e  de 
Naples,  que  les  peintres  en  dessinent  les  paysa- 
ges dç  préférence.  La  nature  a  dans  ce  pays 
une  puissance  et  une  originalité  que  Ton  ne 
peut  expliquer  par  aucun  des  charmes  que 
l'on  récherche  ailleurs. 

—  Je  vous  fais  passer ,  dit  Corinne  à  ceux 
qui  l'accompagnoient,  sur  les  bords  du  lac 
d'Averne ,  près  du  Phlégéton ,  et  voilà  devant; 
vous  le  temple  de  la  Sibylle  de  Cumes.  ]^ou^ 
traversons  les  lieux  célébrés  sous  le  nom  des 
délices  de  Bayes  ;  mais  je  vous  propose  de  ne 
pas  vous  y  arrêter  dans  ce  moment.  Nous  rer 
cueillerons  les  souvenirs  de  l'histoire  et  de. la 
poésie  qui  nous  entourent  ici,  quand  nous  set 
rons  arrivés  dans  un  lieu  d'où  nous  pourrons 
les  apercevoir  tous  à  la  fois.  — 

C'étoit  sur  le  cap  Misène  que  Corinne  avoit 
fait  préparer  les  danses  et  la  musiq^e.  Rien 
n'étoit  plus  pittoresque  que  l'arrangement  de 
cette  fête.  Tous  les  matelots  de  Bayes  étoieuat 
vêtus  avec  des  couleurs  vives  et  bien  contras* 
tées;  quelques  Orientaux,  qui  venoient  d'un 
bâtiment  levantin  alors  dans  le  port,  dan- 
soient  avec  des  paysannes  des  îles  voisines 
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dlschia  et  de  Procida,  dont  rhabillement  a 
conservé  de  la  ressemblance  avec  le  costume 
grec  ;  des  voix  parfaitement  justes  se  faisoient 
entendre  dans  Téloignement ,  et  les  instru- 
mens  se  répondoient  derrière  les  rochers , 
d'échos  en  échos,  comme  si  les  sons  alloient 
se  perdre  dans  la  mer.  L'air  qu^on  respiroit 
étoit  ravissant;  il  pénétroit  Tâme  d'un  senti- 
ment de  joie  qui  animoit  tous  ceux  qui  étoient 
là,  et  s'empara  même  de  Corinne.  On  lui  pro- 
posa de  se  mêler  à  la  danse  des  paysannes,  et 
d'abord  elle  y  consentit  avec  plaisir  ;  mais  à 
peine  eut-elle  commencé,  que  les  sentimens  les 
plus  sombres  lui  rendirent  odieux  les  amuse- 
mens  auxquels  elle  prenoitpart;et,  s'éloignant 
rapidement  de  la  danse  et  de  la  musique,  elle 
alla  -s'asseoir  à  l'extrémité  du  cap  sur  le  bord 
dé  la  mer.  Oswald  se  hâta  de  l'y  suivre;  mais 
comme  il  arrivoit  près  d'elle,  la  société  qui 
les  accompagnoit  le  rejoignit  aussitôt,  pour 
supplier  Corinne  d'improviser  dans  ce  beau 
lieu:  Son  trouble  étoit  tel  en  ee  moment , 
qu'elle  se  laissa  ramener  vers  le  tertre  élevé 
où  l'on  avoit  placé  sa  lyre ,  sans  pouvoir  réflé- 
chir à  ce  qu'on  attendoit  d'elle. 
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CHAPITRE   IV. 


Cepindant  Corinne  souhaitoit  qu'Oswald 
l'entendît  encore  une  fois ,  comme  au  jour  du 
Capitole,  avec  tout  le  talent  qu'elle  avoit  reçu 
du  ciel  ;  si  ce  talent  devoit  être  perdu  pour 
jamais ,  elle  vouloit  que  ses  derniers  rayons , 
avant  de  s'éteindre ,  brillassent  pour  celui 
qu'elle  aimoit  Ce  désir  lui  fit* trouver,  dans 
l'agitation  même  de  son  âme ,  l'inspiration 
dont  elle  avoit  besoin.  Tous  ses  amis  étoient 
impatiens  de  l'entendre;   le   peuple  même 
qui  la  connoissoit  de  réputation ,  ce  peuple 
qui,  dans  le  Midi,  est,  par  l'imagination, 
bon  juge  de  la  poésie,  entouroit  en  silence 
l'enceinte    où  les  amis  de  Corinne  étoient 
placés  ,  et  tous  ces  visa'ges  napolitains  e^- 
primoient   par   leur  vive  physionomie  l'at- 
tention la  plus  animée.  La  lune  se  levait  à 
rhorizon  ;  mais  les  derniers  rayons  du  jour 
rendoient  encore  sa  lumière  très-pâle.    Du 
haut  de  la  petite  colline  qui  s'avance  dans  la 
mer  et  forme  le  cap  Misène,  on  découvroit 
parfaitement  le  Vésuve,  le  golfe  de  Naples,  les 
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îles  dont  il  est  parsemé,  et  la  campagne  qui 
s'étend  depuis  Naples  jusqu'à  Gaëte;  enfin, 
la  contrée  de  l'univers  où  les  volcans,  l'his- 
toire et  la  poésie  ont  laissé  le  plus  de  traces. 
Aussi,  d'un  commun  accord,  tous  les  amis 
de  Corinne  lui  demandèrent-ils  de  prendre 
pour  sujet  des  vers  qu'elle  alloit  chanter,  les 
souvenirs  que  ces  lieux  retraçoienL  Elle  accorda 
sa  lyre,  et  commença  d'une  voix  altérée.  Son 
regard  étoit  beau;  mais  qui  la  connoissoit 
comme  Oswald  ,  pouyoit  y  démêler  l'anxiété 
de  son  âme.  Elle  essaya  cependant  de  conte- 
nir sa  peine ,  et  de  s'élever ,  du  moins  pour 
un  moment,  au-dessus  de  sa  situation  per- 
sonnelle. 


IMPROVISAXrON  DE  CORINNE,  DANS  LA  CAMPAGNE 

DE  NAPLES. 

a  La  nature 9  la  poésie  et  l'histoire  rivalisent 
9  ici  de  grandeur;  ici  l'on  peut  embrasser  d'un 
»  coup  d'œil  tous  les  temps  et  tous  les  pro« 
x»  diges. 

ip  J'aperçois  le  lac  d'Averne ,  volcan  éteint , 
y>  dont  les  ondes  inspiroient  jadis  la  terreur  ; 
»  l'Achéron  ,  le  Phlégéton  ,  qu'une  flamme 
i>  souterraine  fait  bouillonner,  sontlçs  fleuves 
»  de  cet  enfer  visité  par  Énée. 
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1  Le  feu,  cette  vie  dévorante  qui  crée  le 
»  monde  et  le  consume,  épouvantoit  d'autant 
»  plus  que  ses  lois  étoient  moins  connues.  La 
»  nature  jadis  rie  révéloit  ses  secrets  qu'à  la 
»  poésie. 

»  La  ville  de  Cumes,  l'antre  de  la  Sibylle, 
»  le  temple  d'Apollon ,  étoient  sur  cette  hau- 
»  teur.  Voici  le  bois  où  fut  cueilli  le  rameau 
»  d'or.  La  terre  de  l'Enéide  vous  entoure  ;  et 
D  les  fictions  consacrées  par  le  génie,  sont 
»  devenues  des  souvenirs  dont  on  cherche 
»  encore  les  traces. 

»  Un  Triton  a  plongé  dans  ces  flots  le 
»  Troyen  téméraire  qui  osa  défier  les  divi-- 
3>  nités  de  la  mer  par  ses  chants  :  ces  rochers 
y)  creux  et  sonores  sont  tels  que  Yjirgile  les  a 
»  décrits.  L'imagination  est  fidèle ,  quand  elle 
»  est  toute-puissante.  Le  génie  de  l'homme^ 
»  est  créateur,  quand  il  sent  la  nature;  imi-l 
»  tateur,  quand  il  croit  l'inventer.  ,         *"*^ 

y)  Au  milieu  de  ces  masses  terribles ,  vieux 
s>  témoins  de  la  création ,  l'on  voit  une  mon- 
»  tagne  nouvelle  qu§  le  volcan  a  fait  naître. 
»  Ici  la  terre  est  orageuse  comme  la  mer ,  et 
»  ne  rentre  pas  comme  elle  paisiblement  dans 
p  ses  bornes.  Le  lourd  élément ,  soulevé  p^r 
»  les  tremblemens  de  l'abîme ,  creuse  les  val- 
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»  lées ,  élève  des  monts ,  et  ses  vagues  pétri- 
»  fiées  attestent  les  tempêtes  qui  déchirent 
»  son  sein. 

30  Si  vous  frappez  sur  ce  sol ,  la  voûte  sou- 
»  terraine  retentit.  On  diroit  que  le  monde 
9  habité  n'est  plus  qu'une  surface  prête  à 
n  s'entr'ouvrir.  La  campagne  de  Naples  est 
3D  l'image  des  passions  humaines  :  sulfureuse 
»  et  féconde ,  ses  dangers  et  ses  plaisirs  sem- 
»  blent  naître  de  ces  volcans  enflammés  qui 
s>  donnent  à  l'air  tant  de  charmes  ,  et  font 
^  gronder  la  foudre  sous  nos  pas. 

»  Pline  étudioit  la  nature  pour  mieux  ad- 
»  mirer  l'Italie  ;  il  van  toit  son  pays  comme 
9  la  plus  belle  des  contrées ,  quand  il  ne  pou- 
»  voit  plu»  l'honorer  à  d'autres  titres.  Cher- 
9  chant  la  science,  comme  un  guerrier  les  con- 
»  quêtes ,  il  partit  de  ce  promontoire  même 
»  pour  observer  le  Vésuve  à  travers  les  flam- 
»  mes ,  et  ces  flammes  l'ont  consumé. 

»  O  souvenir,  noble  puissance,  ton  em- 
»  pire  est  dans  ces  lieux  !  De  siècle  en  siècle , 
»  bizarre  destinée  !  l'hofhme  se  plaint  de  ce 
»  qu'il  a  perdtr.  L'on  diroit  que  les  ternps 
»  écoulés  sont  'tous  dépositaires  a  leur  tour 
»  d'un  bonheur  qui  n'est  plus  ;  et  tandis  que 
»  la   pensée   s'enorgueillit   de   ses    progrès  , 
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»  s'élance  dans  Faveuir ,  notre  âme  semble 
»  regretter  une  ancienne  patrie  dont  le  passé 
I»  la  rapproche. 

»  Les  Romains  dont  nous  envions  la  splen- 
)>deur,  n'envioient-ils  pas  la  simplicité  mâle 
»  de  leurs  ancêtres  ?  Jadis  ils  méprisoient 
»  cette  contrée  voluptueuse ,  et  ses  délices  ne 
»  domptèrent  que  leurs  ennemis.  Voyez  dans 
»  le  lointain  Capoue  :  elle  a  vaincu  le  guer- 
»  rier  dont  l'âme  inflexible  résista  plus  long- 
j»  temps  à  Rome  que  l'univers. 

»  Les  Romains ,  à  leur  tour ,  habitèrent  ces 
»  lieux  :  quand  la  force  de  Vênne  servoit  seu- 
D  lement  à  mieux  sentir  la  honte  et  la  dou* 
,  »  l^ur,  ils  s'amollirent  sans  remords.  Â  Bayes, 
»  on  les  a  vus  conquérir  sur  la  mer  un  rivage 
»  pour  leurs  palais.  Les  monts  furent  creusés 
»  pour  en  arracher  des  colonnes ,  et  les  mai- 
D  très  du  monde  ,  esclaves  à  leur  tour ,  asser- 
»  virent  la  nature  pour  se  consoler  d'être 
»  asservis. 

»  Cicéron  a  perdu  la  vie  près  du  promon- 
»  toire  de  Gaëte  qui  s'offre  à  nos  regards.  Les 
»  triumvirs ,  sans  respect  pour  la  postérité , 
»  la  dépouillèH^nt  des  pensées  que  ce  grand 
»  homme  auroit  conçues.  Le  crime  des  triumr 
j».virs  dure  encore  ;  c'est  contre  nous  encore 
>  que  leur  forfait  est  commis. 
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»  Cicéron  succomba  sous  le  poignard  des 
i>  tyrans.  Scipion ,  plus  malheureux ,  fut  banni 
»  par  son  pays  encore  libre.  Il  termina  ses 
»  jours  non  loin  de  cette  rive  ;  et  les  ruines 
i>  de  son  tombeau  sont  appelées  /a  Tour  de  la 
jo  Patrie,  Touchante  allusion  au  souvenir  dont 
»  sa  grande  âme  fut  occupée  ! 

»  Marins  s'est  réfugié  dans  ces  marais  de 
»  Minturnes ,  près  de  la  demeure  de  Scipion. 
jD  Ainsi ,  dans  tous  les  temps ,  les  nations  ont 
ji  persécuté  leurs  grands  hommes  ;  mais  ils 
»  sont  consolés  par  l'apothéose ,  et  le  ciel ,  où 
)»  les  Romains  croyoient  commander  encore  ^ 
9  reçoit  parmi  ses  étoiles  Romulus  y  Numa , 
»  César  :  astres  nouveaux ,  qui  confondent  à 
»  nos  regards  les  rayons  de  la  gloire  et  la 
»  lumière  céleste. 

»  Ce  n'est  pas  assez  des  malheurs  ,  la  trace 
2>  de  fhus  les  crimes  est  ici.  Voyez,  à  l'extré- 
»  mité  du  golfe ,  l'île  de  Caprée ,  où  la  vieil- 
»  lesise  a  désarmé  Tibère ,  où  cette  âme  à  la 
»  fois  cruelle  et  voluptueuse ,  violente  et  fati- 
jBguée,  s'ennuya  même  du  crime,  et  voulut 
»  se  plonger  dans  les  plaisirs  4es  plus  bas, 
»  comme  si  la  tyrannie  ne  Yékyit  pas  encore 
»  assez  dégradée. 

»  Le  tombeau  d'Agrippine  est  sur  ces  bords , 
j»  en  face  de  l'île  de  Caprée  ;  il  ne  fut  élevé 
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»  qu'après  la  mort  de  Néron  ;  l'assassin  de  sa 
»  mère  proscrivit  aussi  ses  cendres.  Il  habita 
»  long-temps  à  Bayes ,  au  milieu  des  souvenirs 
»  de  son  forfait  Quels  monstres  le  hasard 
»  rassemble  sous  nos  yeux  !  Tibère  et  Néron 
»  se  regardent. 

i>  Les  îles  que  les  volcans  ont  fait  sortir  de  la 
»  met  servirent ,  presque  en  naissant ,  aux 
»  crimes  du  vieux  monde  ;  les  malheureux 
»  relégués  sur  ces  tochers  solitaires ,  au  milieu 
»  des  flots ,  contemploient  de  loin  leur  patrie, 
9  tâchoient  de  respirerses  parfums  dans  les 
»  airs  ,  et  quelquefois  ,  après  un  long  exil ,  un 
»  arrêt  de  mort  leur  apprenoit  que  leurs  enne- 
»  mis  du  moins  ne  les  avoient  pas  oubliés. 

»  O  terre  !  toute  baignée  de  sang  et  de  lar- 
»  mes,  tu  n'as  jamais  cessé  de  produire  et  des 
»  fruits  et  des  fleurs  !  es-tu  donc  sans  pitié 
»  pouF  l'homme  ?  et  sa  poussière  retourne- 
»  t-elle  dans  ton  sein  maternel  sans  le  faire 
»  tressaillir  ?  » 

Ici,  Corinne  se  reposa  quelques  instans. 
Tous  ceux  que  la  fête  avoit  rassemblés  je- 
toient  à  ses  pieds  des  branches  de  myrte  et 
de  laurier.  La  lueur  douce  et  pure  de  la  lune 
embellissoit  son  visage;  le  vent  frais  de  la  mer 
agitoit  ses  cheveux  pittoresquement ,  et  la 
nature  sembloit  se  plaire  à  la  parer.  Corinne 
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cependant  fut  tout  à  coup  saisie  par  un  atten- 
drissement irrésistible:  elle  considéra  ces  lieux 
enchanteurs ,  cette  soirée  enivrante ,  Oswald 
qui  étoit  là  ,  qui  n'y  seroit  peut-être  pas  tou- 
jours, et  des  larmes  coulèrent  de  ses  yeux.  Lé 
peuple  même,  qui  venoit  de  Tapplaudir  avec 
tant  de  bruit,  respectoit  sou  émotion ,  et  tous 
attendoient  en  silence  que  ses  paroles  fissent 
partager  ce  qu'elle  éprouvoit.  Elle  préluda 
quelque  temps  sur  sa  lyre ,  et  ne  divisant  plus 
son  chant  en  octaves ,  elle  s'abandonna  dans 
ses  vers  à  un  mouvement  non  interrompu. 


«  Quelques  souvenirs  du  cœur,  quelques* 
9  noms  de  femmes,  réclament  aussi  vos  pleurs* 
»  C'est  à  Misène  ,  dans  le  lieu  même  où  nous 
y>  sommes ,  que  la  veuve  de  Pompée ,  Cornélie , 
»  conserva  jusqu'à  la  mort  son  noble j^déuil  ; 
»  Agrippine  pleura  long -temps  Germanicus  ; 
»  sur  ces  bords.  Un  jour,  le  même  assassin 
j>  qui  lui  ravit  son  époux  la  trouva  digne  de 
»  le  suivre.  L'île  de  Nisida  fut  témoin  des 
»  adieux  de  Bru  tus  et  de  Porcie. 

»  Ainsi ,  les  fempies  amies  des  héros  ont  vu 
»  périr  l'objet  qu'elles  avoient  adoré.  C'est  en 
»  vain  que  pendant  lon^-temps  elles  suivirent 
>i  ses  traces  ;  un  jour  vint  qu'il  fallut  le  quit- 
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»  ter.  Porcie  se  donne  la  mort;  Cornélie  presse 
»  contre  son  sein  l'urne  sacrée  qui  ne  répond 
2)  plus  à  ses  cris;  Agrippine,  pendant  plu- 
»  sieurs  années,  irrite  en  vain  le  meurtrier  de 
»  son  époux  ;  et  ces  créatures  infortunées , 
»  errant  comme  des  ombres  sur  les  plages 
»  dévastées  du  fleuve  éternel ,  soupirent  pour 
»  aborder  à  Fautre  rive  ;  dans  leur  longue  soli- 
»  tude,  elles  interrogent  le  silence ,  et  deman- 
»  dent  à  la  nature  entière ,  à  ce  ciel  étoile  ^ 
»  comme  à  cette. mer  profonde, un  son  d'une 
»  voix  cbérie,  un  accent  qu'elles  n'entendront 
»  plus. 

»  Amour^  suprêrùe  puissance  du  cœur,  mys-  ■ 
»  térieux  enthousiasme  qui  renferme  en  lui- 
»  même  la  poésie,  l'héroïsme  et  la  religion! 
»  qu'arrive- t-il  quand  la  destinée  nous  sépare 
»  de  celui  qui  avoit  le  secret  de  notre  âme, et 
«nous  avoit  donné  la  vie  du  cœur ^  la  vie 
»  céleste  ?  qu'arrive- t-il  quand  l'absence  ou  la 
»  mort  isolent  une  femme  sur  la  terre  ?  Elle 
»  languit ,  elle  tombe.  Combien  de  fois  ces 
i  rochers  qui  nous  entourent  n'ont  -  ils  pas 
»  offert  leur  froid  soutien  à  ces  yeuves  délais- 
»  sées ,  qui  s'appuyoient  jadis  sur  le  sein  d'un 
»  ami ,  sur  le  bras  d'un  héros  ! 

»  Devant  vous  est  Sorrente;  là,  démeuroit 
»  la  sœur  du  Tasse ,  quand  il  vint  en  pèlerin , 
IX.  8 
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»  demander  à  cette  obscure  amie  un  asile 
»  contre  l'injustice  des  princes  :  ses  longues 
»  douleurs  avoient  presque  égaré  sa  raison;  il 
JD  ne  lui  restoit  plus  que  du  génie;  il  ne  lui 
M  restoit  que  la  connoissance  des  choses  divi- 
jf  nés,  toutes  les  images  de  la  terre  étoient 
,.  >  troublées.  Ainsi  le  talent,  épouvanté  du  dé- 
»  sert  qui  l'environne ,  parcourt  l'univers  sans 
»  trouver  rien  qui  lui  ressemble.  La  nature 
»  pour  lui  n'a  plus  d'écho;  et  le  vulgaire  prend 
»  pour  de  la  folie  ce  malaise  d'une  âme  qui  ne 
»  respire  pas  dans  ce  monde  assez  d'air,  assez 
»  d'enthousiasrne,  assez  d'espoir. 

»  La  fatalité,  continua  Corinne,  avec  une 
»  émotion  toujours  croissante ,  la  fatalité  ne 
»  poursuit -elle  pas  les  âmes  exaltées,  les 
91  poètes  dont  l'imagination  tient  à  la  puis- 
»  sance  d'aimer  et  de  souffrir?  Ils  sont  les  ban- 
»  nis  d'une  autre  région,  et  l'universelle  bonté 
i>  ne  devoit  pas  ordonner  toute  chose  pour  le 
»  petit  nombre  des  élus  ou  des  proscrits.  Que 
»  vouloient  dire  les  anciens,  quand  ils  par- 
»  loient  de  la  destinée  avec  tant  de  terreur? 
»  Que  peut-elle,  cette  destinée,sur  les  êtres  vul- 
»  gaires  et  paisibles?  Ils  suivent  les  saisons,  ils 
»  parcourent  docilement  le  cours  habituel  de 
»  la  vie.  Mais  la  prêtresse  qui  rendoit  les  oracles 
yi  se  sentoit  agitée  pai?  une  puissance  cruelle.  Je 


ou  l'italie.  1 15 

»  ne  sais  quelle  force  involontaire  précipite  le 
»  génie  dans  le  malheur  :  il  entend  le  bruit  des 
»  sphères  que  les  organes  mortels  ne  sont  pas 
»  faits  pour  saisir;  il  pénètre  des  mystères  du 
»  sentiment  inconnus  aux  autres  hommes ,  et 
»  son  âme  recèle  un  Dieu  qu'elle  ne  peut  con- 
»  tenir  ! 

»  Sublime  Créateur  de  cette  belle  nature , 
»  protége-nous!  Nos  élans  sont  sans  forcé,  nos 
9  espérances  mensongères.  Les  passions  exer- 
9  cent  en  nous  une  tyrannie  tumultueuse ,  qui 
»  ne  nous  laisse  ni  liberté  ni  repos.  Peut-être 
»  ce  que  nous  ferons  demain  décidera-t«il  de 
»  notre  sort  ;  peut-être  hier  avons-nous  dit  un 
»  mot  que  rien  ne  peut  racheter.  Quand  notre 
»  esprit  s'élève  aux  plus  hautes  pensées ,  nous 
»  sentons ,  comme  au  sommet  des  édifices  éle- 
»  vés ,  un  vertige  qui  confond  tous  les  objets 
»  à  nos  regards  ;  mais  alors  même  la  douleur, 
»  la  terrible  doiileur,  ne  se  perd  point  dans  les 
»  nuages,  elle  les  sillonne,  elle  les  entr'ouvre. 
»  O  mon  Dieu!  que  veut-elle  nous  annon- 
»  cer  ? ....  3? 

A  ces  mots,  une  pâleur  mortelle  couvrit  le 
visage  de  Corinne;  ses  yeux  se  fermèrent,  et 
elle  seroit  tombée  à  terre,  si  lord  Nelvil  ne 
s'étoit  pas  à  l'instant  trouvé  près  d'elle  pour 
la  soutenir. 
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CHAPITRE  V. 


Corinne  revint  à  elle,  et  la  vue  d'Oswald,  qui 
avoit  dans  son  regard  la  plus  touchante  ex- 
pression d'intérêt  et  d'inquiétude ,  lui  rendit 
un   peu  de  calme.  Les  !^^apolitains  remar- 
quoient  avec  étonnement  la  teinte  sombre  de 
la  poésie  de  Corinne  ;  ils  admiroient  l'harmo- 
nieuse beauté  de  son  langage  ;  néanmoins  ils 
auroient  souhaitérjue  ses  vers  fussent  inspirés 
par  une  disposition  moins  triste ,  car  ils  ne 
considéroient  les  beaux -arts,  et  parmi  les 
beaux-arts,  la  poésie,  que  comme  une  manière 
de  se  distraire  des  peines  de  la  vie ,  et  non  de 
creuser  plus  avant  dans  ses  terribles  secrets* 
Mais  les  Anglois,  qui  avoient  entendu  Co- 
rinne ,  étoient  pénétrés  d'admiration  pour  elle. 
Ils  étoient  ravis  de  voir  ainsi  les  sentimens 
mélancoliques   exprimés   avec  l'imagination 
italienne.  Cette  belle  Corinne,  dont  les  traits 
animés  et  le  regard  plein  de  vie  étoient  des^ 
tinés  à  peindre  le  bonheur;  cette  fille  du  so^ 
leil ,  atteinte  par  des  peines  secrètes ,  ressem- 
bloit  à  ces  fleurs  encore  fraîches  et  brillantes, 
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mais  qu'un  point  noir,  causé  par  une  piqûre 
mortelle ,  menace  d'une  fin  prochaine. 

Toute  la  société  s'embarqua  pour  retourner 
à  Naples  ;  et  la  chaleur  et  le  calme ,  qui  ré- 
gnoient  alors,  faisoient  goûter  vivement  le 
plaisir  d'être  sur  la  mer.  Goethe  a  peint,  dans 
une  délicieiise  romance ,  ce  penchant  que  l'on 
éprouve  pour  les  eaux ,  au  milieu  de  la  cha- 
leur. La  nymphe  du  fleuve  vante  au  pêcheur' 
le  charme  de  ses  flots  :  elle  l'invite  à  s'y  rafraî- 
chir, et,  séduit  par  degrés,  enfin  il  s'y  préci- 
pite. Cette  puissance  magique  de  l'onde  res- 
semble ,  en  quelque  manière ,  au  regard  du 
serpent  qui  attire  en  effrayant.  La  vague ,  qui 
ip'élève  de  loin  et  se  grossit  par  degrés,  et  se 
hâte  en  approchant  du  rivage,  semble  corres- 
pondre avec  un  désir  secret  du  cœur,  qui  com- 
mence doucement  et  devient  irrésistible. 

Corinne  étoit  plus  cahne;  les  délices  du 
beau  temps  rassuroient  son  âme;  elle  avoit 
relevé  les  tresses  de  ses  cheveux,  pour  mieux 
sentir  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  d'air  autour 
d'elle  ;  sa  figure  étoit  ainsi  plus  charmante  que 
jamais.  Les  iustrumens  à  vent,  qui  suivoient 
dans  une  autre  barque,  produisoient  un  effet 
enchanteur  :  ils  étoient  en  harmonie  avec  la 
mer,  les  étoiles ,  et  la  douceur  enivrante  d'un 
soir  d'Italie;  mais  ils  causoient  une  plus  tou- 
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chante  émotion  encore  :  ils  étoient  la  voix  (hi 
ciel  au  milieu  de  la  nature.  —  Chère  amie , 
dit  Oswald,à  voix  basse,  chère  amie  de  mon 
cœur,  je  n*oublierai  jamais  ce  jour  :  en  pourra- 
t-il  jamais  exister  un  plus  heureux?  — Et  en 
prononçant  ces  paroles,  ses  yeux  étoient  rem- 
plis  de  larmes.  L'un  des  agrémens  séducteurs 
d'Oswald ,  c'étoit  cette  émotion  facile ,  et  ce- 
pendant contenue,  qui  mouilloit  souvent,, 
malgré  lui ,  ses  yeux  de  pleurs  ;  son  regard  avoit 
alors  une  expression  irrésistible.  Quelquefois 
même ,  au  milieu  d'une  douce  plaisanterie , 
on  s'apercevoit  qu'il  étoit  ébranlé  par  un  at- 
tendrissement secret  qui  se  méloit  àsagaîté, 
et  lui  donnoit  un  noble  charme.  —  Hélas  l 
répondit  Corinne,  non,  je  n'espère  plus  un 
jour  tel  que  celui->ci  ;  qu'il  soit  béni ,  du  moins  ^ 
comme  le  dernier  de  ma  vie ,  s'il  n'est  pas ,  s'il 
ne  peut  pas  être  l'aurore  d'un  bonheur  du* 
Table. 


^M. 
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CHAPITRE    VI. 


Le  temps  commençoit  à  changer  lorsqu'ils 
arrivèrent  à  Naples  ;  le  ciel  s'obscurcissoit ,  et 
l'orage ,  qui  s'annonçoit  dans  Fair ,  agitoit  déjà 
fortement  les  vagues,  comme  si  la  tempête  de 
la  mer  répondoit  du  sein  des  flots  à  la  tempête 
du  ciel.  Oswald  avoit  devancé  Corinne  de  quel- 
ques  pas,  parée  qu'il  vouloit  faire  apporter 
des  flambeaux  pour  la  conduire  plus  sûrement 
jusqu'à  sa  demeure.  En  passant  sur  le  quai, 
il  vit  des  Lazzaroni  rassemblés  qui  crioient 
assez  haut  :  jàh!  le  pauvre  Ivomme^  il  ne  peut 
pas  s*  en  tirer;  il  faut  avoir  patience  y  il  périra. 
— -  Que  dites  -  vous ,  s'écria  lord  Nçlvil  avec 
impétuosité,  de  qui  parlez- vous?  —  D*  un  pau- 
vre vieillard  y  répondirent -ils,  qui  se  baignait 
làr-bas ,  non  loin  du  môle ,  mcUs  qui  a  été  pris 
par  t  orage  y  et  n'a  pas  assez  de  force  pour  lutter 
contre  les  vagues  et  regagner  le  bord.  Le  pre- 
mier mouvement  d'Aswald  étoit  de  se  jeter  à 
l'eau  ;  mais ,  réfléchissant  à  la  frayeur  qu'il 
causeroit  à  Corinne  lorsqu'elle  approcheroit, 
il  offrit  tout  l'argent  qu'il  portait  avec  lui,  et 
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en  promit  le  double  à  celui  gui  se  jetteroit 
dans  l'eau  pour  retirer  le  vieillard.  Les  Lazza- 
roni  refusèrent,  en  disant  :  Nous  avons  trop 
peur  y  il  X  a  trop  de  danger^  cela  ne  se  peut  pas. 
En  ce  moment  le  vieillard  disparut  sous  les 
flots.  Oswald  n'hésita  plus /et  s'élança  dans  la 
mer,  malgré  les  vagues  qui  recouvroient  sa 
tête.  II  lutta  cependant  heureusement  contre 
elles  ,  atteignit  le  vieillard ,  qui  périssoit  un 
instant  plus  tard ,  le  saisit  et  le  ramena  sur  le 
bord.  Mais  le  froid  de  l'eau ,  les  efforts  violens 
d'Oswald  contre  la  mer  agitée,  lui  firent  tant 
de  mal,  qu'au  moment  où  il  apportoit  le  vieil- 
lard sur  la  rive,  il  tomba  sans  connoissance, 
et  sa  pâleur  étoit  telle  en  cet  état,  qu'on  devoit 
croire  qu'il  n'existoit  plus.  (4) 

Corinne  passoit  alors,  ne  pouvant  pas  se  dou- 
ter de  ce  qui  venoit  d'arriver.  Elle  aperçut 
une  grande  foule  rassemblée ,  et  entendant 
crieï*  :  //  est  mort^  :elle  alloit  s'éloigner,  cé- 
dant à  la  terreur  que  lui  inspiroient  ces  pa- 
roles, lorsqt[i'elle  vit  un  3es  Anglois  qui  Tac- 
eompagnoient  fendre  précipitamment  la  foule. 
Elle  fit  quelques  pas  pour  le  suivre ,  et  le 
premier  objet  qui  frappa  ses  regards,  ce  fut 
l'habit  d'Oswald ,  qu'il  avoit  laissé  sur  le  ri- 
vage en  se  jetant  dans  l'eau.  Elle  saisit  cet  ha- 
bit avec  un  désespoir  convulsif ,  croyant  qu'il 
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ne  restoit  plus  que  cela  d'Oswald  ;  et  quand 
elle  le  reconnut  enfin  lui-même ,  bien  qu'il 
parût  sans  vie ,  elle  se  jeta  sur  son  corps 
inanimé  avec  une  sorte  de  transport  ;  et  le 
pressant  dans  ses  bras  avec  ardeur,  elle  eut 
Tinexprimable  bonheur  de  sentir  encore  les 
battemens  du  cœur  d'Oswald ,  qui  se  ranimoit 
peut-être  à  l'approche  de  Corinne.  —  Il  vit! 
s'écria-t-elle ,  il  vit  !  —  Et  dans  ce*moment 
elle  reprit  une  force ,  un  courage  qu'avoient  à 
peine  les  simples  amis  d'Oswald.  Elle  appela 
tous  les  secours  ;  elle-même  sut  les  donner  ; 
elle  soutenoit  la  tête  d'Oswald  évanoui  ;  elle 
le  couvroit  de  ses  larmes  ;  et ,  malgré  la  plus 
cruelle  agitation ,  elle  n'oublioit  rien  ,  elle 
ne  perdoit  pas  un  instant ,  et  ses  soins  n'é- 
toient  point  interrompus  par  sa  douleur. 
Oswald  paroissoit  un  peu  mieux  ;  cependant 
il  n'avoit  point  encore  repris  l'usage  de  ses 
sens.  Corinne  le  fit  transporter  chez  elle ,  et 
se  mit  à  genoux  à  côté  de  lui,  l'entoura  des 
parfums  qui  dévoient  le  ranimer ,  et  l'appe- 
loit  avec  un  accent  si  tendre,  si  passionné, 
que  la  vie  devoit  revenir  à  cette  voix.  Oswald 
l'entendit ,  rouvrit  les  yeux  ,  et  lui  serra  la 
main.  ^ 

Se  peut-il  que  pour  jouir  d'un  tel  moment, 
il  ait  fallu  sentir  les   angoisses  de  l'enfer! 
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Pauvre  nature  humaine  !  Nous  ne  coRnois- 
sons  l'infini  que  par  la  douleur  ;  et  dans  toutes 
les  jouissances  de  la  ^ie,  il  n'est  rien  qui  puisse 
compenser  le  désespoir  de  voir  mourir  ce 
qu'on  aime. 

—  Cruel  !  s'écria  Corinne ,  cruel  !  qtfavez- 
vous  fait  ?  —  Pardonnez ,  répondit  Oswald 
d'une  voix  tremblante ,  pardonnez.  Dans  l'in- 
stant où  je  me  suis  cru  près  de  périr ,  croyez- 
moi  ,  chère  amie ,  j'avois  peur  pour  vous.  -— 
Admirable  expression  de  l'amour  partagé ,  de 
l'amour ,  au  plus  heureux  moment  de  la  con- 
fiance mutuelle  !  Corinne ,  vivement  émue 
par  ces  délicieuses  paroles ,  ne  put  se  les  rap- 
peler jusqu'à  son  dernier  jour ,  sans  un  at- 
tendrissement qui ,  pour  quelques  instans  du 
moins  y  fait  tout  pardonner. 
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CHAPITRE    VII. 


L/E  second  mouvement  d'Oswald  fut  de  por^ 
ter  sa  main  sur  sa  poitrine,  pour  y  retrouver 
le  portrait  dé  son  père  :  il  y  étoit  encore  ; 
mais  l'eau  Tavoit  tellement  effacé  ,  qu'il 
étoit  à  peine  reconnoissable.  Oswald  ,  amère- 
ment affligé  de  cette  perte ,  s'écria  :  —  Mon 
Dieu  !  vous  m'enlevez  donc  jusques  à  son 
image!  —  Corinne  pria  lord  Nclvîl  ilè  lui 
permettre  de  rétablir  ce  portrait.  —  Il  y  côn-* 
sentit,  mais  sans  beaucoup  d'espoir.  Quel  fut 
son  étonnement,  lorsqu'au  bout  de  trois  jours 
elle  le  rapporta  non-seulement  réparé  ,  mais 
plus  frappant  de  ressemblance  encore  qu'au- 
paravant. —  Oui,  dit  Oswald  avec  ravisse- 
ment; oui,  vous  avez  deviné  ses  traits  et  sa 
physionomie.  C'est  un  miracle  du  ciel  qui 
vous  désigne  à  moi  comme  la  compagtïe  dé 
mon  sort,  puisqu'il  vous  révèlfe  iè  souvenir 
de  celui  qui  doit  à  jamais  disposer  de  moi. 
Corinne,  continua-t-il,  en  se  jetant  à  ses  pieds, 
règne  à  jamais  sur  ma  vie.  Voilà  Tà^nneati  que 
mon  père  avoit  donné  à  sa  femme,  l'anneau 
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le  plus  saint,  le  plus  sacré  ,  qui  fut  offert  par 
la  bonne  foi  la  plus  noble,  accepté  par  le 
cœur  le  plus  fidèle;  je  Tôte  de  mon  doigt  pour 
le  mettre  au  tien.  Et  dès  cet  instant  je  ne 
suis  plus  libre;  tant  que  vous  le  conserverez , 
chère  amie ,  je  ne  le  suis  plus.  J'en  prends 
l'engagement  solennel,  avant  de  savoir  qui 
vous  êtes  ;  c'est  votre  âme  que  j'en  crois ,  c'est 
elle  qui  m'a  tout  appris.  Les  événemens  de 
votre  vie ,  s'ils  viennent  de  vous,  doivent  être 
nobles  comme  votre  caractère  ;  s'ils  viennent 
du  sort,  et  que  vous  en  ayez  été  la  victime, 
je  remercie  lé  ciel  d'être  chargé  de  les  réparer. 
Ainsi  donc,  6  ma  Corinne  !  apprenez-moi  vos 
secrets ,  vous  le  devez  à  celui  dont  les  pro- 
misses ont  précédé  votre  confiance.  ^ — 

•^  Oswald ,  répondit  Corinne ,  cette  émotion 
si  tçuchante  naît  en  vous  d'une  erreur,  et  je 
ne  puis  accepter  cet  anneau  sans  la  dissiper; 
vous  croyez  que  j'ai  deviné ,  par  une  inspira- 
tion du  copur ,  les  traits  de  votre  père  ;  mais 
je  dois  vous  apprendre  que  je  l'ai  vu  lui-m^me 
plusieurs  fois.  —  Vous  avez  vu  mon  père , 
s'écria  lord  Nelvil,  et  comment?  dans  quel 
lieu?  se  peut'ril,  ô  mon  Dieu!  qui  donc  êtes- 
yous  ?  —  Voilà  votre  anneau,  dit  Corinne,  avec 
une  émotion  étouffée,  je  dois  déjà  vous  le 
yendre.  —  Npn  »  reprit  Oswald,  après  un  mo- 
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ment  de  silence,  je  jure  de  ne  jamais  être 
l'épG^x  d'une  autre,  tant  que  vous  ne  me  ren- 
verrez pas  cet  anneau.  Mais  pardonnez  au 
trouble  que  vous  venez  d'exciter  en  mon  âme  ; 
des  idées  confuses  se  retracent  à  moi,  mon 
inquiétude  est  douloureuse.  —  Je  le  vois ,  reprit 
Corinne,  et  je  vais  l'abréger.  Mais  déjà  votre 
voix  n'est  plus  la  même ,  et  vos  paroles  sont 
changées.  Peut-être ,  après  avoir  lu  mon  his- 
toire, peut-être  que  l'horrible  mot  adieu.... 
—  Adieu  !  s'écria  lord  Nel vil  ;  non ,  chère  amie , 
ce  n'est  que  sur  mon  lit  de,  mort  que  je  pour- 
rois  te  le  dire.  Ne  le  crains  pas  avant  cet  in*- 
stant  —  Corinne  sortit,  et  peu  de  minutes 
après ,  Thérésine  entra  dans  la  chambre  d'Os- 
vrald,  pour  lui  remettre,  de  la  part  de  sa  maî- 
tresse ,  l'écrit  qu'on  va  lire. 
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LIVRE  XIV. 


HISTOIRE  DE   CORINNE. 


CHAPITRE    PREMIER. 


OswALD ,  je  vais  commencer  par  l'aveu  qui 
doit  décider  de  ma  vie.  Si ,  après  l'avoir  lu , 
vous  ne  croyez  pas  possible  de  me  pardonner, 
n'achevez  point  cette  lettre,  et  rejetez -moi 
loin  de  vous  ;  mais  si ,  lorsque  vous  connoîtrez 
et  le  nom  et  le  sort  auxquels  j'ai  renoncé,  tout 
n'est  pas  brisé  entre  nous ,  ce  que  vous  ap- 
prendrez ensuite  servira  peut-être  à  m'excuser. 

Lord  Edgermond  étoit  mon  père  ;  je  suis 
née  en  Italie  de  sa  première  femme,  qui  étoit 
Romaine ,  et  Lucile  Edgermond ,  qu'on  vous 
destinoit  pour  épouse ,  est  ma  sœur  du  côté 
paternel  ;  elle  est  le  fruit  du  second  mariage 
de  mon  père  avec  une  Angloise. 

Maintenant ,  écoutez-moi.  Élevée  en  Italie , 
je  perdis  ma  mère  lorsque  je  n'avois  encore 
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que  dix  ans;  mais,  comme  en  mourant  elle 
ayoit  témoigné  un  extrême  désir  que  mon  édu- 
cation fut  terminée  avant  que  j'allasse  en  An- 
gleterre ,  mon  père  me  laissa  chez  une  tante 
de  ma  mère ,  à  Florence ,  jusqu'à  l'âge  de  quinze 
ans.  Mes  talens,  mes  goûts,  mon  caractère 
même  étoient  formés,  quand  la  mort  de  ma 
tante  décida  mon  père  à  me  rappeler  près  de  lui. 
Il  vivoit  dans  une  petite  ville  de  Northumber- 
land,  qui  ne  peut,  je  crois,  donner  aucune 
idée  de  l'Angleterre;  mais  c'est  tout  ce  que 
j'en  ai  connu,  pendant  les  six  années  que  j'y 
ai  passées.  Ma  mère,  dès  mon  enfance,  ne 
m'avoit  entretenue  que  du  malheur  de  ne  plu» 
vivre  en  Italie;  et  ma  tante  m'avoit  souvent 
répété  que  c'étoit  la  crainte  de  quitter  son 
pays ,  qui  avoit  fait  mourir  ma  mère  de  cha- 
grin. Ma  bonn^  tante  se  persuadoit  aussi 
qu'une  catholique  étoit  damnée,  quand  elle 
vivoit  dans  un  pays  protestant  ;  et  bien  que  je 
ne  partageasse  pas  cette  crainte,  cependant 
ridée  d'aller  en  AngleterÂ  me  causoit  beau- 
coup d'effroi. 

Je  partis  avec  un  sentiment  de  tristesse 
inexprimable.  La  femme  qui  étoit  venue  me 
chercher  ne  savoit  pas  Titalien  :  j'en  disois 
bien  encore  quelques  mots  à  la  dérobée  avec 
ma  pauvre  7héréi>ine^  qui  avoit  consenti  à  me 
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suivre ,  quoiqu'elle  ne  cessât  de  pleurer  en 
s'éloignant  de  sa  patrie  ;  mais  il  fallut  me  dés- 
habituer de  ces  sons  harmonieux  qui  plaisent 
tant ,  même  aux  étrangers ,  et  dont  le  charme 
étoit  uni  pour  moi  à  tous  les  souvenirs  de 
l'enfance  ;  je  m'avançois  vers  le  Nord  ;  sensa- 
tion triste  et  sombre  que  j'éprouvois,  sans  en 
concevoir  bien  clairement  la  cause.  Il  y  avoit, 
cinq  ans  que  je  n'a  vois  vu  mon  père  quand 
j'arrivai  chez  lui.  Je  pus  à  peine  le  reconnoître  : 
il  me  sembla  que  sa  figure  avoit  pris  un  ca- 
ractère plus  grave  ;  cependant  il  me  reçut  avec 
un  tendre  intérêt ^  et  me  dit  beaucoup  que  je 
ressemblois  à  ma  mère.  Ma  petite  sœur,  qui 
avoit  alors  trois  ans,  me  fut  amenée;  c'étoit 
la  figure  la  plus  blanche,  les  cheveux  de  soie 
les  plus  blonds  que  j'eusse  jamais  vus.  Je  la 
regardai  avec  étonnement,  car  nous  n'avons 
presque  pas  de  ces 'figures  en  Italie;  mais  dès 
ce  moment  elle  m'intéressa  beaucoup;  je  pris, 
ce  jour-là  même  de  ses  cheveux,  pour  en  faire 
un  bracelet,  que  j'aî, toujours  conservé  depuis. 
Enfin ,  ma  belle-mère  parut ,  et  l'impression 
qu'elle  me  fit,  la  première  fois  que  je  la  vis, 
s'est  constamment  accrue  et  renouvelée  pen- 
dant les  six  années  que  j'ai  passées  avec  elle. 
Lady  Edgermond  aimoit  exclusivement  la 
province  où  elle  étoit  née,  et  mon  père,  qu'elle 
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dominoit,  lui  avoit  fait  le  sacrifice  du  séjour 
de  Londres  ou  d'Edimbourg.  C'étoit  une  per- 
sonne froide ,  digne,  silencieuse ,  dont  les  yeux 
étoieut  sensibles  quand  elle  regardoit  sa  fille  9 
mais  qui  avoit  d  ailleurs  quelque  chose  de  si 
positif  dans  l'expression  de  sa  physionomie, 
et  dans  ses  discours ,  qu'il  paroissoit  impos- 
sible de  lui  faire  entendre,  ni  une  idée  nou- 
velle, ni  seulement  une  parole  à  laquelle  son 
esprit  ne  fût  pas  accoutumé.  Elle  me  reçut 
bien  ,  mais  j'aperçus  facilement  que  toute  ma 
manière  la  surprenoit,et  qu'elle  se  proposoit 
4e  la  changer,  si  .elle  le  pouvoit.  L'on  ne  dit 
mot  pendant  le  dîner,  bien  qu'on  eût  invité 
quelques  personnes  du  voisinage  :  je  m'en^ 
nuyoià  tellement  de  ce  silence,  qu'au  milieu 

4u  repas,  j'essayai  de  parler  un  peu  à  un  homme 

• 

âgé  qui  étoitassisàcôtédemoi;et  jecitaidans 
la  conversation  des  vers  italiens  très-purs,  très^ 
délicats ,  mais  dans  lesquels  il  étoit  question 
d'amout  :  ma  belle  mère,  qui  savoit  un  peu 
l'italien,  me  regarda,  rougit,  et  donnale signal 
•aux  femmes ,  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire  c^ncorei, 
de  se  retirer  pour  aller  préparer  le  thé,  et 
laisser  les  hommes  seuls  à  table  pendant  lé 
dessert.  Je  n'en tendois  rien  à  cet  usage,  qui 
surprend  beaucoup  en  Italie,  où  Tourne  peut 

ÏX.  9 
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concevoir  spucun  agrément  dans  la  société  sanft 
les  femmes;  et  je  crus,  un  moment,  qflte  ma 
belle-mère  étoit  si  indignée  contre  moi,  qu'elle 
ne  vouloit  pas  rester  dans  la  chambre  où  j*é* 
lois.  Cependant  je  me  rassurai ,  parce  qu'elle 
me  fit  signe  de  la  suivre,  et  ne  m'adresM 
aucun  reproche  pendant  les  trois  heures  que 
nous  passâmes  dans  le  salon  ,  attendant  que 
les  hommes  vinssent  nous  rejoindre. 

Ma  belle-mère ,  à  souper,  me  dit  assez  douce- 
ment qu'il  n'étoit  pas  d'usage  que  les  jeunes 
personnes  parlassent ,  et  que ,  surtout,  elles 
ne  dévoient  jamais  se  permettre  de  citer  dei 
vers  où  le  mot  d'amour  étoit  prononcé.— -Mis» 
Edgétïftond ,  ajouta-t-elle ,  vous  devez  tâcher 
d'oublier  tout  ce  qui  tient  à  l'Italie;  c'est  i|ë 
pays  qu'il  seroit  à.  désirer  que  vous  n'eussies 
jamais  connu.-— Je  passai  la  nuit  à  pleurer  , 
mon  cceur  étoit  oppressé  de  tristesse  ;  le  matin 
j'allai  me  promener;  il  faisoit  un  brouillard 
affreux  ;  je  n'aperçus  pas  le  soleil ,  qui  du  moins 
m'auroit  rappelé  ma  patrie  ;  je  rencontrai 
mon  père,  il  vint  à  moi,  et  me  dit:— -Ma 
chère^nfant,  ce  n'est  pas  ici  comme  en  Italie, 
les  feihmes  n'ont  d'autre  vocation  parmi  nous 
que  les  devoirs  domestiques;  les  talens  que 
Yousavez  vous  désennuieront  dans  la  solitude; 
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peut-être  aurez-vous  un  mari  qui  s'en  fera 
plaisir  :  mais  dans  une  petite  ville  comme 
jcélle-ci,  tout  ce  qui  attire  l'attention  excite 
Tenvie,  et  vous  ne  trouveriez  pas  du  tout  à 
vous  marier,  si  l'on  croyoit  que  vous  avez  des 
goûts  étrangers  à  nos  mœurs;  ici  la  manière 
d'exister  doit  être  soumise  aux  anciennes  ha- 
bitudes d'une  province  éloignée.  J'ai  passé 
avec  votre  mère  douze  ans  en  Italie,  et  le  sou- 
venir m'en  est  très-doux;  j'étois  jeune  alors ^ 
et  la  nouveauté  me  plaisoit;  à  présentée  suis 
rentré  dans  ma  case ,  et  je  m'en  trouve  bien; 
une  vie  régulière,  mêw^  un  peu  monotone  , 
fait  passer  le  temps  sans  qu'on  s'en  aperçoive. 
M^is  il  ne  faut  pas  lutter  contre  les  usages  du 
pays  où  Ton  est  établi,  l'on  en  souffre  toujours; 
car  dans  une  ville  aussi,  petite  que  celle  où 
nous  sommes,  tout  aérait,  tout  se  répète  :  il  n'y 
a  pas  lieu  à  l'émulation,  mais  bien  à  la  jalousie, 
et  il  vaut  mieux  supporter  un  peu  d'ennui , 
que  de  rencontrer  toujours  des  visages  sur- 
pris et  malveillans  y  qui  vous  demanderoient , 
à  chaque  instant  ,  raison  de  ce  que  vous 
faites.*^   . 

Non ,  mon  cher  Oswald^  vous  ne  pouvez 
vous  faire  une  idée  de  la  peine  que  j'éprouvai 
pendant  que  mon  père  parloit  ainsi.  Je  me  le 
rappelois  plein  de  grâce  et  de  vivacité  ^  tel  qu^ 
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je  Favois  vu  dans  mon  enfance ,  et  je  le  voyois 
courbé  maintenant  sous  ce  manteau  de  plomb, 
que  le  Dante  décrit  dans  Penfer ,  et  que  la  rtié* 
diocrité  jette  sur  les  épaules  de  ceux  qui  pas^ 
sent  sous  son  joug  ;  tout  s'éloignoit  à  mes  re- 
gards, l'enthousiasme  de  la  nature, ^es^ beaux- 
arts,  des  seutimens;  et  mon  âme  me  tourmen- 
toit  comme  une  flamme  inutile,  qui  me  dévoi- 
roit  moi-même,  n'ayant 'plus  d'alimens  aii 
dehors.  Comme  je  suis  naturellement  douce , 
ma  belle-mère  n'avoit  point  à  se  plaindre  de 
moi  dans  mes  rapports  avec  elle  ;  mon  père 
encore  moins ,  car  je  l'aimois  tendreraetit ,  et 
c'étoit  (^ans  mes  entretiens  avec  lui  que  je 
trouvK»s 'encore  quelque  plaisir.  Il  étoit  rési- 
gné,  ifnaisf  il  «avoit  quHirétoit;  tandis  que  l|i 
plupart  de  ;nos  ^entilshonvmes  campagnards^, 
buvBnt ,  chassant  ^t  dormant ,  croyoientme- 
ner  la  plus  sage  èl  la  plus  belle  vie  «lumondc^ 
Leur  contentement  me  troubk>i%  à  ui^'  tel 
point ,  qu&'jeine.defiiisandois  si  ce  n'étôit  pas 
moi  dont  la  mànièrc/de  penser  étoit  une  folie.; 
et' si  cette  existence  iou te  i^olide  qui  échappe 
à  la  douleur  comme  à  la  pensée,  au  sentimenlt 
con»me  à^  larévené','^^^^oit  pas  beaucoup 
mrieitx:  que  'p)a> 'manière  d'être;  mais  à  quoi 
m'auroit  servi  cette  triste  conviction?,  à  m'af- 
fliger  de  mes  facultés  comme  d'un  liialheun, 
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tandis  qu'elles  passoient  en  Italie  pour  un 
bienfait  du  ciel. 

Parmi  les  personnes  que  nous  voyions,  il  y 
en  avoit  qui  ne  manquoient  pas  d'esprit,  mais 
elles  l'étouffoient  comme  une  lueur  impor- 
tune ;  et  pour  l'ordinaire ,  vers  quarante  ans , 
ce  petit  mouvement  de  leur  tête  s'étoit  en- 
gourdi avec  tout  le  reste.  Mon  père,  vers  la  fin 
de  l'automne ,  alloit  beaucoup  à  la  chasse  ,  et 
nous  l'attendions  quelquefois  jusqu'à  minuit. 
Pendant  son  absence ,  je  restois  dans  ma  cham- 
bre la  plus  grande  partie  de  la  journée  ,  pour 
cultiver  mes  talens,  et  ma  belle-mère  en  avoit 
de  l'humeur.  —  A  quoi  bon  tout  cela,  me  di- 
soit-elle,  en  serez-vous  plus  heureuse? — et  ce 
mot  me  mettoit  au  désespoir.  Qu'est-ce  donc 
que  le  bonheur,  me  disois-je,  si  ce  n'est  pas 
le  développement  de  nos  facultés  !  Ne  vaut-il 
pas  autant  se  tuer  physiquement  que  morale- 
ment? Et  s'il  faut  étouffer  mon  esprit  et  mon 
âme,  que  sert  de  conserver  le  misérable  reste 
de  vie  qui  m'agite  en  vain  ?  Mais  je  me  gardois 
bien  de  parler  ainsi  à  ma  belle-mère.  Je  l'avois 
essayé  une  ou  deux  fois  :  elle  m'avoit  répondu 
qu'une  femme  étoit  faite  pour  soigner  le  mé- 
nage de  son  mari  et  la  santé  de  ses  enfans  ; 
que  toutes  les  autres  prétentions  ne  faisoient 
que  du  mal ,  et  que  le  meilleur  conseil  qu'elle 
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avoità  me  donner,  c'étoit  de  les  cacher  si  j^ 
les  avoïs  ;  et  ce  discours,  tout  commun  qu'il 
étoit ,  me  laissoit  absolument  sans  réponse  ; 
car  l'émulation ,  l'enthousiasme ,  tous  ces  mo- 
teurs de  Pâme  et  du  génie,  ont  singulière- 
ment besoin  d'être  encouragés  ^  et  se  flétris- 
sent comme  les  fleurs  sous  un  ciel  triste  et 
glacé. 

Il  n'y  a  rien  de  si  facile  que  de  se  donner 
l'air  très-moral ,  en  condamnant  tout  ce  quî 
tient  à  une  âme  élevée.  Le  devoir ,  la  plu* 
noble  destination  de  l'homme,  peut  être  dé- 
naturé comme  toute  autre  idée,  et  devenir  une 
arme  offensive,  dont  les  esprits  étroits,  lea 
gens  médiocres,  et  contens  de  l'être,  se  servent 
pour  imposer  silence  au  talent ,  et  se  débar- 
rasser de  l'enthousiasme,  du  ^nie,  enfin  de 
tous  leurs  ennemis.  On  diroit,  à  les  entendre^ 
que  le  devoir  consiste  dans  le  sacrifice  des 
facultés  distinguées  que  Ton  possède ,  et  que 
l*esprit  est  un  tort  qu'il  faut  expier,  en  me- 
nant précisément  la  même  vie  que  ceux  qui 
en  manquent;  mais  est-il  vrai  que  le  devoir 
prescrive  à  tous  les  caractères  des  règles  sem-«. 
blables  ?  Les  grandes  pensées ,  les  sentimens 
généreux  ne  sont-ils  pas  dans  ce  monde  la 
dette  des  êtres  capables  de  l'acquitter?  Chaque 
femme,  comme  chaque  homme,  ne  doit-elle  pas. 


ou  l'italie.  i35 

se  frayer  une  route  d'après  son  caractère  et 
ses  talens  ?  et  faut- il  imiter  l'instinct  des 
abeilles,  dont  les  essaims  se  succèdent  sans 
progrès  et  sans  diversité  ? 

Non  ,  Oswald  ,  pardonnez  à  l'orgueil  de 
Corinne;  mais  je  me  croyois  faite  pour  une 
autre  destiaée  ;  je  me  sens  aussi  soumise  à  ce 
que  j'aime,  que  ces  femmes  dont  j'étois  en* 
tourée,  et  qui  ne  permettoient  ni  un  jugement 
à  leur  esprit ,  ni  un  désir  à  leur  cœur  :  s'il 
vous  plaisoit  de  passer  vos  jours  au  fond  de 
rÉcosse ,  je  serois  heureuse  d'y  vivre  et  d'y 
mourir  auprès  de  vous  :  mais ,  loin  d'abdiquer 
mon  imagination  ,  elle  me  serviroit  à  mieux 
jouir  de  la  nature  ;  et  plus  l'empire  de  mon 
esprit  seroit  étendu ,  plus  je  trouverois  de 
gloire  et  de  bonheur  à  vous  en  déclarer  le 


maître. 


Ma  belle -mère  étoit  presque  aussi  impor-» 
tunée  de  mes  idées  'que  de  mes  actions  ;  il  ne 
,  lui  suffisoit  pas  que  je  menasse  la  même  vie 
qu'elle,  il  falloit  encore  que  ce  fût  par  les 
mêmes  motifs,  car  elle  vouloitque  les  facul- 
tés qu'elle  n'avoit  pas  fussent  considérées  seu*^ 
lement  comme  une  maladie.  Nous  vivions 
assez  près  du  bord  de  la  mer,  et  le  vent  du 
nord  se  faisoit  sentir  souvent  dans  notre  châ- 
teau: je  l'entendois  sifjEler  la  nuit  à  travers 
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les  longs  corridors  de  notre  demeure,  et  ïe 
jour  il  favorisoit  merveilleuseraent  notre  si- 
lence quand  no»s  étions  réunies/  Le  temps 
étoit  humide  et  froid;  je  ne  pouvois  presque? 
jamais  sortir  sans  éprouver  une  sensation 
douloureuse  :  il  y  avoit  dans  la  nature  quelque 
chose  d'hostile,  qui  me  faîsoit  regretter  amèret- 
ment  sa  bienfaisance  et  sa  dôueei^p  en  Italie. 

Nous  rentrions  l'hiver  dans  la  ville ,  si  c'est 
une  ville  toutefois^,  qu'un  lieu  où  il  n'y  a  ni 
spectacle,  ni  édifices ,  ni  musique ,  ni  tableaux  ; 
c'étoit  un  rassemblement  de  commérages,  une 
collection  d'ennuis  tout  à  la  fois  divers  et  mo^- 
notones. 

La  naissance ,  le  mariage  et  la  mort  compo- 
soient  toute  l'histoire  de  notre  société,  et  ces 
trois  événemens  différoient  là  moins  qu'ail- 
leurs. Représentez  -  vous  ce  que  c'étoit  pour 
ime  Italienne  comme  mo*l,  que  d'être  assise 
autour  d'une  table  à  théj)lusieurs  heures  par 
jour  après  diiaer,  avec  la  société  de  ma  belle- 
mère.  Elle  étoit  composée  de  sept  femmes ,  les 
plus  graves  de  la  province  J  deux  d'entre  elles 
étoient  des  demoiselles  de  cinquante  ans ,  timN 
descommeàquinze,  mais  beaucoup  moins  gaies 
qu'à  cet  âge.  Une  femme  disoit  à  l'autre  :  Ma 
chère ^  croyez-DOUs  que  l^eau  soit  assez  bouil"- 
iante  pour  la  jeter  sur  le  thé.  — •  Ma  chère-^ 
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rëpondoit  ratitre,/e  crois  que  ce  serait  trop 
tôt ,  car  ces  Messieurs  ne  sont  pas  encore  prêts  a 
venir.  —  ResterontMs  long- temps  à  table  au-* 
jourd'hui?  disoit  la  troisième;  quen  croyez^ 
vous ,  ma  chère  ?  — r  Je  ne  sais  pas ,  répondoit 
la  qtiatrième  ;  il  me  semble  que  F  élection  du 
parlement  doit  avoir  lieu  la  semaine  prochaine , 
et  il  sepourroit  quils  restassent  pour  s  en  entre-* 
tenir.  —  Non ,  reprenoit  la  cinquième  ;  je  crois 
plutôt  qu'ils  parlent  de  cette  chasse  au  renard 
qui  les  a  tant  occupés  la  semaine  passée  y  et  qui 
doit  recommencer  lundi  prochain  ;je  crois  ce?-* 
pendant  que  le  diner  sera  bientôt  fini.  —  Ah  [ 
je  ne  V espère  guère  ^  disoit  la  sixième  en  sou- 
pirant ,  et  le  silence  recommençoit.  --*  J'avois 
été  dans  les  couvens  d'Italie ,  ils  me  parois^ 
soient  pleins  de  vie  à  côté  de  ce  cercle,  et  je 
ne  savois  qu'y  devenir. 

Tous  les  quarts  d'heure  il  s'élevoit  une  voix 
qui  faisoit  la  question  la  plus  insipide ,  pour 
obtenir  la  réponse  la  plus  froide;  et  l'ennui 
soulevé  retomboit  avec  un  nouveau  poids  sur 
ces  femmes,  que  l'on  auroit  pu  croire  malheu- 
reuses, si  l'habitude  prise  dès  l'enfance  n'ap- 
prenoit  pas  à  tout  supporter.  Enfin  ,  les  Mes- 
sieurs revenoient,  et  ce  moment  si  attendu 
n'apportoit  pas  un  grand  changement  dans  la 
nianière  d'être  des  femmes  :  les  hommes  con- 
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tinuoient  leur  conversation  auprès  de  la  che-* 
minée ,  les  femmes  restoient  dans  le  fond  de 
la  chambre ,  distribuant  les  tasses  de  thé;  et , 
quand  Theure  du  départ  .arrivoit ,  elles  s'en 
alloient  avec  leurs  épouse,  prêtes  à  recom* 
mencer  le  lendemain  une  vie  qui  ne  différoit 
de  celle  de  la  veille  que  par  la  date  de  Talma* 
nachy  et  par  la  trace  des  années  qui  venoit  enfiix 
s'imprimer  sur  le  visage  de  ces  femmes,  comme 
si  elles  eussent  vécu  pendant  ce  temps. 

Je  ne  puis  concevoir  encore  comment  mon 
talent  a  pu  échapper  au  froid  mortel  dont 
j'étois  entourée;  car  il  ne  faut  pas  se  le  cacher, 
il  y  a  deux  côtés  à  toutes  l^s  manières  de  voir  : 
on  peut  vanter  l'enthousiasme,  on  peut  le 
blâmer  ;  le  mouvement  et  le  repos,  la  variété 
et  la  monotonie ,  sont  susceptibles  d'être  atta- 
qués et  défendus  par  divers  argumens  ;  on 
peut  plaider  pour  la  vie  ,  et  il  y  a  cependant 
assez  de  bien  à  dire  de  la  mort,  ou  de  ce  qui 
lui  ressemble.  Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'on 
puisse  tout  simplement  mépriser  ce  que  di- 
sent les  gens  médiocres;  ils  pénètrent  malgré 
vous  dans  le  fond  de  votre  pensée ,  ils  vous 
attendent  dans  les  momens  où  la  supériorité 
vous  a  causé  des  chagrins ,  pour  vous  dire  un 
ehbieriy  tout  tranquille,  tout  modéré  en  appa- 
rence, et  qui  est  cependant  le  mot  le  plus  dur 
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qu*il  soit  possible  d'entendre  ;  car  on  ne  peut 
supporter  l'envie  que  dans  les  pays  où  cettç 
envie  même  est  excitée  par  l'admiration  qu'in-. 
spirent  les  lalens  ;  maïs  quel  plus  grand  mal* 
heur  que  de  vivre  là  on  la  supériorité  feroit 
naître  la  jalousie ,  et  point  l'enthousiastne;  là 
où  l'on  seroit  haï  comme  une  puissance,  en 
étant  moins  fort  qu'un  être  obscur? Telle  étoit 
ma  situation  dans  cet  étroit  séjour  ;  je  n'y  fài- 
sois  qu'uQ  bruit  importun  à  presque  tout  le 
inonde,  et  je  ne  pouvois ,  comme  à  Londres 
ou'  à  Edimbourg,  rencontrer  ces  hommes 
supérieurs  qui  savent  tout  juger  et  Coût  con- 
Qoître,  et  qui,  sentant  le  besoin  des  plaisirs 
inépuisables  de  l'esprit  et  de  la  conversation  ,. 
auroient  trouvé  quelque  charme  dans  F^entre- 
tien  d'une  étrangère ,  quand  même  elle  ne  se 
seroit  pas  ,*  en  tout ,  conformée  aux  sévères 
usages  du  pays. 

Je  passois  quelquefois  des  jours  entiers  danss 
les  sociétés  de  ma  belle-mère ,  sans  entendre 
dire  un  mot  qui  répondît  ni  à  une  idée,  ni  à 
un  sentiment; l'on  ne  se  permettoit  pas  même 
des  gestes  en  parlant  ;  on  voyoit  sur  le  visage 
des  jeunes  filles  la  plus  belle  fraîcheur,  les 
couleurs  les  plus  vives,  et  la  plus  parfaite  iœ- 
mobilité  :  singulier  contraste  entre  la  nature 
et  la  société!  Tous  les  â^s  avoient  des  plaisirs 
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semblables  :  l'on  prenoit  le  thé,  l'on  jouoit  au 
^hist,  et  les  femmes  vieillissoient  en  faisant 
toujours  la  même  chose  ^eq  restant  toujours 
à  la  même  place:  le  tçmps.étoit  bien  sûr  de 
ne  pas  les  manquer,  il  savoit  où  les  prendre. 
Il  ya  dans  les  plus  petites  villes  d'Italie  un 
théâtre ,  de  la  musique  >  des  improvisateurs  , 
beaucoup  d'enthousiasme  pour  la  poésie  el; 
les  arts ,  un  beau  soleil  ;  enfin  ,  ou  y  sent 
qu'on  vit  ;  mais  je  l'oubliois  tout-à-fait  dans 
la  province  que  j'habitois  ,  etj'aurois  pu  ,  ce 
me  semble ,  envoyer  à  m^  place  une  poupée 
légèrement  perfectionnée, par  la  mécanique^ 
elle  auroit  trè^-bien  rempli  mon  emploi  dan^ 
la  société.  Comme  il  y  a  partout,  en  Angle; 
terre  ,  des  intérêts  de  divers  genres  qui  ho^ 
norent  l'humanité,  les. hommes,  dans  quel- 
que retraite  qu'ils  vivent ,  ont  toujours  les 
moyens  d'occuper  dignement  leur  loisir  ;  mais 
l'existence  des  femmes ,  dam^  le  coin  isolé  de 
la  terre  que  j'habitois ,  étoit  bien  insipide.  Il 
y  en  avoit  quelques-unes  qui,  par  la  nature 
et  la  réflexion ,  avoient  développé  leur  esprit, 
et  j'avois  découvert  quelques  accens  ,  quel- 
ques regards ,  quelques  mots  dits  à  voix  bassç, 
qui  sortoient.de  .la  ligne  commune  ;  mais  la 
petite  opinion  du  petit  pays ,  toute-puissante 
dans  son  pejtit  cercle,  étouffoit  entièrement 
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\ccs  germes  :  on  auroit  eu  l'air  d'une  mau- 
vaise, tête,  d'une  femme  de  vertu  douteuse , 
si  Ton  s'étoit  livré  à  parler,  à  se  moîitrer  de 
quelque  manière  ;  et  ce  qui  étoit  pis  que  tous 
les  inconvéniens ,  il  n'y  avoit  aucun  avantage. 
.  Cabord  j'essayai  de  ranimer  cette  société 
endormie  :  je  leur  proposai  de  lire  des  vers , 
de  faire  de  la  muS'iqoei  Une  fois ,  le  jour  étoit 
|)ris  pour  cela  ;  mais  tout  à  coup  une  femme 
Bû  rappela  qu'il  y  avoit  trois  semaines  qu'elle 
étoit  invitée  a  spttper  chez  sa  tante.;  une  autre 
qu'elle  étoit  en  deuil;  d'une  vieille  cousine 
qu'elle  n'avôit  jamais  vue ,  et  qui  étoit  morte 
depuis  plusdef  trois  mois;  .une autre,  enfin ^ 
qire  dans  son. ménage  il  y  arvbit  des  aiTânget 
mens  domestiques  à.  prendre  :  tout  cela  étoit 
très^raisonnablé/;:  maiâ  ce  qudi étoit  toujours 
sacrifié,  c'étoient  lels  plaisirs  d^  l'imagination 
*  et  l'esprit ,  et  j'éntebdais  si.  souvent  dire  :  céià 
rie  se  peui:pàs,xpie^yçiSLTiai  tant  de  ntégations , 
ne  pas  vivr^m'eût  entore  semblé  la  meilleure 
de  toutes.  i     „ 

.  Moi-même,  après  m'être  débattue  quelque 
teinpis.,  j'avois  renoncé  à  mes  vaines  tenta- 
tives, non  que  mon  père  mêles  interdît,  il 
avoit  même  engagé  ma  belle-rmère  à  ne  pas 
me  tourmenter  à  cet  égard.,;;  mais  les  insi- 
nuations ,   mais .  les   regards  à.  la  ;  dé||^e  , 
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pendant  que  je  parlois,  mille  petites  peinea^ 
semblables  aux  liens  dont  les  pygmées  e^itou- 
roient  Gulliver ,  me  rendoient  tous  les  mou* 
Temens  impossibles ,  et  je  finissois  par  faire 
comme  les  autres ,  en  apparence ,  mais  àveô 
cette  différence ,  que  je  mourois  d'ennui , 
d'impatience  et  de  dégoûts,  au  fond  du  coeur. 
J'avois  déjà  passé  ainsi  quatre  années  les  plus 
fastidieuses  du  monde  ;  et,  ce  qui  m'affligeoit 
davantage  encore ,  je  sentois  mon  talent  st 
refroidir  ;  mon  esprit  se  remplissoit ,  malgré 
moi ,  de  petitesses  :  car,  dans  une  société  où 
l'on  manque  tout  à  la  fois  d'intérêt  pour  les 
sciences ,  la  littérature ,  les  tableaux  et  là 
musique  ,  où  l'imagination  enfin  n'occupe 
personne ,  ce  sont  les  petits  faits ,  les  criti«> 
ques  minutieuses  qui  font  nécessairement  le 
sujet  des  entretiens  ;  et  les  esprits  étrangers 
à  l'activité  comme  à  la  méditation  ont  quelque 
chose  d'étroit,  de  susceptible  et  de  contraint, 
qui  rend  les  rapports  de  la  société  tout  à  la 
fois  pénibles  et  fades. 

Il  n'y  a  là  dé  jouissance  que  dans  une  cer« 
taine  régularité  méthodique  ,  qui  convient  à 
ceux  dont  le  désir  est  d'effacer  toutes  les 
supériorités ,  pour  mettre  le  monde  à  leur 
niveau  ;  mais  cette  uniformité  est  une  dou- 
leur^bituelle  pour  les  caractères  appelés  à 
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mie  destinée  qui  leur  soit  propre  ;  le  senti- 
ment amer  de  la  malveillance ,  que  j^excitois 
malgré  moi  ^  se  joignoità  l'oppression  causée 
par  le  vide  ,  qui  m'empêchoit  de  respirer. 
C'est  en  vain  qu'on  se  dit  :  tel  homme  n'est 
pas  digne  de  me  juger,  telle  femme  n'est  pas 
capable  de  me  comprendre  ;  le  visage  humain 
exerce  un  grand  pouvoir  sur  le  cœur  humain  ; 
et  quand  vous  lisez  sur  ce  visage  une  désap^ 
probation  secrète  ,  elle  vous  inquiète  tou* 
jours  ,  en  dépit  de  vous-même  :  enfin,  le 
cercle  qui  vous  environne  finit  toujours  par 
TOUS  cacher  le  reste  du  monde  ;  le  plus  petit 
objet  placé  devant  votre  œil  vous  intercepte 
le  soleil  ;  il  en  est  de  même  au^si  de  la  so- 
ciété dans  laquelle  on  vit  :  ni  l'Europe ,  ni 
la  postérité  nepourroient  rendre  insensible 
aux  tracasseries  de  la  maison  voisine  ;  et  qui 
veut  être  heureux  et  développer  son  génie, 
doit,  ava^nt  .tout,  bien  choisir  l'atmosphère 
dont  il  s'entoui?e  immédiatement. 
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CHAPITRE  II. 


■Ma 


Je  n'a  vois  d'autre  amusement  que  Tiéduca^ 
tion  de  ma  petite  sœur;  ma  belle-mère  ne 
vouloit  pas  qu'elle  sût  la  musique,  mais  elle 
m'avoit  permis  de  lui  apprendre  l'italien  et  le 
dessin,  et  je  suis  persuadée  qu'elle  se  sour 
vient  encore  de  l'un  et  de  l'autre,  car  je  lui 
dois  la  justice,  qu'elle  montroit  alors  beau*- 
coup  d'intelligence.  Oswald ,  Oswald  !  si  c'est 
pour  votre  bonheur  que  je  me  isuis  donné 
.tant  de  soins,  je  m'en  applaudis  encore;  j^ 
m'en  applaudirois  dans  le  tombeau^  i 

i  J'avois  près  de  vingt  ans  ^  mon  père  vour 
loit  me  marier,  et  c'est  ici  que  toute  la  fata- 
lité de  mon  sort  va  se  déployer.  Mon  père 
étoit  l'intime  ami  du  vôtre;,  et^'est  à  voua, 
Oswald ,  à  vous  qu'il  pensa  pour  mon  époux. 
Si  nous  nous  étions  connus  alors ,  et  si  vous 
m'aviez  aimée ,  notre  sort  à  tous  les  deux  eût 
été  sans  nuage.  J'aVois  entendu  parler  de  vous 
avec  un  tel  éloge,  que,  soit  pressentiment, 
soit  orgueil ,  je  fus  extrêmement  flattée  par 
Fespoir  de   vous  épouser.   Vous   étiez   trop 
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jeune  pour  moi,  puis(][ue  j'ai  "dix-huit  mois 
de  plus  que  vous;  mais  votre  esprit,  votre 
goût  pour  Tétude  devançoîént-,  dit-on ,  votre 
âge;  et  Je  me'  faisois  une  idée 'si  cTouce  de  là 
vie  passée  avec  un  caractère  tel  qu'on  peigAoit 
le  vôtre,  que  cet  espoir  effaçoit  entièrement 
mes  préventions  contre  la  manière  d'exister 
xies  femmes  en  Angleterre.  Je  savois  d'ailleurs 
que  vous  vouliez  vous  établir  à  Edimbourg 
ou  à  Londres,  et  j'étois  sûre  de  trouver,  dans 
chacune  de  ces  deux  villes ,  la  société  la  pltis 
distinguée.  Je  me  disois  alors*  ce  que  je. crois 
encore  à  présent,  e'^st  que  tout  le  malfaêtirdë 
ma  situation  venoit  de  vivre  dans  une  petttte 
ville,  reléguée  au  fond  <l'u<>e  prbvîrice'tiii 
Nord.  I^s  grandes  villes  seules  convîeitnehf  > 
aux  personnes'  qui  sortent  -de  la  règle  corat^ 
mune,  quand  c'est  en  société  qu'elles  veulent 
vivre;  comme  la  vie  y  est  variée ,  la  nouveauté 
y  f^lai^;  mais  dans  les  lieux  où  Ton  a  pris  une 
assez  douce  habitude  dé  la  monotonie,  l'on 
n'aime  pas  à  s'amuser  line  fois,  pour  décou- 
vrir quej'on  s'ennuie  tous  les  jours. 

Je  me  plaîs  à  le  répéter ,  Os wald ,  quoique 
je  ne  vous  eusse  jamais  vu,  j'attendois  avec 
une  véritable  anxiété  votre  père,  qui  devoit 
venir  passer  huit  jours  chez  le  mien  ;  et  ce 
sentiment  étoit  alors  trop  peu  motivé  pour 
IX.  10 
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qu'il  ne  fut  pas  un  avant-coureur  de  ma  des- 
tinée. Quand  lord  IN'elvil  arriva ,  je  désirai  de 
lui  plaire,  je  le  désirai  peut-être  trop,  et  je 
fis,  pour  j  réussir,  ipfimmei^t  plus  de  frais 
qu'il  n'en  falloit  :  je  lui  montrai  tous,  mes  ta- 
lens  ;  je  chantai ,  je  dansai ,  j'improvisai  pour 
lui;  et  mon  esprit,  long-temps  .contenu ,  fut 
peut-être  trop  vif  t  ei^  .brisant  ses  chitines.  De- 
puis sept  ans ,.  l^expériençe  m'a  jcalmée  ;  j'ai 
moîps  d'empressement  à  me  montrer;  je  suis 
plus  accoutumée  à  moi  ;  je  sais  mieux  atten- 
dre; }'ai  peut-être  moins  de  confiance.  dan$  la 
bonne  disposition  des  autres,  mais  ausçi  moins 
d'af*deur  poi^r  leur$:^pplaiidissemens;  jenfin^ 
il  est  possible  qu'alors  il  y  eut  en  tnpi.quel- 
que^çhose  d'étrange..  Oo  a  tant  de  feu ,  tant 
d'imprudence  dans,  la  .première  Jeunesse  !  pu 
%e  jett^  en  avai^itxl^  1^  vie  avec  tant  de  viva- 
cité! L'esprit,  quelque  distingué  qu'il  soit, 
ne.supplée  jamais  au  temps  ;  et ,. bien  qu'avec 
cet  esprit  on  s£|ch^ -parler  sur  liçs.:hômmes 
comme  si  on  les  .conpoisspit ,  o^i  n'a^^it  point 
en  conséqiiençe  àe^^n^,  propres  aperçus  ;  on  a 
je  ne  sais  quellj&  fièvi^edans  Içs  idé^ss  ^  qui  ne 
nous  permet  pas  d^conformer  notreçondiiite 
à  nos  propres  raisonn^meps. 

Je  crois,  sans  W  savoir  avec  certitude,  que 
je  parus  à  lord  Nelvil.one  personne'trpp  vive; 
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car,  après  avoir  passé,  huit  jours  chez  mon 
père ,  et  s'être  montré  cependant  très-aimable 
pour  .moi,  il, nous  quitta,  et  écrivit  à  mon 
père  que ^  toute  réflexion  faite,  il  trouvoit 
son  fils  trop  Jeune  pour. conclure  le  mariage 
dont  il  a  voit  été  question.  Oswald,  quelle 
importance  attacherez -vous  à  cet  aveu?  J.e 
pouvois  vous  dissimuler  cette  circonstance 
de  ma  vie  ^  je.ne  l'ai  pas  fait  Seroit-il  possible 
cependant  qu'elt^^vous  parût  ma  condamna- 
tion !,  le  ^uiSf  |(9  le  sais ,  améliorée  depuis  sept 
annéç5>  et  votive  pèrç  auroit^il  vu  sans  émor 
tion  ma 'tendr^e^se  ^J;  mon  enthousiasme  poMi: 
vous  !;  Oswald ,  il  vous  aimorl,:jious  nou^  $e* 
fions:  en  t6n^if««  : 

.M»)>eU^mèi^  Çi^rrosi  I0  projet  de  ,me  mariée 
au  fils  ;  4^  .4G|f);  libère  aine  ,  qui*possédoit  une 
terre  dan&  npti^  voisin^gi^  ;  c'était  un  bommq 
de  treate>lkftsq  TÎehe ,  d'iïne  belle  figure, jd'pne 
naissance  iJUii9iir&»:et  d'un  cfliractère  fort  (109^ 

■ 

néte,  maiiS.Siitpt^rfaitemeQ.t  çQpivaincu  de  ran-j* 
torité'tl'im  m^i  âur  sa  femme  ^^etde  la  d^^i? 
nation  saxwi|s»..6t  4om^tique  de  cette  femiuiç^i 
qu  uriidouteÀ^et  égajrdl'auBoifautaqtréwU^ 
que  si'  l'on»  àvoîit  mis  en  question  l'honneur 
ou  la  prabité.;M.  Maclinson  ( c'étoit  son.tioin  ) 
avoit  asoef^At  goût  pouf,  tooi ,  et  ce  qn'on  di- 
soit  dans  la  ville  de  liion  esprit  et  de  mou 
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caractère  singulier  ne  Tinquiétoit  pas  le  moins 
du  monde  ;  il  y  avoit  tant  d'ordre  dans  sa  mai- 
son, tout  s'y  faisoitsi  régulièrement,  à  la  même 
heure  et  de  la  même  manière,  qu'il  éfoit  im- 
possible à  personne  d'y  rien  châûger.  Les  deux 
▼ieilles  tantes  qui  dirigeoient  le  ménage,  les 
domestiques,  les  chevaux  même,  n'auroient 
pas  su  faire  uHeseule  chose  différente  de  là 
veille,  et  les  meubles,  qui  assistoient  à  ce  genre 
de  vie  depuis  trois  générations^  se  seroient ,.  je 
crois,  déplacée -d'eux-mêmes ,  si  quelque  chose 
de  Nouveau  leur  étoit  âpjparùI-M'.  Maclinsôa 
àvoit  donc  raison  de  tie  pas  craînd^ -itioti 
arrivée  dans  ceJieuf  le  poids  de^'liàbitudes  y 
étoit  si  fort ,  que  la  petite  liberté  'que- je  me 
ser'ois  donnée  atiroit  pu  te  défi^nnuyer  un 
quart  d'heure  par  seiiiàine',  mais  n'àùroitsû'- 
retoéht  jamais  eu  d'autre  conséi|uenceJ 

G'étoit  un  homme -bon,  incapai>le^âe  faire 
dé  là  i^ine;  Hiia^îs- si  cependant  je  l&i-'avoiti 
piâtfé  lies  cha^iis  sSnSh6mbi^^iqiti. peuvent 
totirihenter  une ^'â^- active î%r 'sensible,  il 
m'aù^ott  consicléréetiomme  uirtrpéflràônne  va- 
ponMise,  et  m'Wtffidit  isimplemant  ^conseillé  de 
«fôtiterà  cheval,. et  de  prendre  l'air.  II  dési- 
roit  de  m'époiiser,pFëcifeément  parce  qu'il  ne 
se  doutpit  pas  des  besoins  de  Tesprit  et  de 
l'imagination  y  et' que  je  lui  plaisois  sans  qu'il 


ou  l'italie.  149 

me  comprît  S'il  avoit  eu  seulement  l'idée  de 
ce  que  c'étoit  qu'une  femme  distinguée ,  et  des 
avantages  et  des  inconvéniens  qu'elle  peut 
avoir,  il  eût  craint  de  ne  pas  être  assez  aimable 
à  mes  yeux;  mais  ce  genre  d'inquiétude  n'en- 
troit  pas  même  dans  sa  tête  :  jugez  de  ma  ré- 
pugnance pour  un  tel  mariage!  Je  le  refusai 
décidément  ;  mon  père  me  soutint  ;  ma  belle* 
mère  en  conçut  un  vif  ressentiment  contre 
moi  :  c'étoit  une  personne  despotique  au  fond 
de  l'âme,  bien  que  sa  timidité  l'empécliât  sou-* 
vent  d'exprimer  sa  volonté  :  quand  on  ne  la 
devinoit  pas,  elle  en  avoit  de  l'humeur;  et 
quand  on  lui  résistoit ,  après  qu'elle  avoit  fait 
l'effort  de  s'exprimer ,  elle  le  pardonnoit  d'au- 
tant moins ,  qu'il  lui  en  avoit  plus  coûté  pour 
sortir  de,  sa  réserve  accoutumée. 

Toute  la  ville  me  blâma  de  la  maqière  la 
plus  prononcée.  Une  union  aussi  convenable , 
une  fortune  si  bien  en  ordre ,  un  homme  si 
estimable ,  un  nom  si  considéré  !  tel  étoit  le 
cri  général.  J'essayai  d'expliquer  pourquoi 
cette  union  si  convenable  ne  me  convenoit 
pas  ;  j'y  perdis  ma  peine.  Quelquefois  je  me 
faisois  comprendre  quand  je  parlois;  mais  dès 
que  j'étois  partie,  ce  que  j'ayois  dit  ne  laissoit 
aucune  trace;  car  les  idées  habituelles  ren- 
troient  aussitôt  dans  les  têtes  de  mes  audi^ 
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teurs,  et  ils  recevoient  avec  un  nouveau  plai- 
sir ces  anciennes  connoissances ,  que  j'avois 
un  moment  écartées. 

Une  femme  beaucoup  plus  spirituelle  que 
les  autres ,  bien  qu'elle  se  fût  conformée  en 
tout  extérieurement  à  la  vie  commune,  me 
prit  à  part  5  un  jour  que  j'avois  parlé  avec  en- 
core plus  de  vivacité  qu'à  l'ordinaire ,  et  me 
dit  ces  paroles ,  qui  me  firent  une  impression 
profonde  :  •?— Vous  vous  donnez  beaucoup  de 
peine,  ma  chère ,  pour  un  résultat  impossible  : 
vous  ne  changerez  pas  la  nature  de^  choses; 
une  petite  ville  du  Word,  sans  rapport  avec 
le  reste  dil  monde,  sans  goût  pour  les  arts  ni 
pour  les  lettres ,  ne  peut  être  autrement  qu'elle 
n'est  :  si  vous  devez  vivre  ici  y  soumettez-vous; 
allez-vous-en,  si  vous  le  pouvez;  il  n'y  a  que 
ces  deux  partis  à  prendre.  —  Ge  raisonnement 
n'étoit  que  trop  évident;  je  ni<ÈI  sehiis  pour 
cette  femme  une  considération  que  je  n-avois 
pas  pour  moi-même  ;  car ,  avec  des  goûts  assez 
analogues  aux  miens,  elle  avoit  su  se  résigner 
à  la  destinée  que  je  rie  pouvois supporter;  et, 
tout  en  aimant  la  poésie  et  les  jouissances 
idéales ,  elle  jugeoit  mieux  la  force  des  choses 
et  l'obstination  des  hommes.  Je  cherchai  beau- 
coup à  la  voir  ;  mais  ce  fut  en  vain  <  son  esprit 
sortoit  du  cercle,  mais  sa  vie  y  étoit  renfer- 
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mée  ;  et  je  crois  même  qu'elle  craignôit  un 
peu  de  révcîiller,  par  no»  entretiens,  sa  supé* 
riorité  naturelle  :  qu^en  auroit-elle  fait? 


CHAPITRE   IIL 


J'aurois  cependant  passé  toute  ma  vie  dans  la 
déplorable  situation  où  je  me  trouvois,  si 
j'avois  conservé  mon  père  ;  mais  un  accident 
subit  me  Tenleya  :  je  perdis  avec  lui  mon  pro- 
tecteur, mon  ami,  le  seul  qui  m'entendit ea-^ 
core,dan$  ce  désert  peuplé,  et  mon  désespoir 
fut  tel  y  que  je  n'eus  plus  la  force  de  résister  à 
mes  impressions.  J'avois  vingt  ans  quand  il 
mourut,  et  je  m^  trouvai  sans  autre  appui, 
sans  autre  relation  que  ma  belle-mère ,  une 
personne  avec  laquelle,  depuis  cinq  ans  que 
nous  vivions  ensemble,  je  n'étôis  pas  plus  liée 
que  le  premier  jour.  Elle  se  mit  à  me  reparler 
de  M,  Maclinspn  ;  et,  quoiqu'elle  n'eût  pas  le 
droit  de  me  commander  de  l'épouser,  elle  ne 
recevoit  que  lui  chez  elle,  et  me  déclaroit 
assez  nettement  qu'elle  ne  favoriseroit  aucun 
autre  mariage.  Ce  n'éloit  pasi  qu'elle  aimât 
beaucoup  M.   Maclinson,   quoiqu'il  fût  son 
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proche  parent  ;  mais  elle  me  trouvoit  dédai-» 
gneuse  de  le  refuser  ,  et  elle  faisoit  cause 
commune  avec  lui,  plutôt  pour  la  défense 
de  la  médiocrité  que  par  amour -propre  de 

lamille.         -"■ 

Chaque  jour  ma  situation  devenoit  plus 
odieuse;  je  me  sentéis  saisie  par  la  maladie 
du  pays ,  la  plus  inquiète  douleur  qui  puisse 
s'emparer  de  l'âme.  L'exil  est  quelquefois,  pour 
les  caractères  yifs  et  sensibles,  un  supplice 
beaucoup  plus  cruel  que  la  mort;  l'imagina- 
tion prend  eii  déplaisance  tous  les  objets  qui 
vous  entourent ,  le  climat ,  le  pays ,  la  lapgue , 
l|3s  usages ,  la  vie  en  masse ,  la  vie  en  détail  ; 
il  y  a  une  peine  pour  chaque  moment ,  comme 
/  pour  chaque  situation  :  car  la  patrie  nous 
I  donne  mille  plaisirs  habituels  que  nous  ne 
connoissons '  pas  nous-mêmes,  avant  de  les 
avoir  perdus  ; 

La  favella ,  i  costumi , 

L' aria ,  i  trouchi ,  il  terren ,  le  mura ,  i  sassi  !  {^) 

C'est  déjà  un  vif  chagrin  que  de  ne  plus  voir 
les  lieux  où  l'on  a  passé  son  enfance  :  les  sou- 
venirs de  cet  âge,  par  un  charme  particulier, 

(*)  La  langue,  les  mœurs ,  l'air,  les  arbres ,  la  terre , 
les  miirs,  les  pierres  ! 

.    .  Métastase. 


ou   L*ITALIE.  l53 

» 

rajeunissent  le  cœur,  et  cependant  adoucis- 
sent ridée  de  la  mort.  La  tombe  rapprochée 
du  berceau  semble  placer  sous  le  même  om- 
brage toute  une  vie;  tandis  que  les  ai^nées 
passées  sur  un  sol  étranger  sont  comme  des 
branches  sans  racines.  La  génération  qui  vous 
précède  ne  vous  a  pas  vu  naître  ;  elle  n'est  pas  , 
pour  vous  la  génération  des  pères ,  la  généra-* 
tion  protectrice;  mille  intérêts  qui  vous  sont 
communs  avec  vos  compatriotes ,  ne  sont  plus 
entendus  par  les  étrangers;  il  faut  tout  expli* 
quer,  tout  commenter,  tout  dire,  au  lieu  de 
cette  communication  facile,  de  cette  effusion 
de  pensées,  qui  commence  à  l'instant  où  Ton 
retrouve  ses  concitoyens.  Je  ne  pouvois  me 
rappeler  sans  émotion  les  expressions  bien- 
veillantes de  mon  pays.  Cara,  Carissima^  di- 
sois-je  quelquefois  en  me  promenant  toute 
seule,  pour  m'imiter  à  moi-même  Taccueil  si 
amical  des  Italiens  et  des  Italiennes  ;  je  com- 
parois  cet  accueil  à  celui  que^e  recevois. 

Chaque  jour  j'errois  dans  la  campagne,  où 
j'avois  coutume  d'entendre  le  soir ,  en  Italie , 
des  airs  harmonieux  chantés  avec  des  voix  si 
justes;  et  les  cris  des  corbeavx  retentissoient 
seuls  dans  les  nuages.  Le  soleil  si  beau ,  Tair 
si  suave  de  ition  pays  étoit  remplacé  par  les 
brouillards;  les  fruits  mùrissoientà  peine,  je 
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ne  voyois  point  de  vignes ,  les  fleuri  croisa 
soient  langiiissamment ,  à  long  intervalle  Tune 
de  l'autre;  les  sapins  couvroient  les  monta- 
gnes toute  l'année ,  comme  un  noir  vêtement  : 
un  édifice  antique,  un  tableau  seulement,  un 
beau  tableau  auroit  relevé  mon  âme  ;  mais  je 
l'aurois  vainement  cherché  à  trente  milles  à 
la  ronde.  Tout  étoit  terne,  tout  étoit  morue 
autour  de  moi ,  et  ce  qu'il  y  avoit  d  habita- 
tions  et  d'habitans  servoit  seulement  à  privet 
la  solitude  de  cette  horreur  poétique  qui  cause 
à  l'âme  un  frissonnement  assez  doux.  Il  y  avoît 
de  l'aisance,  un  peu  de  commerce  et  de  la  cul- 
ture autour  nous  ;  enfin ,  ce  qu'il*  faut  pour 
qu'on  vous  dise  :  Vous  devez  être  contente  y  il 
ne  vous  manque  rien.  Stupide  jugement,  porté 
sur  l'extérieur  de  la  vie,  quand  tout  le  foyer 
du  bonheur  et  de  la  souffrance  est  dans  lé 
sanctuaire  le  plus  intime  et  le  plus  secret  de 
nous-mêmes! 

A  vingt-un  »ns ,  je  devoîs  naturellement 
entrer  en  possession  de  la  fortune  de  ma  mère 
et  de  celle  que  mon  père  m'avoit  laissée.  Une 
fois  alors,  dans  mes  rêveries  solitaires,  il  me 
vint  dans  l'idée,  puisque  j'étois  orpheline  et 
majeure,  de  retourner  en  Italie,  pour  y  mener 
une  vie  indépendante,  tout  entière  consacrée 
aux  art§.  Ce  projet,  quand  il  entra  dans  ma 
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pensée,  m'éfiivra  de  bonheur,  et  d'abord  je 
ne  conçus  pas  la  possibilité  d'une  objection. 
Cependant,  quand  ma  fièvre  d'espérance  fut 
un  peu  calmée ,  j'eus  peur  de  cette  résolution 
irréparable  ;  et  me  représentant  ce  qu'en  pen- 
seroient  tous  ceux  que  je  connoissois ,  le  projet 
que  j 'a vois  d'abord  trouvé  si  facile  me  sembla 
tout-à-fait  impraticable  ;  mais  néanmoins  l'i- 
mage de  cette  vie ,  au  milieu  de  tous  les  sou- 
venirs de  l'antiquité,  de  la  peinture,  de  la 
musique,  s'étoit  offerte  à  moi  avec  tant  de 
détails  et  de  chatmes ,  que  j'avois  pris  un  nou- 
veau dégoût  pour  mon  ennuyeuse  existence. 
Mon  talent,  que  j'avois  craint  de  perdre,  s'é- 
toit accru  par  l'étude' suivie  que  j'avois  faite 
de  la  littérature  angloise;la  manière  profonde 
de  penser  et  de  sentir  qui  caractérise  vos 
poètes,  avoit  fortifié  mon  espri,t  et  mon  âme, 
sans  que  j'eusse  rien  perdu  de  l'imagination 
vive  qui  semble  n'appartenir  qu'aux  habitans 
de  nos  contrées.  Je  pouvois  donc  me  croire 
destinée  à  des  avantages  partièulters  ,  par  la 
réunion  des  circonstances  rares  qui  m'avoient 
donné  une  double  éducatio»j  et,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi  ,  deux  nationalités  diffé- 
rentes. Je  me  souvenois  de  l'approbation  qu'un 
petit  nombre  de  bons  juges  avoient  accordée 
dans  Florence  à  mes  premiers  essais  en  poésie. 
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Je  m'exaltois  sur  les  nouveaux  succès  que  je 
pourrois  obtenir  ;  enfin  j'espérois  beaucoup 
de  moi  :  n'est-ce  pas  la  première  et  la  plus 
^ noble  illusion  de  la  jeunesse? 

Il  me  sembloit  que  j'entrerois  en  posses- 
sion de  l'univers,  le  jour  où  je  ne  sentirois  plus 
le  souffle  desséchant  de  la  médiocrité  mal- 
veillante ;  mais  quand  il  fallcrit  prendre  la  ré- 
solution de  partir,  de  m'échapper  secrète- 
ment, je  me  sentois  arrêtée  par  l'opinion , 
xjui  m'imposoit  beaucoup  plus  en  Angle- 
terre  qu'en  Italie;  car,  bien  que  je  n'aimasse 
pas  la  petite  ville  que  j'iiabitbis,  je  respectois 
l'ensemble  du  pays  dont  elle  faisoit  partie.  Si 
ma  belle-mère  avoit  daigné  me.,  conduire  à 
Londres  ou  à  Edimbourg,  si  elle  avoit  songé 
/à  me  marier  avec  un  homme  qui  eut  assez 
'\  d'esprit  pour  faire  cas  du  mien ,  je  n'aurois 
jamais  renoncé  ni  à  mon  nom,ni  àmon  exi- 
stence, même  pour  retourner  dans  mon  an- 
cienne patrie.  Enfin ,  quelque  dure  que  fût 
pour  moi  la  domination  de  ma  belle-mère ,  je 
n'aurois  peut-être  jamais  eu  la  force  de  chan- 
ger de  situation,  sans  une  multitude  de  cir- 
constances qui  se  réunirent,  comme  pour  dé« 
cider  mon  esprit  incertain. 

J'avois  près  de  moi  la  femme  de  chambre 
italienne  que  vous   connoissez,  Thérésine  ;  • 
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elle  est  toscane  :  et ,  bien  que  son  esprit  n'ait 
point  été  cultivé ,  elle  se  sert  de  ceis  expres- 
sions nobles  et  harmonieuses  qui  donnent 
tant  de  grâce  aux  moindres  discours  de  notre 
peuple.  C'étoit  avec  elle  seulement  que  je  par- 
lois  ma  langue,  et  ce  lien  m^attachoit  à  elle. 
Je  la  vôyois  souvent  triste,  et  je  n'osois  lui  en 
demander' la  cause,  me  doutant  qu'elle  re« 
grëttoit,  cotatne  moi,  notre  pays ,  et  craignant 
de  ne  pouvoir  plus  contraindre  mes  propres 
sentimens ,  s'ils  étoient  excités  par  les  senti- 
^  mens  d'une  autre.  Il  y  a  des  peines  qui  s'adbu-  '^ 
cissent  en  les  communiquant;  mais  les  mala-^ 
dies  de  Tituagination  s'augmentent  quand  on 
les  confie  ;  elles  s'augmentent  surtout,  quand 
on  aperçoit  dans^  un  autre  une  douleur  sem- 
blable à  la  sienne.  Le  mal  qu'on  souffre  paroit 
alors  invincible,^ et  l'on  n essaie  plus  de  le 
combattr0;>Afa  pauvre  Th^ésine  tomba  tout 
k  coup  séri^eusement  malaide  ;  et,  l'entendant 
gémir  nuit' et  j^ur,  je  me  déterminai  à  lui  de- 
mander enfin  le  stijet  de  ses  chagrins.  Quel 
fat  mon  étoqnement ,  4e  Tenteiiidre  me  dii^e 
presque  tout  ce  que  j'avois-setitiîElle  n'avoit 
pas  si  bien  réfléchi  que  moi  sur  la  cause. de 
ses  peines;  elle  s'en  prenôit  davantage  à  ded 
circonstances  locales,  à  des •  personnes  en 
particulier;  mais  la  tristesse  de  la  nature, 
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l'insipidité  de  la  ville  où  nous  demeurions , 
la  froideur  de  ses  habitans ,  la  contrainte  de 
leurs  usages,  elle  sen toit  tout,  sans  pouvoir 
8-en  rendre  raison,  et  s^écrioit  3ans  cess^f^^ 
0  mon  payS|  ne  vous  reverrai-je,  donc  ysirr 
jnais!^ — Et  puis  6Ueajoutoitcepen(^ant,qu'ell,e 
ne  vouloit  pas  me  quitter,  et ). avec  une  amerf: 
tume  qui  me  décbiroit  le  coeur ,  elle  pleurpit 
de  ne  pouvoir  concilier  av^ç^sofi-i^Uaçheme^t 
pour  moi  spn  beau  ciel  d'ïtalie^^t  le  plaisir 
d'entendre  9a  langue  xpaternelle. 
-  Rien  ne  fit  plus  d'effet  mr  mop  esprit  qu^ 
ce  reflet  de  mes  propres  impressions  dans  uo9 
personne  toute  co|iin)ùne>^aid  qui  avoitconr 
serve  le  carifcctère  et  les  goûts  italiens  dans 
leur  vivacité  naturelle ,  et  je  lui  promis  qu'elle 
reverroit  l'Italie. -—Avec  vous  ?  répiondit-elle^ 
•'—Je  gardai  Je  silence.  Alors  elle:  s'srracba  lis 
dbfceveux,etjura.qu^e]le  nes'éloigneroit jamais 
de  moi;  mais  elle. parois$mt.prét«iÀ  mourir  à 
mes.  yeux ,  en  prononçant  joes:  paroles.  Enfin , 
il  m'échappa  de-kii  dire  que  j'y:  retournerais 
auissi;  et  ce  m^i^qui  n'avoit  eu  pour  but  que 
xk/la  calmer  ,i devint  plus  solennd^rpar  la  joie 
inexprimable  qii'il  luî  causa  ^  et  la  confiance 
qu'elle  y  prit.  Depuis  ce  jour,  aa«s  en  rien 
dire,  elle  se  lia.  avec  quelques  négocians  de  la 
ville  v^t  m'annon^it  exactement  quand  un 
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vaisseau  par  toit  du  port  voisin  pour  Gènes 
oi<i  Livourne  :  je  Técoutois,  et  je  ne  répondois 
rien;  elle  imitoit  aussi  mon  silence,  mais  ses 
yeux  se  remplissoient  de  larme3.  Ma  santé  •* 
souffroit  tous  les  jours  davantage  du  climat,  et 
de.ro es  peines  intérieures;  mon  «spt*it  â besoin 
de  mouvement  et.de  gaîté;  je  vous  Tai  dit 
souvent, via  douleur  me  tueroit  ;.  il  y  a  trop  de 
lutte  en  moi  contre  elle  ;  il  faut  lui  céder  pour 
n'en  pas  mourir.    .  .^ 

Je  revenois  .donc  fréquemment  à  l'idée  qui 
m'occnpoit  depuis  la  mort  de  mon  père;  mais 
jf^imois  beaucoupLucile, qui avoit alors  neuf 
ans,  et  que  je  soignpis  depui^ai^  ,  comme  sa 
seconde  mère, î  yn  jour  je  pensai  que  si  je 
p^Ftois  ainsi  secrètement,  }e  fçrois  un  tel  tort 
à  ma  réputation,  que  le  nom  de  ipa  sœur  en 
^pujTfrirQit  ;  et  cette  ci^ainte  me.  i^t,  renoncer , 
pour  un  temp£(,:ii  n^es, projets.  Cependant,  un 
soir  que  j!étois  {di^  affectée  qu<e  jamais^  des 
chagrins  qi^  j'^pri^uvois  ,«t  daris  p)e3  rapports 
avec  mab^l'^^T^èFe,  .H.  danst  ii^^s  rapports 
^vec  la  société ,;  je,  me  tr^vai  ^eiule  à  souper 
avec  Içidy  Edg^i<nipp4  ;  et  ,japv^-^l^e  heure  de 
4^ilence,il  mçipifittftout  à..<x)up  un  tel  ennui 
de  son  imperturbable. froideur,. que  je  com- 
mençai la  con,v;er§^ion  en  m^  pl^igï^antde  la 
vie  que  je  B9©çjoj%i  plusr,  d'atj^rà,  pour.  la 
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forcer  à  parler,  que  pour  l'amener  à  aucun 
résultat  qui  pût  me  coucerner ;  mais ,  en  m'a- 
nimant,  je  supposai  tout  à  coup  la  possibilité, 
dans  une  situation  semblable  à  la  mienne ,  de 
quitter  pour  toujours  l'Angleterre.  Ma  belle- 
mère  n'en  fut  pas  troublée;  et,  avec  un  sang-» 
froid  et  une  sécheresse  que  je  n'oublierai  de 
ma  vie,  elle  me  dit;  —  Vous  avez  vingt -un 
ans ,  miss  Ëdgermond  ;  ainsi  la  fortune  de 
votre  mère  et  celle  que  votre  père  vous  a 
laissée  sont  à 'vouâ.  Yaus  êtes  donc  la  maîtresse 
de  vous  conduire  comme  vous  le  voudrez*; 
mais  si  vous  prenez  un  parti  qui  vous  désho- 
nore dans  l'opinion,  vous  devez  à  votre  famille- 
de  changer  de  nom,  et  de  vous  faire  passer 
pour  morte.  —  Je  me  levai  à  ces  paroles  avec 
impétuosité,  et  je  sortis  sans  répondre. 

Cette  dureté  dédaigneuse  m'inspira  la  plus 
vive  indignation,  et,  poiirun  moment,  un  désir 
de  vengeance  tout-à-fait  éti^anger  à  mon  carac- 

• 

tère  s'empara  de  moi.  Ces  ttiôiivemens  se  cal- 
mèrent; mais  la  conviction ^tjue  personne  ne 
s'intéressoit  à  mon'  bonheîai^-ironlpit  les  liens 
qui  m'attachoient  encore  à'Ià'tn'aison  où  j'avois 
vu  mon  père.  Certainement»  lady  Ëdgermond 
ne  me  plai$oit  pas$  mais  je  n*àvois  pas  pour 
elle  l'indifférence  qu'elle  in e  témoignoit;  j'é- 
tois  touchée  de  sa  tendresse'  pour  sa  fille  ;  je 
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croyois  Tavoir  intéressée  par  les  soins  que  je 
dôhnois  à  cet  enfant,  et  peut-être,  au  con-» 
traif'e,  ces  soins  mêmes  avoient-ils  excité  sa 
jalousie;  car  plus  elle  s'étoit  imposé  de  sacri- 
fices sur  tous  les  points,  plus  elle  étoit  pas- 
sionnée dans  la  seule  affection  qu'elle  se  fût 
pei*misé.  Tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  cœur  hu- 
lidaihf  de  vif  et  d'ardent,  maîtrisé  par  sa  raison 
sous  tous  les  autres  rapports,  se  retrou  voit 
dans'  son  caractère ,  quand  il  s'agissoit  de  sa 
fille. 

Au  milieu  dtt  ressentiment  qu'avoît  excité 
dans  mon  cœur  mon  entretien  avec  lady  Ed- 
germond,  Thérésine  vint  me  dire,  avec  une 
émotion' extrême ,  qu'un  bâtiYnent,  arrivé  de 
Livourne  même,  étoit  entré  daiis  le  port,  dont 
nous  n'étions  éloignées  que  de  quelques  lieues, 
et  qu*il  y  avoit  sur  ce  bâtiment  des  négocians 
qu'elle  connbissoit ,  et  qui  étoieht  les  plus 
honnêtes  gens  du  monde.  -—  Ils  sont  tous  Ita- 
liens,«be  dit-elle  en  pleufaiit,  ils  ne  parlent 
qu'italien.  Dans  huit  jours  ils  se  rembarquent, 
et  vont  directement  en  Italie;  et  si  madame' 
étoit  décidée....  —  Retournez  avec  eux,  ma 
bonne  Thérésine,  lui  répondis-je.  —  Non ,  ma- 
dame, s'écria- t-elle,  j'aime  mieux  mourir  ici* 
—  Et  elle  sortit  de  ma  chambre,  où  je  restai, 
réfléchissant  à  mes  devoirs  envers  ma  belle- 

IX,  II 


162  CORINNE^ 

mère.  Il  me  paroissoit  clair  qu'elle  désiroit  ne 
plus  m'avoir  auprès  d'elle;  mon  influence  sur 
Lucile  lui  déplaisoit  :  elle  craignoit  que  la 
réputation  que  j'avois  autour  de  moi,  d'être 
une  personne  extraordinaire ,  ne  nuisit  un 
jour  à  rétablissement  de  sa  fille;  enfin  elle 
m'a  voit  dit  le  secret  de  son  cœur,  en  m'indi- 
quant  le  désir  que  je  me  fisse  passer  pour 
morte; et  ce  conseil  amer,  qui  m'avoit  d'abord 
tant  révoltée ,  me  parut ,  à  la  réflexion ,  assez 
raisonnable. 

—  Oui,  sans  doute,  m'écriois-je,  passons 
pour  morte  dans  cel^  lieux  où  mon  existence 
n'est  qu'un  sommeil  agité.  Je  revivrai  avec  la 
nature ,  avec  le  soleil ,  avec  les  beaux-arts;  et 
les  froides  lettres  qui  composent  mon  nom  ^ 
inscrites  sur  un  vain  tombeau ,  tiendront 
aussi  bien  que  moi  ma  place  dans  ce  séjour 
sans  vie.  —  Ces  élans  de  mon  âme  vers  la  li- 
berté, ne  me  donnèrent  point  encore  cepen- 
dant la  force  d'une  résolution  décisive  j^ il  y  a 
des  momens  où  l'on  se  croit  la  puissance  de. 
ce  qu'on  désire,  et  d'autres  où  l'ordre  habituel 
des  choses  paroi t  devoir  l'emporter  sur  tous 
les  sentimens  de  Târae.  J'étois  dans  cette  indé- 
cision, qui  pouvoit  durer  toujours  ,  puisque 
rien  au  dehors  de  moi  ne  m'obligeoit  à  pren- 
dre un  parti,  lorsque,  le  dimanche  qui  suivit 
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ma  conversation  avec  ma  belle-mère ,  j'enten- 
dis, vers  le  soir,  sous  mes  fenêtres ,  des  chan- 
teurs italiens  qui  étoient  venus  sur  le  bâti- 
ment de  Livoume,  et  qtre;Tfapérésine  avoit  atti- 
rés, pour  me  causer  une  agréable  surprise.  Je 
ne  puis  exprimer  l'émotion  que  je  ressentis  ; 
un  déluge  de  pleurs  couvrit  mon  visage ,  tous 
mes  souvenirs  se  ranimèrent  :  rien  ne  retracel 
le  passé  comme  la  musique;  elle  fait  plus  que 
lé  retracer;  il  apparoît,  quand  elle  l'évoque, 
semblable  aux  ombf es  de  ceux  qui  nous  sont 
chers,  revêtu  d'un  voile  mystérieux  et  mélan- 
colique. Les  inusiciens  chantèrent  ces  déli* 
cieuses  paroles  de  Monti ,  qu'il  a  composées 
dans  son  exil  :. 


Bellai  Itàlia ,  amate  sponde , 
Pur  vî  torao  à  riveder.  "  '  ■ 

Trema'in  petto  e  si  confande' 
L'aima  c^pres^a  dal  piac6r.<(f)  i  •     ' 


j 


•  •  •  • 


yéfois  dans'  une  sorte  d'ivresse ,  je  séntôiii^ 
poui*  l'Italie  tout  ce  que  l'amour  fait  éprouver^,' 
désir,  enthousiastme ,  regrets;  je  n'étois  plus» 


(*)  Belle  Italie  !  bords  chëris  î  je  vais  donc  vous  revoir 
encore  !  mon  âme  trèiïAU  y  et  succombé  à  rétcès  de  ce 
plaisir.  ■  ;"      "■■  ■     -    • 
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maîtresse  de  moi-même,  toute  mon  âme  étoit 
entraînée  vers  ma  patrie  :  j'avois  besoin  de  la 
voir,  de  la  respirer,  de  l'entendre;  chaquei 
battement  de  mon  cœur  étoit  un  appel  à  mon 
beau  séjour ,  à  ma  fiante  contrée  !  Si  la  vie 
étoit  offerte  2lux,  morts  dans  les  tombeaux,  Us 
ne  souleveroient  pas  la  pierre  qui  les  couvre 
avec  plus  d'impatience  que  je  n'en  éprouvois 

pouf  écarter  de  moi  tous  mes  linceuls ,  et  re- 

■4. 

prendre  possession  de  mon  imagination ,  de 
xâon  génie,  de  la  nature  !  Au  moment  de  cette  ' 
exaltation  causée  par  la  musique ,  j'étois  loia 
encore  de  prendre  aucun  parti*,  car  mes  sen* 
timens  étoient  trop  oonfiis  pour  en  tirer  au- 
cune idée  fixe,  lorsque  ma  belle*mère  entra^ 
et  me  pria  de  faire  cesser  ces  chants,  parce 
qu'il  étoit  scandaleux  d'entendre  de  la  mu-* 
sique  le  dimanche.  Je  voulus  insister  :  les  Ita- 
liens partoieut  lè  lendemain;  it  y  «Voit  six 
ans  que  je  n'avois  joui  d'un  semblable  plaisir  : 
ma  belle-mèrériê  m'ëcouta  pas;  et,  rrié  disant 
qu'il  falk^it,  avant  tout,  respectier  les  cocive- 
nances  du  pays  où  l'on  vivait,  elle  $'approch^ 
de  la  fenêtre,  et  commands^rà  ses  gens  d'étoi^ 
grier  mes. pauvres. compatriotes.  Ils  partirent, 
et  me  répétoient  de  loin  en  loin ,  en  chantant, 
un  adieu  qui  me  perçoit  le  cœur. 

La  mesure  de  mes  impressions  étoit  com- 
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Liée  ;  le  vaisseau  devoit  s'éloigner  le  lende- 
nîain  ;  Thérésine ,  à  tout  hasard ,  et  sans  m'en 
avertir,  avoit  tout  préparé  pour  mon  départ. 
Lucile  étoit  depuis  huit  jours  chez  une  parente 
de  sa  mère.  Les  cendres  de  mon  père  ne  repo- 
soient  pas  dans  la  maison  de  campagne  que 
nous  habitions  ;  il  avoit  ordonné  que  soif  tom- 
beau fut  élevé  dans  la  terre  qu'il  avoit  eji 
Ecosse.  Enfin  je  partis  sans  en  prévenir  ma 
belle-mère,  et  lui  laissant  une  lettre  qui  lui 
apprenoit  ma  résolution.  Je  partis  dans  un  de^ 
ces  momens  où  Ton  se  livre  à  la  destinée ,  où 
tout  paroit  meilleur  que  la  servitude,  le  dé« 
goùt  et  l'insipidité  ;  où  la  jeunesse  inconsi- , 
dérée  se  fie  à  l'avenir ,  et  le  voit  dans  les  cieux 
comme  une  étoile  brillante  qui  lui  promet  un 
heureux  sort. 
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CHAPITRE  IV. 


Des  pensées  plus  inquiètes  s'emparèrent  de 
moi,  quand  je  perdis  de  vue  les  côtes  d'Angle- 
terre ;  mais  comme  je  n'y  avois  pas  laissé  d'at- 
tachement vi£,  je  fus  bientôt  consolée,  en  arri- 
vant à  Livourne,  par  tout  le  charme  de  l'Ita- 
lie. Je  ne  dis  à  personne  mon  véritable  nom , 
comme  je  l'a  vois  promis  à  ma  belle-mère;  je 
pris  seulement  celui  de  Corinne,  que  l'histoire 
d'une  femme  grecque ,  amie  de  Pindare ,  et 
poète ,  m'avoit  fait  aimer  (5).  Ma  figure,  en  se 
développant ,  avoit  tellement  changé  ,  que 
j'étois  sûre  de  n'être  pas  reconnue  ;  j'avois 
vécu  assez  solitaire  à  Florence,  et  je  devois 
compter  sur  ce  qui  m'est  arrivé ,  c'est  que  per- 
sonne à  Rome  n'a  su  qui  j'étois.  Ma  belle- 
mère  me  manda  qu'elle  avoit  répandu  le  bruit 
que  les  médecins  m'avoient  ordonné  le  voyage 
du  Midi,  pour  rétablir  ma  santé,  et  que  j'étois 
morte  dans  la  traversée.  Sa  lettre  ne  contenoit 
d'ailleurs  aucune  réflexion  :  elle  me  fit  passer 
avec  une  très-grande  exactitude  toute  ma  for- 
tune, qui  est  assez  considérable;  mais  elle  ne 
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zn^a  plus  écrit  Cinq  ans  se  sont  écoulés  depuis 
ce  moment  jusqu'à  celui  où  je  vous  ai  vu; 
cinq  ans  pendant  lesquels  j'ai  goûté  assez  de 
bonheur  :  je  suis  venue  m'établir  à  Rome  ;  ma 
réputation  s'est  accrue;  les  beaux -arts  et  la 
littérature  m'ont  encore  donné  plus  de  jouis- 
sances solitaires  qu'ils  ne  m'ont  valu  de  suc- 
cès, et  je  n'ai  pas  connu,  jusques  à  vous,  tout 
l'empire  que  le  sentiment  peut  exercer;  mon 
imagination  coloroit  et  décoloroit  quelquefois 
mes  illusions,  sans  me  causer  de  vives  peines  ; 
je  n'avois  point  encore  été  saisie  par  une  affec- 
tion qui  pût  me  dominer.  L'admiration  ,  le 
respect,  l'amour,  n'enchainoient  point  toutes 
les  facultés  de  mon  âme  ;  je  concevois,  même 
en  aimant ,  plus  de  qualités  et  plus  de  charmes 
que  je  n'en  ai  rencontrés  ;  enfin  je  restois  su- 
périeure à  mes  propres  impressions ,  au  lieu 
d'être  entièrement  subjuguée  par  elles. 

N'exigez  point  que  je  vqus  raconte  com- 
ment deux  hommes ,  dont  la  passion  pour 
moi  n'a  que  trop  éclaté,  ont  occupé  succes- 
sivement ma  vie,  avant  de  vous  connoitre:il 
faudroit  faire  violence  à  ma  conviction  in- 
time ,  pour  me  persuader  maintenant  qu'un 
autre  que  vous  a  pu  m'intéresser ,  et  j'en 
éprouve  autant  de  repentir  que  de  douleur. 
Je  vous   dirai  feulement  ce^  que  vous  aves 
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appris  déjà  par  mes  amis,  c'est  que  mon  exi- 
stence indépendante  me  plaisoit  tellement, 
qu'après  de  longues  irrésolutions  et  de  péni-^ 
blés  3cènes,  j'ai  rompu  deux  fois  des  liens  que 
le  besoin  d'aimer  m'avoit  fait  contracter,  et 
que  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  rendre  irré- 
vocables. Un  grand  seigneur  allemaiid  you-^ 
loit ,  en  m'épousant ,  m'emmener  dans  son 
pays,  où  son  rang  et  sa  fortune  le  fixoient. 
Un  prince  italien  m'offroit  à  Rome  même 
l'existence  la  plus  brillante.  Le  premier  sut 
me  plaire  en  m'inspirant  la  plus  haute  es- 
time ;  mais  je  m'aperçus ,  avec  }e  temps ,  qu'il 
avoit  peu  de  ressources  dans  l'esprit.  Quand 
nous  étions  seuls  il  falloit  que  je  me  donnasse 
beaucoup  de  peine  pou^:  soutenir  la  conver- 
sation ,  et  pour  lui  cacher  avec  soin  ce  qui  lui 
raanquoJt.  Je  n'osois,  en  causant  avec  lui,  me 
montrer  ce  que  je  puis^étre ,  de  peur  de  le 
mettre  mal  à  l'aide  ;  je  prévis  que  son  sentie 
ment  pour  moi  diminuerpit  nécessairement 
le  jour  où  je  cesserois  de: le  ménager ,  çt  néan* 
moins  il  est  difficile  de  conserver  de  l'enthou- 
siasme pour  ceux  que  l'on  ménage.  Les  égards 
d'une  femme  pour  une  infériorité  quelconque 
dans  un  homme,  supposent  toujours  qu'elle 
ressent  pour  lui  plus  de  pilié  que  d'amour; 
et  le  genre  de  cidculet  de  réflexion  que  ces 
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égards  demandent,  flétrit  la  nature  céleste  d'un 
sentiment  involontaire.  Le  prince  italien  étoit 
plein  de  grâce  et  de  fécondité  dans  l'esprit.  Il 
vouloit  s'établir  à  Rome  ,  partageoit  tous  mes 
goûts ,  aimoit  mon  genre  de  vie  ;  mais  je  re- 
marquai, dans  une  occasion  importante, qu'il 
manquoit  d'énergie  dans  Fâme,  et  que  dans  les 
circonstances  difficiles  de  la  vie,  ce  seroit  moi 
qui  me  verrois  obligée  de  le  soutenir  et  de  lé 
fortifier  ;  alors  tout  fut  dit  pour  l'amour  ;  car  \ 
les  femmes  ont  besoin  d'appui,  et  rien  ne  les; 
refroidit  comme  la  nécessité  d'en  donner.  Je  \ 
fus  donc  deux  fois  détrompée  de  mes  seôti-  | 
mens,  non  par  des  malheurs  ni  par  des  fautes,    • 
mais  par  l'esprit  observateur  qui  me  découvrit    \ 
ce  que  l'imagination  m'avoit  caché.  — -• 

Je  me  crus  destinée  à  ne  jamais  aimer  de 
toute  la  puissance  de  mon  âme  ;  quelquefois 
cette  idée  m'étoit  pénible ,  plus  souvent  je 
m'applaudissois  d'être  libre  ;  je  craignois  en 
moi  cette  faculté  de  souffrir ,  cette  nature  pas- 
sionnée qui  menace  mon  bonheur  et  ma  vie; 
je  me  rassurois  toujours ,  en  songeant  qu'il 
étoit  difficile  de  captiver  mon  jugement,  et 
je  ne  croyois  pas  que  personne  pût  jamais 
répandre  à  l'idée  que  j'avoiis  du  ciaraclère  et 
de  l'esprit  d'un  homme  ;  j'espcroisf  toujours 


1 70  CORÎNÏTE  , 

échapper  V  au  pouvoir  absolu  d'un  attache* 
ment ,  en  apercevant  quelques  défauts  dans 
l'objet  qui  pourroit  me  plaire  ;  je  ne  savois 
pas  qu'il  existe  des  défauts  qui  peuvent  ac- 
croître l'amour  même,  par  l'inquiétude  qu'ils 
lui  causent.  Oswald ,  la  mélancolie ,  l'incerti- 
tude, qui  vous  découragent  de  tout,  la  sévé- 
rité de  vos  opinions^  troublent  mon  repos ^ 
sans  refroidir  mon  sentiment  ;  je  pense  sou- 
vent que  ce  sentiment  ne  me  rendra  pas  heu- 
reuse ;  mais  alors  c'est  moi  que  je  juge ,  et 
jamais  vous.  . 

Vous  connoissez  maintenant  l'histoire  de 
ma  vie  ;  l'Angleterre  abandonnée,  mon  chan- 
gement de  nom ,  l'inconstance  de  mon  cœur, 
je  n'ai  rien  dissimulé.  Sans  doute^  vous  pen-* 
serez  que  l'imagination  m'a  souvent  égarée  ; 
mais  si  la  société  n'enchainoit  pas  les  femmes 
par  des  liens  de  tout  genre ,  dont  les  hommes 
sont  dégagés  ,  qu'y  auroit-il  dans  ma  vie 
qui  pût  empêcher  de  m'aimer?  Ai- je  jamais 
trompé  ?  ai-je  jamais  fait  de  mal  ?  mon  âme 
a-t-elle  jamais  été  flétrie  par  de  vulgaires  in^ 
térêts.  Sincérité,  bonté,  fierté,  Dieu  deman- 
derà-t-il  davantage  à  l'orpheline  qui  se  trou- 
voit  seule  dans  l'univers  ?  Heureuses  les 
femmes  qui  rencontrent,  à  leurs  premiers  pas 
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dans  la  vie,  celui  qu'elles  doivent  aimet  tou- 
jours !  Mais  le  mérité-je  moins,  pour  Tavoir 
connu  /^^p^  tard  ? 

Cependant  je  vous  le  dirai ,  mylord ,  et  vous 
en  croirez  ma  franchise  :  si  je  pouvois  passer 
ma  vie  près  de  vous,  sans  vous  épouser,  il  me 
semble  que,  malgré  la  perte  d'un  grand  bon- 
heur, et  d'une  gloire  à  mes  yeux  la  première 
de  toutes ,  je  ne  voudrois  pas  m'unir  à  vous. 
Peut-être  ce  mariage  est-il  pour  vous  un  sacri» 
fice  ;  peut-être  un  jour  regretterez-vous  cette 
belle  Lucile ,  ma  sœur,  que  votre  père  vous  a 
destinée.  Elle  est  plus  jeune  que  moi  de  douze 
années  ,  son  nom  est  sans  tache,  comme  la 
première  fleur  du  printemps; il  faudroit,en 
Angleterre,  faire  revivre  le  mien,  qui  a  déjà 
passé  sous  l'empire  de  la  mort.  Lucile  a ,  je  le 
sais,  une  âme  douce  et  pure;  si  j'en  juge  par 
son  enfance ,  il  se  peut  qu'elle  soit  capable 
de  vous  entendre  en  vous  aimant.  Ûswald , 
vous  êtes  libre  ;  quand  vous  le  désirerez ,  votre 
anneau  vous  sera  rendu. 

Peut-être  voulez-vous  savoir,  avant  que  de  \ 
vous  décider,  ce  que  je  souffrirai  si  vous  me 
quittez.  Je  l'ignore  :  il  s'élève  quelquefois  des 
mouvemens  tumultueux  dans  mon  âme,  qui 
sont  plus  forts  que  ma  raison ,  et  je  ne  serois 
pas  coupable ,  si  de  tels  mouvemens  me  ren- 
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/doient  l'existence  tout-à-fait  insupportable.  Il 
est  également  vrai  que  j'ai  beaucoup  de  facul-* 
tés  de  bonheur  ;  je  sens  quelquefois  en  moi 
comme  une  fièyre  de  pensées,  qui  fait  circuler 
mon  sang  plus  vite.  Je  m'intéresse  à  tout;  je 
parle  avec  plaisir;  je  jouis  avec  délices ^le 
l'esprit  des  autres,  de  Tintérét  qu'ils  me  té- 
moignent ,  des  merveilles  de  la  nature ,-  des 
ouvrages  de  l'art  que  faffectation  n'a  point 
frappés  de  mort.  Mais  seroit«il  en  ma  puis- 
sance de  vivre  quand  je  ne  vous  verrois  plus? 
C'est  à  vous  d'en  juger,  Oswald,  car  vous  me 
connoissez  mieux  que  moi-même  ;  je  ne  suis 
pas  responsable  de  ce  que  je  puis  éprouver; 
c'est  à  celui  qui  enfonce  le  poignard,  à  savoir 
si  la  blessure  qu'il  fait  est  mortelle.  Mais 
quand  elle  le  seroit,  Oswald,  je  devrois  vous 
le  pardonner. 

Mon  bonheur  déjiend  en  entier  du  senti- 
ment que  vous  m'a^v^ez  montré  depuis  six 
mois.  Je  défienis  toute  la  puissance  de  votre 
volonté  et  de  votre  délicatesse,  de  me  tromper 
sur  la  plus  légère  altération  dans  ce  senti- 
ment. Éloignez  de  vous,  à  cet  égard,  toute 
/'idée  de  devoir;  je  ne  connoispour  l'amolir  ni 
\  promesse  ni  garantieJLa  Divinité  seule  peut 
faire  renaître  une  fleur,  qnandie  vent  l'a  flé- 
trie. Un  accent,  un  regard  de  vous  suffiroient 
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pour  m'apprendre  que  votre  cœur  n'est  plus 
le  même,  et  je  détesterois  tout  ce  que  vous 
pourriez  m'offrir  à  la,  place  de  votre  amour, 
de  ce  rayon  divin ,  ma  céleste  auréole.  Soyez 
donc  libre  maintenant  y  Oswald ,  libre  chaque 
jour,  libre  encore  ,  quand  vous  seriez  mon 
époux;  car  si  vous  ne  m'aimiez  plus  ,  je  vous 
affranchirois,  par  ma  mort,  des  liens  indis- 
solubles qui  vous  attacheroient  à  moi. 

Dès  que  vous  aurez  lu  cette  lettre ,  je  veux 
vous  revoir;  mon  impatience  me  conduira 
vers  vous ,  et  je  saurai  mon  sort  en  vous  aper- 
cevant; car  k^malhenr  est  rapide,  et  le  cœur, 
tout  foible  qu'ii  est^  ne  doit  pas  ^e  méprendre 
aux  signes  funestes  d'une  destinée  irrévocable. 
Adieu. 
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1 74  CORINNE 


LIVRE  XV. 


LES  ADIEUX  A  ROME  ET  LE  VOYAGE  A  VENISE, 


CHAPITRE    PREMIER. 


G'jÉTOiT  avec  une  émotion  profonde  qu'Oswald 
avoit  lu  la  lettre  de  Corinne.  Un  mélange  con- 
fus* de  diverses  peines  Tagitoit:  tantôt  il  étoit 
blessé  du  tableau  qu'elle  faisoit  d'une  pro- 
vince d'Angleterre ,  et  se  disoitavec  désespoir 
que  jamais  une  telle  femme  ne  pourroit  être 
heureuse  dans  la  vie  domestique;  tantôt  il  la 
plaignoit  de  ce  qu'elle  avoit  souffert ,  et  ne 
pouvait  s'empêcher  d'aimer  et  d'admirer  la 
franchise  et  la  simplicité  de  son  récit.  11  se 
sen toit  jaloux  aussi  des  affections  qu'elle  avoit 
éprouvées  avant  de  le  connoîtrc ,  et  plus  il 
Vouloit  se  cacher  à  lui-même  cette  jalousie , 
plus  il  en  étoit  tourmenté  ;  enfin ,  surtout,  )a 
part  qu'avoit  son  père  dans  son  histoire  l'af- 
fligeoit  amèrement,  et  l'angoisse  de  son  âme 
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étoit  telle ,  qu'il  ne  savoit  plus  ce  qu'il  pen-. 
soit^  ni  ce  qu'il  faisoit.  Il  sortit  précipitam* 
ment  à  midi ,  par  un  soleil  brûlant  :  à  cette 
heure  il  n'y  a  personne  dans  les  rues  de  TSsl^ 
pies  ;  l'effroi  de  la  fchaleur  retient  tous  les  êtres 
vivans  à  l'ombre.  Il  s'en  alla  du  côté  de  Portici, 
marchant  au  hasard  et  sans  dessein ,  et  les 
rayons  ardens  qui  tomboient  ^ur  sa  tête,  exci- 
toient  tout  à  la  fois  et  troubloient  ses  pensées. 
Corinne  cependant,  après  quelques  heures 
d'attente,  ne  put  résister  au  besoin  de  voit 
Oswald  ;  elle  entra  dans  sa  chambre ,  et  ne  l'y- 
trouY^nt  poiqt,  cette  absence  dans  ce  moment 
lui  causa  une  terreur  mortelle.  Elle  vit^  sur 
la  table  de  lord  Nelvil  ce  qu'elle  lui  avoit 
écrit;  et,  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  après 
l'avoir  lu  qu'il  seia  étoit  allé  ^  elle  s'imagina 
qu'il  étoit  parjti  ..tout-à-fait ,  et   qu'elle  ne  le 
reverroit  plus.  Alors  une  douleur  insuppor- 
table s'emps^ra  d'elle  ;  elle  essaya  d'attendre, 
et  chaque;  moment  la  cbnsumoit  ;  elle  par-> 
couroit  sa  chambre  à  grands  pàs^et  puis  s'ar-^ 
rétoit  soudain ,  de  peur  de  perdre  le  moindre 
bruit  qui  pourroit  annoncer  le  retour.  Enfin , 
ne  résistant  plus  à  son  anxiété,  elle  descendit 
pour  demander  si  l'on  n'avoit  pas  vu  passer 
lord  Nelvil ,  et  de  quel  côté  il  avoit.  porté  ses 
pas.  Le  maitre  de  l'auberge  répondit  qnç  lord 


Nfilvil  étoit  allé  d|i  côté  de  Portici ,  mais  que 
sùreiBieat  ^  ajouta  Thôte  >  il  n'a  voit  pa»  été 
loin  y  car ,  dans  ce  moment,  un.  coitip  de  soleil 
seroit  très* dangereux.  Cette  crainte  se  mélatït 
à  toutes  les  autres ,  bien  que  Cbf inné  n'eût 
rien  sur  la  tête  qui  pût  la  garantir  de  l'ardeur 
du  jour,  elle  se  mit  à  marcher  au  hasard  dams 
kl  rue.  Les  laiges  pavés  blancs  de  Naples  ,  ces- 
pavés  de  lave  :,  placés  là'  comme  pour  mtil-^ 
tiplier  l'effet  de  la  chaleur  et  de  la  lumière , 
hrùloient  ses  pieds  ,  et  l'éblouissoient  par  le 
reflet  des  rayons  du  soleiL 
.. .  Elle  n'avoit  p'aale  projet  d'aller  jusqu'à  Por- 
tici, mais. elle- avançoit  toujours,  et  toujours 
plus  vite;  la  souffrance  et le  treuble  prée^ipi* 
taient  ses  pas;.  On  ne  voyoit  personne  sur  te" 
ffOind  chemin  :  à  cette  heure ,  lesi  animaux- 
Mx-mémes  se  tiennent  cacibés,  ils  redoutent' 
lai  nature..  * 

f 

.  ^Une  poussière  horrible  r0mplic'ri|ir<,'dèst^lè' 
lefmoshdre  flouMe  de  ventou -le<  ehai^  le  plus 
léger  traverse*  la  route  î:  les  prairies^,  couvertes* 
deicette  poussière,  ne  rappellent  plus,  par  lèiii^ 
couleur,  la  végétation ,  ni  la  vie.  De  moment 
en  moment,  Corinne  se  sentoit  près  de  totil-^^ 
ber,  elle  ne  riencontroit  pas  un  arbre  pon^ 
s'appuyer,  et  sa  raison  s'égatoit  dans  ce  désert 
énflanpié;  elle  n'avoit  plus  que  quelques  pas 
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à  faire  pour  arriver  a ii  palais  du  roi,sous'les 
portiques  duquel  elle  âùroit  trouvé  de  l'ombré 
et  de  l'eau  pout  se  rafraîchir.  M^is  les  fôi*cëî3t 
lui  nKùiqùôient;  elle  essayoit  en  vain  de  mar-* 
cher  ;  elle  ne  voyoit  plus  sa  route;  un  vertige 
la  lui  cachoit,  et  lui  faisoit  apparoître  mille 
lumièrei,  plus  vives  encore  que  celles  mêm^ 
du  jour; et  tout  à  cpup  Succédoit  à  ces  lu- 
naières  un  nuage  qui  l'environnoit  d'urie 
obscurité  sans  fraîcheur.  Une  soif  ardente  la 
dévoroit;  elle  rencontra  un  Lazzaroné,  l'uni- 
que créature  humaine  cjui  pût  braver  en  ce 
moment  la  puissance  du  climat  ^  et  elle  le 
pria  d'aller  lui  chercher  un  peu  d'eau  ;  maid 
cet  homme,  en  voyant  seule  sur  le  chemin^  à 
cette  heure,  une  femme  si  remarquable ,  et 

*  » 

par  sa  beauté ,  et  par  l'élégance  de  ses  vête* 
mens,  ne  douta  pas  qu'elle  ïie  fût  folle ,  et 
s'éloigna  d'elle  avec  terreur. 

Heureusement  Oswald  revenoit  sur  ses  paà 
à  cet  instant,  et  quehqueis  accens  de  Corinne 
frappèrent  de  loin  son  oreille  :  hors  de  lui* 
même,  il  courut  vefrs  elle,  et  la  reçut  dans 
ses  bras,  comme  elle  toraboit  sans  connois* 
sance;il  la  jporta  ainsi  soùs  le  portique  du 
palais  de  Portici,  et  la  rappela  à  la  vie  par  sei 
soins  et  sa  tendresse. 

Dès  qu'elle  le  reconnût,  elle  lui  dit,  encore 

IX.  12 
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égarée  :  —  Vous  m'aviez  promis  de  ne  pas  me 
quitter  sans  mon  consentement  :  je  puis  vous 
paroi tre  à  présent  indigne  de  votre  affection  ; 
xnais  votre  promesse,  pourquoi  la  méprisez- 
vous  ?  —  Corinne ,  reprit  Oswald ,  jamais  l'idée 
de  vous  quitter  ne  s'est  approchée  de  mon 
cœur  ;  je  voulois  seulement  réfléchir  sur  notre 
sort,  et  recueillir  mes  esprits  avant  de  vous  re- 
voir.—£h  bien!  dit  alors  Corinne  en  essayant 
de  paroître  calme ,  vous  en  avez  eu  le  temps 
pendant  ces  mortelles  heures  qui  ont  failli 
me  coûter  la  vie  :  vous  en  avez  eu  le  temps  ; 
parlez  donc ,  et  dites-moi  ce  que  vous  avez 
résolu.  — •  Oswald ,  effrayé  du  son  de  voix  de 
Corinne  ,  qui  trahissoit  son  émotion  inté* 
rieure ,  se  mit  à  genoux  devant  elle ,  et  lui 
dit  :  —  Corinne ,  le  cœur  de  ton  ami  n'est 
point  changé  ;  qu'ai-je  donc  appris  qui  pût 
me  désenchanter  de  toi  ?  Mais  écoute.  —  Et 
comme  elle  trembloit  toujours  plus  fortement, 
il  reprit  avçc  instance  :  *-*  Écoute  sans  terreur 
celui  qui  ne  peut  vivre  ,  et  te  savoir  malheu-» 
reuse.  —  Ah  !  s'écria  Corinne ,  c'est  de  mon 
bonheur  que  vous  parlez  ;  il  ne  s'agit  déjà 
plus  du  vôtre.  Je  ne  repousse  pas  votre  pitié  ; 
dans  ce  moment,  j'en  ai  besoin  :  mais  pensez- 
vous  cependanrque  ce  soit  d'elle  seule  que  je 
veuille  vivre  ?  —  Non  ,  c'est  de  mon  amour 


f. 
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que  nous  vivrons  tous  les  deux ,  dit  Oswald  ; 
je  reviendrai. V.  —  Vous  reviendrez ,  interrtm- 
pit  Corinne  ;  ah  !  vous  voulez  donc  partir  ? 
Qu'esl-il  arrivé  ?  qu'y  a-t-il  de  changé  depuis 
hier?  tnalljeureuse  que  je  suis!  — Chère  amie! 
que  ton  cœur  ne  se  trouble  pas  ainsi ,  reprit 
Oswald ,  et  laisse-moi ,  si  je  le  puis ,  te  révéler 
ce  que  j'éprouve  ;  c'est  moins  que  tu  ne  crains  » 
bien  moins  ;  mais  il  faut ,  dit-il  en  faisant 
effort  sur  lui-même  pour  s'expliquer,  il  faut 
pourtant  que  je  connoisse  les  raisons  que 
mon  père  peut  avoir  eues  pour  s'opposer,  il  y 
a  sept  ans ,  à  notre  union  :  il  ne  m'en  a  jamais 
parlé;  j'ignore  tout  à  cet  égard  ;  mais  son  ami 
le  plus  intime,  qui  vit  encore,  en  Angleterre , 
saura  quels  étoient  ses  motifs.  Si ,  comme  je 
le  crois,  ils  ne  tiennent  qu'à  des  circonstances 
peu  importantes  ,  je  les  compterai  pour 
rien  ;  je  te  pardonnerai  d'avoir  quitté  le  pays 
de  ton  père  et  le  mien ,  une  si  noble  patrie  ; 
j'espérerai  que  l'amour  t'y  rattachera ,  et  que 
tu  préféreras  le  bonheur  domestique ,  les  ver- 
tus sensibles  et  naturelles ,  à  l'éclat  même  de 
top  génie.  J'espérerai  tout ,  je  ferai  tout  ;  mais 
si  mon  père  s'étoit  prononcé  contre  toi., 
Corinne,^  je  ne  serois  jamais  l'époux  d'une 
autre,  mais  jamais  aussi  je  ne  pourrois  être 
le  tien.  —  » 


Quand  ces  paroles  fiii^ent  dites^  une  sueur 

frôîdè  eoula  sur  le  frônl  d'Oswald  v  et  l'effort 

q[ii*il  avoi't  fait  pdutpaiA^t  ai»si  éloit  tel ,  que 

Geririute  y  né  peu slànt  qu'à  l'étaff  <îfù  elle  le 

yè^ôHi-luV  é[uulqtié  iëÉptpà  sans  lui  répondre, 

et  -pi^^ant  sa  nSaîh  ,  elle  lui?  dît  :  — ^  Quoi  I 

VOUS  pai^tez ;  qiiôi^ î'véûs •  alleai  en  Angleterre 

sans  itior  !  — «»  OswaMsé  tUt.-—  Gruel  !  s'écria 

Êoriiïrte' avec  désespoir,  vôtts  ne  répondez 

rién ,  vous  ire  combattez  jpas  ce  que  je  von» 

dis.  Ah!  c'eht  donte^^rai!  Hélias  !  tout  en  le 

disant,  je  nte  le  crby^îs*  jfyâ^  eh-eoré.  -^  J'ai 

retrouvé ,  gfâce'à  vbs  Sotfré,  répondit  Oswald, 

la  vie  que  j'étois  prêt  à  perdre  ;  cette  vie  ap-^ 

partient  à  mon  pays^  pendant  la  gueri*e.  Si  je 

puis  m^ttnir  à  vous ,  riotrs  ne  nous  quitterons 

plus^,  et  je  vous  réjrdrai  votre  nom  et  votre 

existence  eri:Arig1etèrre.'  Si  cette  destinée  trop 

heureuse  m'étoît  iriterditè ,  je  reviendrors  ,  à 

la  paix.,  en  Italie;  jeresrtérois  long-temps  près 

de  vous,  et  je  nediàrlgerbis  rien  à  votre  sort, 

qu'en  vous  ddrïriàti^t'ultt 'fidèle  ami  de  plus.  — 

'  *i  '        '  '  « 

Ah  !  voWS  ue  chàiîge?iëi  rien  à  riion  sort ,  dît 

Corinne,  qiiafad  Vowi  êtes  devenu  nàôn  seirl 

intérêt' atf' Al dttdfe-   ^iànti  j*ai  goûté;  de  cette 

éoti(>ë  eHivi^ânté  qiri  donne  le  bbrrheur  ou  la 

*abi*t!"MâSs- ait' in'éirt.<,  dites-mfài,  ce  départ, 

quand  aura-t-il  lieu  ?  combien  de  jouts  me 
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tppi^  mois  jie  pe  te  quittçrîiii.pf^.^ief  pe;uj:;^p 
.n»éme .alors.v* i^ ^fWSrW<f is  !  s'éc^in  C<yinRp ; 
j^  yiyrai  4pnc  epçof^  ,tçp^  çp  tejpp^  :  .ft'e^t 
ie^uçwp  ,.*?  yen  ^pçy^^  pa$  tant  ^^Jifîflf,, 

j:poiç ,  ;  4it-^le  avçp  i|ij  (n^lajpgp  (i/ç  Arîst^fsp.j^ 
4e  }9ie  qui  tou^hfi  prQConfJ^^ipi^Oj;  O^W^ld.  rr 
Tous.^eux.  9lors  .ïçftïj^ppjt.jfp.  sil^icic«.;4ftfts 
la  vpiUjire  çqw  les  caa4u^it-à;;>î^plWy  rri  io. 


■ .  *    »  I   .  •     •     •  • 

(     -,  'i*!.'    •      •■  1»   II'  •■•■i"r';'i'^  r:f-.  ; 
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\*.    :  i     'MTffr.i 


Ejr  jarriyftnt^  as  4rx>uviaïï^;le,prio«  Cift^tel- 
J^orfe,  >quirlQ$iatt£ndQÎ|:  àiF^iiber^.  .Le  ihruit 
fi'él]OÂt.répandu!que  Ited.Ifèlvil  avait  épowflé 
Gorinneij  lét  quoique,  eâf te  rioUîweUe  fit  une 
grapijdiepeiifièà.ce  priiinr,  il  éttûtvieiïù  pcwr 
. s'assurer  par^iviaéméâîûeUiétoit^fiai.,  et  pour 
ifi^:ra4tacher)de  quelque  ^roatûèrirreocove'Àjia 
société  de  sbnlainie  V  lbrs:méme  qu'eUe  aevftjt 
pautojaanaib  liëe^ii  ùii'  aulbre.  La:  méJ^ticoHe 
îde  Corinne  ,  Tétat  d'abuttemeàt  dans  Içqstel, 
poisr  la  première  feis ,  il  la  voyoiit ,  lui  cafi- 
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Aèrent  une  vive  inquiétude  ;  mais  il  n'osa 
point  l'interroger ,  parce  qu'elle  sembloit  fuir 
,  toute  conversation  à  ce  sujet.  Il  est  des  situa- 
tions de  l'âme  où  l'on  redoute  de  se  confier 
à  personne  ;  il  suffiroit  d'une  parole  qu'on 
diroit  ou  qu'on  entendroit ,  pour  dissiper  à 
nos  propres  yeux  l'illusion  qui  Aous  fait  sup- 
porter l'existence  ;  et  l'illusion  ,  dans  les  sen- 
timens  passionnés ,  de  quelque  genre  qu'ils 
soient ,  a  cela  de  particulier ,  qu'on  se  ménage 
soi-même  comme  on  ihafénageroit  un  ami  que 
l'on  craindroit  d'affliger  en  l'éclairant ,  et  que, 
saris  sVn  apercevoir,  Ton  met  sa  propre  dou- 
leur sous  la  protection  de  sa  propre  pitié. 

Le  lendemain ,  Corinne ,  qui  étoit  la  per- 
sonne du  monde  la  plus  naturelle,  et  ne 
cherchoit  point  à  faire  effet  par  sa  douleur, 
essaya  de  paroltrë  gaie ,  de  se  ranimer  encore , 
et  pensa  même  qiié  ie-meilleur  moyen  pour 
retenir*  Oswald 'étoit  dé  se  montrer  aimable 
comme  autrefois;  elle  commençôit  donc  avec 
vivacité  un  sujet  d'entitetien  intéressant ,  puis 
tout  à  coup  la  distraction  s'emparoit  d'elle , 
et isesi  regards ' erroient ' sans  objet  Elle,  qai 
possédoit  au  plus  haut  degré  la  facilité  de  la 
parole,  hési toit  dans  le  choix  des  mots,  et 
<j[uelqtiefois  elle  se: servait  d'une  expression 
qui  n'avoit  pas  le  moindre  rapport  avec  ce 
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qu'elle  vbuloit  dire.  Alors  elle  rioU  cVelle- 
mème  ;  mais  ,  à  travers  ce  rire ,  ses  yeux  se 
rernplissoieut  de  larmes.  Oswald  étoit  au  dés- 
espoir de  la  peine  qu'il  lui  causoit  ;  il  vouloit 
s'entretenir  seul  avec  elle,  mais  elle  en  évitoit 
avec  soin  les  occasions. 

—  Que  voulez-vous  savoir  de  moi?  lui  dit- 
elle  un  jour  qu'il  insistoit  pour  lui  parler.  Je 
me  regrette  ,  et  voilà  tout.  J'avois  quelque 
orgueil  de  mon  talent,  j'aimois  le  succès,  la 
gloire  ;  les  suffrages  même  des  indifférena 
étoient  l'objet  de  mon  ambition  :  mais  à  pré- 
sent je  ue  ine  soucie  de  rien  ,  et  ce  n'est  pas 
le  bonheur  qui  m'a  détachée  de  ces  vains- 
plaisirs,  c'est  un  profond  découragement.  Je 
ne  vous  en  accuse  pas ,  il  vient  de  moi ,  peut- 
être  en  triompherai- je  ;  il  se  passe  tant  de 
choses  au  fond  de  l'âme  que  nous  ne  pouvons 
ni  prévoir,  ni  diriger!  mais  je  vous  rends 
justice,  Oswald  ,  vous  souffrez  de  ma  peine, 
je  le  vois.  J'ai  aussi  pitié  de  vous  ;  pourquoi 
ce  sentiment  ne  nous  conviendroit-il  pas  à 
tous  les  deux?  Hélas  !  il  peut  s'adresser  à  tout 
ce  quirespire,  sans  commettre  beaucoupd'er- 
reurs. 

Oswald  n'étoit  pas  alors  moins  malheureux 
que  Corinne  :  il  l'aimoit  vivement;  mais  son 
histoire  l'avoit  blessé  dans  sa  manière  de  pen- 


sexHd9in$se^  ^ffefttions..  Jl  lui;  sîennrbloit  voir 
clairenie»^  que  sqji  ,pàr§  avoit  fout  prévu , 
tout  j«Agé<l'aM^uce  pQwr.iuii  et  que  p  etoit  iné- 
priser,  sias; a veiîtis^ërrienà  que  de  ptendre  Co« 
rinnje'ipojLiiflépfiiu*!^  :  c^^pendant  il  ne  ppuvoit 
y  renoncer,  et  se  trouvoit  replongé  dan^Xo^ 
inDeritiiudes.dQnt  il  efipéroitsortir.en  connois- 

isànt  Je  sprt  de  :so)a:amie«  Elfe^  de  soncôté^ 
n'avoit  pas  souhaité  )lej  lien  du  mariage  avec 
OsAvald;  jelsi  elle  Siérait  «rue  certaine  qu'il  ne 
ia^quiltecoit  jamadsi^uelle  n'auroit  dubesoifi 
dfinienbJde.pluis  pour  étne>heureu8e;.  mais  ell^ 
/  lexoftnois&oit*assez))okir  savoir ^u'il  né  Cûnr 
;  revoit:  ie  bonheur  que  dans  la  vie  .dbiOiéstii- 
'.q-iie't^e*  que  â'il:  abjurait  le  dessèii)  dèiTér 
\pou8;ervGe  ne  pûiiv<:ilLt  jamais  êtce^.qvCtxki'^iT 
ipant  moins.  Le  dëp^rt^d'Qswald  pour  TAngibe- 
terre  lui  paroÎBsailijunLîBignal  dei  mort :;  elle 
savx)it  <»:>ixr1)ien  lefirnloeifiis.et  les  opimiDia^  de 
ce  pajs^aToi'ent  dlinâuaance  ^ur.lui::pjeat^^ 
vain^quql  fbrmoiMè- projiet  dé  pa&séD.saivi^ 
avecrellè  en  Italie;  elle  ne. doutoït rpoiiKi qii'ea 
se  Detrouvaritdans,«^  patrie,  Tidée  de  la  quit^ 
ter  lune  seconde  fols  ne  lui  d^vjnt  odix^use, 
f   Enfin  elle  sentoit  que  tout  son  pouvoir  v^enaii: 
de  son  charme ,  et  qu'est-ce  qtie'ce  pbuvoit*^  eu 
y  absence  ?  qu'est*ce  que  les  souvenirs  de  l'ima'- 
ginatioQ ,  lorsque  de  tou  tes  parts  l'on  est  cerné 
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par  la  force  ;ét  H  réalité  d'un  ordrq  social  j 
d'autant  plus!  dominateur  ^  qu'il  est  fondé  sur 
des  idées  nobles  et  pures  ? 
'  Corinne^  toupinentée  pâjr  eea  néflekions', 
aurôit  souhâitié  d'exercer  quelqqe  empire.  siA* 
«ofi;  .sentimt^t  pow  OswaM.  ^  Elle  tàchott  de 
^'eii  tretentir  .av  ed  1  e  .pr  inee  Cas  tel?  Foor  te.  au  r  les 
^$et8  I  )^pir  i'aybieht  toujours  '  in/téréàJéé  ^  \a 
ditJtératfarttiiet'^les  beaiik-ârtM  ^mUi».  leps(|kak 
Xâsfsuld  èntreiilb  dans  lâchfùltYfai^V  l^djgnttélde 
scpa  jàaintien^^iJiikj regard  lèiélaucoUque i(q|iè'il 

|el)Mti8m*i£pri4puné:^:et  icpii^eoib  dine: 

podtrguoi  voulek-vaus  rerwofcm]  à^iwo^?  déiridfi- 
SQiJk*tiïifS:sesoprojè<)7¥jiil^  jfeisr  Êèriiinre  timlut 
dure  à  lord ^NeWîlfquc  sbzrtriysblifttf on-  l'^ffeil- 
siaît^  èc;qu'cUSfétaît)dëbidéëià>spélfirigttec  de  lui:; 
mais  elle  le  voyoit,  tantôt  appuyer  sa  té.te:Siiir 
«a'>maib:>*cacUne{Kio  homiile /accachié  paijides 
-aèatiflfieiiâ  jdoftbîitreuicy  ténftipft:  respûrer^fftyi^ 
.effort > ou  IrérfiK} sue iloât  boi!ds)4o:-la5)teer!ii0ti 
lèveriesfyieaKrïver&lefciel^^quandfdûsr^natfaat^ 
imonieux  8e^faismënt^enteiidt'e){)étrt^âsiiioi|flli- 
meps  si  siiofdeS'i^idpGct^lk  kria^e  n'étèi^rjotmcale 
que  jd'elle,-iaes]|visilM^îenrt;aoodain-;tousj  iGsohi- 
iotXAi  L'acGeat(^(^ipliy3i(»oj!Bie  yyxnAâsuftàâsm 
grâce  dans  chaque  geste,>  révèle  îi^rimour  «les 
secrets  les  plus  tritimeaderàme/ët  peiït-étre 
était^il  vraiMi|u'un  caractère  froid,  en  appa- 
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rence ,  tel  que  celui  de  lord  Nelvil ,  ne  pou  voit 
être  pénétré  que  par  celle  qui  l'aimoit  :  l'in- 
différence, ne  devinant  rien,  ne  peut  juger  que 
ce  qui  se  montre.  Corinne ,  dans  le  silence  de 
la  réflexion ,  essayoit  ce  qui  lui  avoit  réussi 
autrefois  quand  elle  croyoit  aimer  :  elle  appe- 
loit  à  son  secours  son  esprit  *  d^ofoservation  y 
qui  découvroit  avec  sagacité  les  mômdres  foi- 
blesses;  elle  tâchoit  d'exciter 9on  imagination 
à  lui  représenter  Qswald  sous  des:traità  ïnoihs 
séduisans;  mais.il  ny  avoit  rien  en  lui  qui 
ne  fût  noble ,  touchant  et  shnple  ;  et  commuent 
défaire  à  ses  .propres  yeux  le  charme  d'un 
caractère  et  d'un^esprit  parfaitement  naturels! 
Il  n'y  a'^qde'Uâffectation;:qiii'i paisse  donner 
lieu  à  ces  réveils  subi  ts  du  cbsili),  étonné  d'avoir 
'aimé.  .;  ^  ■-••;•'■■  •  '  •  •  tîo/r-/  '/•.-•{•  .';•♦» 
Il  existôit  d'ailleurs,  entre tïswald  et  Co- 
rinne(  une  synbpiathi&singtflichre  et  toute-puis- 
isante;  leai*s  goûts  tk'étbiènrt  point  îles  mémea^, 
leurs  opinions  s'^ccordoient /ranement,  et-, 
dans  le  fbnd>deiènr  àme^ néanmoins,  il  y  avoit 
des  mystères:  sânblables^  des  émotions  pui- 
sées à  la  même  source ,  enfin  je  ne  sais  quelle 
ressemblance  sécrète  quisup^osoit  une  même 
nature ,  bien  que  toutes  les  circonstances  ex- 
térieures .  Feussènt  modifiée  différemment. 
Gorinne  s'aperçut  donc,  et  ce  fut  avec  effroi  , 
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qu'elle  avoit  encore  augmenté  son  sentiment 
pour  Oswald ,  en  l'observant  de  nouveau ,  en 
le  jugeant  en  détail,  en  luttant  vivement  con- 
tre l'impression  qu'il  lui  faisoit. 

Elle  offrit  au  prince  Castel-Forte  de  revenir 
à  Rome  ensemble  ;  et  lord  Nelvil  sentit  qu'elle 
vouloit  éviter  ainsi  d'être  seule  avec  lui  ;  il 
en  eut  de  la  tristesse ,  mais  il  ne  s'y  opposa 
pas  :  il  ne  savoit  plus  si  ce  qu'il  pouvoit  farre 
pour  Corinne  suffiroit  à  son' bonheur,  et  cette 
pensée  le  rendoit  timide.  Corinne  cependant 
auroit^  voulu  qu'il  refusât  le  prince  Castel- 
Forte  pour  compagnon  de  voyage  ;  mais  elle 
ne  le  dit  pas.  Leur  situation  h^étoit  plus  sim- 
ple comme  autrefois;  il  ii'y  àvoit  pas  encore 
entre  «ux  de  la  dissimulation ,  et  néanmoins 
Corinne  proposoit  ce  qu'elle  eut  souhaité 
qu'Oswald  refpsât ,  et  le  trouble  s'étoit  mis 
dans  une  affection  qui^  pendant  six  mois,  létiir 
avoit  donné  chaque  jour  un  bonheur  presque 
^ans  mélaiige: 

E^retournant  par  Càpoue  et  par  Gaëte,  en 
revoyatit  ces  mêmes  lieux  qu'elle  avoit  tra- 
versés peu  de  temps  auparavant  avec  tant  de 
déKces^^  Côrînne  Wssentoit  un  amer  souve- 
nir.  Cette  ifiâttaré  si  belle,  qiii  maintenant 
4'appeloit  en  vain  au  boiiheur  ,  rédoubloit 
encore  sa^tristesse.  Quand  ce  beau  ciel  ne 
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dissipe  pasJa  douleur,  son  expression  riau^ 
fait  souffrir  ei^core  plus  par  le  contraste.  lU 
arrivèrent  à  Terracine^  le  soir,  par  une  frai» 
cheur  délicieuse,  et  la  même  mer  brisoit  seB 
flots  contre  le  même  rocher.  Corinne  disparut 
après  le  souper  ;  Oswald ,  ne  Ig  ypyant  pas  rçr 
venir 9  sortit  inquiet ,  jet  son  pqex^r,  comriKiie 
c^lui^e  Corinne,  Ji.e  guîda:y^rS{}^endrpi|;  iiHiL 
iliS  s'étoient  repp^és  en  allant  à  N,ap]es.  Il  apçrr 
çut  de  loin  Corimite,  à  geopuiç  4^ywt  le  ro- 
cher sur  lequel  i)^  s'étpienta&$i^.;  ^tîl  vit, en 
regardant  la  luj^e ,  qu^elIe  léto^t  couverte  d'iva 
nuage,  comm<ç  il  y  s^vpit  deux  mpisi  à  la  vç^wfi^ 
heure-  Go^PW,  à  ;l'^pprpçfee  d'OsM^alcJ,  ,sp 
leva,  et  lui  4ifc,  /^fi  lui  mjpniwnt  iÇ^  nyagfe  : 
r-^Aypis-j^  (T^is^Wî^^e  croire  m*t.  prés#g)e^?. 
Mais  ^'esthU  p^B  ^rai  qu'ily  $i  q¥«Ique  lOpm* 
passiPo  d^n^  le  ciel  ?  il  m'ai^r^rlls^ciit  de  Tâve^ 
•fîir:,  el  aujourd'hui,  vftu^  le  yoyîç^,  tl  porte 
mon  deuil.    ; 

N'oubliez  pas ,  Oswald ,  de  remarquer  si  ce 
me.ii^e  imagée  ne  p^senii  p^s  ^r  la  )^nç  cu^nd 
je  mourrai,  r— Corinmç  iCofionç!  ^'écria  lard 
î^elvil ,  ai-jç  mérj,t4  que  y/c^^f^^^ipr/a^si^z  expi- 
xer  de  douleur  ?  Yp^ui^  W-  pouvez  J(s(çi:l)emeut ,  je 
vous  l'assure  ;  parlçz  encore  t^^e^ibiS;  fiinsi  ^  et 
vous  nie  .verrez  fp^mber  sans  yiç^^  yp^  j>iedsu 
Mais  quel  est  dont  mpn  crime?  Ypm^ êtes  ujaç 
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personne  indépendante  de  l'opinion  par  votre 
manière  de  penser  ;  vous  vivez  dans  un  pays 
oè  cette  opinion  n'est  jamais  sévère ,  et  quand 
elle  It  seroit ,  votre  génie  vous  fait  régner  sifir 
elle.  Je  veux,  quoi  qu'il  arrive,  passer  mes 
jours  près  de  vous;  je  le  veux,:  d'où  vient  donc 
votre  douleur?  Si  je  ne  pouvois  être  votre 
époux,  sans  offenser  un  souvenir  qui  règne  k 
Tégal  de  vous  sur  mon  âme,  ne  m'aimcriet- 
voiis  donc  pas  assez  pour  trouver  du  bonheur 
dans  ma  tendresse,  dans  le  dévouement  dé 
tous  mes  înstans?  —  Oswald,  dit  Corinne,  si 
je  croyoïs  que  nous  ne  nous  quittassions  ja^ 

mais ,  je  ne  souhaiterois  rien  de  plus;  mais 

—  N'avez- vous  pas  l'anneau ,  gage  sacré  ?....— 
Je  vous  le  rendrai,  reprit-elle. — Won,  jamais, 
dit-il.  —  Ah!  je  vous  le  rendrai  ,  çontînua- 
t-elle,  quand  vous  désirerez  dé  le  reprendre; 
et  si  vous  cessez  de  m'aimer,cet  anneau  même 
m'en  instruira.  Une  ancienne  croyance  n'ap- 
prend-elie  pas  que  le  diamant  est  plus  fidèle 
que  l'homme,  et  qu'il  se  ternit  quand  celui 
qui  l'a  donné  nous  trahit  (6)  ?  —  Corinne,  dit 
Oswald  ,  vous  osez  parler  de  trahison  ?  votre 
esprit  s'égare;  vous  ne  me  connoissez  plus. — 
Pardon,  Oswald,  pardon!  s'écria  Corinne; 
mais  dans  les  passions  profondes  ,  le  cœur  est 
tout  à  coup  doué  d'un  instinct  miraculeux,  et 
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les  souffrances  sont  des  oracles.  Que  signifie 
donc  cette  palpitation  douloureuse  qui  sou* 
lève  mon  sein  ?  Ah  !  mon  am^ ,  je  ne  la  redou- 
terois  pas ,  si  elle  ne  m'annonçoit  que  la 
mort.  — 

En  achevant  ces  mots,  Corinne  s'éloigna 
précipitamment;  elle  craignoit  de  s'entretenir 
long-temps  avec  Oswald  ;  elle  ne  se  confiplai- 
soit  point  dans  la  douleur,  et  cherchoit  à 
briser  les  impressions  de  tristesse  ;  mais  elles 
n'en  revenoient  que  plus  violemment  lors- 
qu'elle les  avoit  repoussées.  Le  lendemain  , 
quand  ils  traversèrent  les  marais  Pontins  ^ 
les  soins  d'Oswald  pour  Corinne  furent  en- 
core plus  tendres  que  la  première  fois;  elle 
les  reçut  avec  douceur  et  reconnoissance  ; 
mais  il  y  avoit  dans  son  regard  quelque  chose 
qui  disoit  :  Pourquoi  ne  me  laissez -vous  pus 
mourir  ? 
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CHAPITRE  IIL 


GoMBi£ir  Rome  semble  déserte  en  revenant 
de  Naples!  On  entre  par  la  porte  de  Saint- 
Jean-de*Latran ,  on  traverse  de  longues  rues 
solitaires  ;  le  bruit  de  Naples ,  sa  population  y 
la  vivacité  de  ses  habitans ,  accoutument  à  un 
certain  degré  de  mouvement ,  qui  d'abord  fait 
paroître  Rome  singulièrement  triste  ;  l'on  s'y 
plait  de  nouveau ,  après  quelque  temps  de 
séjour  :  mais  quand  on  s'est  habitué  à  une  vie 
de  distractions ,  on  éprouve  toujours  une  sen- 
sation mélancolique  en  rentrant  en  soi-même, 
dût-on  s'y  trouver  bien.  D'ailleurs' le  séjour 
de  Rome,  dans  la  saison  de  l'année  où  l'on 
étoit  alors ,  à  la  fin  de  juillet,  est  très-^dange- 
reux.  Le  mauvais  air  rend  plusieurs  quartiers 
inhabitables,  et  la  contagion  s'étend  souven.t 
sur  la  ville  entière.  Cette  année ,  particulière- 
ment, les  inquiétudes    étoient  encore  plus 
grandes  qu'à  l'ordinaire,  et  tous  les  visages 
portoient  l'em-preinte  d'une  terreur  secrète. 

En  arrivant,  Corinne  trouva,  sur  le  seuil 
de  sa  porte,  un  moine  qui  lui  demanda  la 


permission  de  bénir  sa  maison ,  pour  la  pré* 
server  de  la  contagion  :  Corinne  y  consentit , 
et  le  prêtre  parcourut  toutes  les  chambres , 
en  y  jetant  de  l'eaii  bénite ,  et  en  prononçant 
des  prières  latines.  Lord  Nelvil  sourioit  un 
peu  de  cette  cérémonie  ;  Corinne  en  étoit 
attendrie.  -^^  Je  trouve  rai  charma  indéfinis- 
sable, lui  dit-elle ,  dans  tout  ce  qui  est  reli- 
gieux ,  je  dirois  même  su{)erstitieux ,  quand  il 
H  y  a  rien  d^hostile  ni  d'intolérant  danef  cette 

/.«superstition  i  le  secours  divin  est  si  nécessaire 
lorsque  les  pensées  et  les'  sdntimens  sortent 
du  cercle  commun  de  la  vie  !  c'est  pour  les 
esprits  distingués  surtout^  que  je  conçois  le 
besoin  d'une  protection  surnaturelle.  —  Sans 
doute  ce  besoin  existe,  reprit  lord  Nelvil; 
iftais  est-ce  ainsi  qu'il  peut  être  satisfait  ?  — 
Je  ne  refuse  jamais ,  reprit  Corinne ,  une  prière 
en  association  avec  les  miennes  ,  de  quelque 
part  qu'elle  me  soit  offerte.  —  Vous  avez  rai- 
son ,  dit  lord  Nelvil  ;  —  et  il  donna  sa  bourse 
pour  les  pauvres  au  prêtre  vieux  et  timide, 
qui  s'en  alla  en  les  bénissant  tous  les  deux. 

Dès  que  les  amis  de  Corinne  la  surent  arri- 
vée, ils  se  hâtèrent  d'aller  chez  elle;  aucun  ne 
s'étonna  qu'elle  revînt  sans  être  la  femme  de 
lord  Nelvil  ;  aucun ,  du  moins  ^  ne  lui  demanda 
les  motifs  qui  pou  voient  avoir  empêché -cette 
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union  ^Je  plaisir  de  la  revoir  étoit  si  grand , 
qu'il  effaçoit  toute  autre  idée.  Corinne  s'effor* 
çoit  de  se  montrer  la  même  ,  mais  elle  ne  pou-^ 
voit  y  réussir  ;  elle  alloit  contempler  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art,  qui  lui  causoient  jadis  un 
plaisir  si  vif,  et  il  y  avoit  de  la  douleur  au  fond 
de  tout  ce  qu'elle  éprouvoit.  Elle  se  prome- 
noit,  tantôt  à  la  Villa  fiorghèse,  tantôt  près 
du  tombeau  de  Cécilia  Métélla ,  et  l'aspect  de 
ces  lieux , qu'elle  aimoit  tant  autrefois,  lui  fai^^ 
soit  mal  ;  elle  ne  goûtoit  plus  cette  douce  rê- 
verie, qui,  en  faisant  sentir  l'instabilité  de 
toutes  les  jouissances  ^  leur  donne  un  carac; 
tère  encore  plus  touchant.  Une  pensée  fixe  et 
douloureuse  l'occupoit  ;  la  nature,  qui  ne  dit 
rien  que  de  vagu« ,  ne  fait  aucun  bien  quand 
une  inquiétude  positive  nous  domine. 

Enfin  ,  dans  les  rapports  de  Corinne  et 
d'Oswald,  il  y  avoit  une  contrainte  tout-à-fait 
pénible  :  ce  n'étoit  pas  encore  le  malheur,  car, 
dans  les  profondes  émotions  qu'il  cause ,  il 
soulage  quelquefois  le  cœur  oppressé ,  et  fait 
sortir  de  l'orage  un  éclair  qui  peut  tout  révéler; 
c'étoitune  gêne  réciproque,  c'étoient  de  vaines 
tentatives  pour  échapper  aux  circonstances 
qui  les  accabloient  tous  les  deux ,  et  leur  in- 
spiroient  un  peu  de  n^écontentement  l'un  de 
IX.  1 3 
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l'autre  :  peut -OU  souffrir,  en  effet,  ians  en 
accuser  ce  qu'on  aime  ?  Ne  suffiroit-il  pas  d'un 
^,  j  regard,  d'un  accent,  pour  tout  effacer  ?  mais 

ce  regard,  cet  accent  ne  vient  pas  quand  il  est 
attendu ,  ne  vient  pas  quand  il  est  nécessairec; 
Rien  n'est  motivé  dans  l'amour;  il  semble  que 
ce  soit  une  puissance  divine  qui  pense  et  sent 
en  nous,  sans  que  nous  puissions  influer  sur 
elle. 

Une  maladie  contagieuse ,  comme  on  n'en 
avoit  pas  vu  depuis  long-temps  ,  se  développa 
^  tbut  à  coup  dans  Rome  ;  une  ijeune  femme  en 
fut  atteinte,  et  ses  amis  et  sa  famille,  qui 
n'avoîenf  pas  voulu  la  quitter,  périrent  avec 
elle;  la  maison  voisine  de  la  sienne  éprouva 
le  même  sort  ;  l'on  voyoit  passer ,  à  chaque 
heure ,  dans  les  rues  de  Rome ,  cette  confrérie 
vêtue  de  blanc,  et  le  visage  voilé ,  qui  accom- 
pagne les  morts  à  l'église  ;  on  diroit  que  ce 
sont  des  ombres  qui  portent  les  morts.  Ceux- 
ci  sont  placés ,  à  visage  découvert,  sur  une  es- 
pèce de  brancard  ;  on  jette  seulement  sur  leurs 
pieds  un  satin  jaune  ou  rose,  et  les  enfans 
s'amusent  souvent  à  jouer  avec  les  mains 
glacées  de  celui  qui  n'est  plus.  Ce  spectacle , 
terrible  et  familier  tout  à  la  fois,  est  accom- 
pagné du  murmure  sombre  et  monotone  de 
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quelques  ^s^imnes  ;.  .c'est,  une  inijisiqj[)e  ^u^ 
modulation  ^  où  Van^et^t  #  l%tn^  hupfiai^e  ne 
se  fait  (déjà  plu;»  ^lent^r. 

Un  soir  que  lojrd  BTi^vil  et  Çori^^^e  étoie^l 
seuls  lense^ble ,  et  que  Iprd  !B[elvil  ^ouffro^ 
beaucoup  du  seatim^njt  douloUireux  et  con^ 
traint  quHl  aperceyoii  (da^us  Cprinne,  ij  ea-teti- 
dit  sous  ses  £enétre$icesson^leqits  et  prolongés 
qui  aunonçoient  une  cérémoaie  funèbre;  î| 
r^outa  quelque  iten^ps  fi%i  silej^ce  ,  puis  dit  ^ 
Corinne  :  -r- Pauit-jêtre  .demain  serai-je  a^tteint 
aussi  par.cetfte  imaladie,  contre  laquelle  il  n'y 
a  poiat  ide  défejase  ;  et  yotus  regretterez  ^ 
n'avoir  pas  dit  qiuelques  p$iroles  sensibles  k 
votre  ami ,  un  jour  qui  pouyçit  être  le  dernier 
de  sa  vie.  Corinne ,  la  iport  nous  menace  de 
près  tous  les  deux  ;  n'est-ce  donc  pas  assez 
des  ma,ux  de  la  nature ,  faut-il  encore  npus 
déchirer  le  cœur  mutuellemeAt?  —  A  l'in-» 
stant ,  Corinne  fut  frappée  par  l'idée  du  dan- 
ger que  couroit  Oswald,  au  milieu  de  la  con- 
tagion, et  elle  le  supplia  de  quitter  Rome.  Il 
s'y  refusa  de  la  manière  la  plus  absolue;  alors 
elle  lui  proposa^d'aller  ensemble  à  Venise  ;  il 
y  consentit  avec  bonheur  ;  car  c'étoit  pour 
Corinne  qu'il  trembloit ,  en  voyant  la  conta- 
gion prendre  chaque  jour  de  nouvelles  forces. 

Leur  départ  fut  fixé  au  surlendemain  ;  mais 
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le  matin  de  ce  jour ,  lord  Nelvil  n'ayant  pas 
TU  Corinne  la  veille,  parce  qu'un  A^glois  de 
ses  amis ,  qui  quittoit  Rome ,  l'avoit  retenu  ^ 
elle  lui  écrivit  qu'une  affaire  indispensable  et 
subite  l'obligeoit  de  partir  pour  Florence ,  et 
qu'elle  iroit  le  rejoindre  dans  quinze  jours  à 
Venise  ;  ^lle  le  prioit  de  passer  par  Âncône , 
ville  pour  laquelle  elle  lui  donnoit  une  com*^ 
mission  qui  sembloit  importante  ;  le  style  de 
la  lettre  étoit  d'ailleurs  sensible  et  calme  ;  et, 
depuis  Naples ,  Oswald  n'avoit  pas  trouvé  le 
langage  de  Corinne  aussi  tendre  et  aussi  serein. 
Il  crut  donc  à  ce  que  cette  lettre  contenoit ,  et 
se  disposoit  à  partir,  lorsqu'il  lui  vint  le  désir 
'de  voir  encore  la  maison  de  Corinne  avant  de 
quitter  Rome.  Il  y  va,  la  trouve  fermée ,  frappe 
à  la  porte;  la  vieille  femme  qui  la  gardoit  lui 
dit  que  tous  les  gens  de  sa  maîtresse  sont  par- 
tis avec  elle,  et  ne  répond  pas  un  mot  de  plus 
à  toutes  ses  questions.  Il  passe  chez  le  prince 
Castel-Forte,  qui  ne  savoit  rien  de  Corinne ,  et 
s'étonnoit  extrêmement  qu'elle  fût  partie  sans 
lui  rien  faire  dire  ;  enfin  ,  l'inquiétude  s'em- 
para de  lord  Nelvil ,  et  il  imagina  d'aller  à 
Tivoli,  pour  voir  l'homme  d'affaires  de  Co- 
rinne ,  qui  étoit  établi  là,  et  devoit  avoir  reçu 
quelque  ordre  de  sa  part. 

Il  monte  à  cheval ,  et,  avec  une  promptitude 
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extraordinaire  qui  venoit  de  sop  agitation, 
il  arrive  à  la  maison  de  Corinne  ;  toutes  lea 
portes  en  étôient  ouvertes;  il  entre ,  parcourt 
quelques  chambres  sans  trouver  personne, 
pénètre  enfin  jusqu'à  celle  de  Corinne  ;  à  tra- 
vers l'obscurité  qui  y  régnoit,  il  la  voit  éten- 
due sur  son  lit,  et  Thérésine  seulementà  côté 
d'elle:  il  jette  un  cri  en  la  reconnoissant;  ce 
cri  rappelle  Corinne  à  elle-même;  elle  l'aper- 
çoit ;  et ,  se  soulevant ,  elle  lui  dit  :  —  N'ap- 
prochez pas;  je  vous  le  défends  ;  je  meurs,  si 
vous  approchez  de  moi!  —  Une  teneur  sombre 
saisit  Oswald;  il  pensa  que  son  amie  l'accusoit 
de  quelque  crime  caché  qu'elle  croyoit  avoir 
tout  à  coup  découvert  ;  il  s'imagina f qu'il  ea 
étoit  haï ,  méprisé  ,  et ,  tombant  à  genoux ,  il 
exprima  cette  crainte  avec  un  désespoir  et  un 
abattement  qui  suggérèrent  tout  à  coup  à  Co- 
rinne ridée  de  profiter  de  son  erreur,  et  elle 
lui  commanda  de  s'éloigner  d'elle  pour  ja- 
mais ,  comme  s'il  eût  été  coupable.     - 

Interdit ,  offensé ,  il  alloit  sortir,  il  alloit  la 
quitter  ,  lorsque  Thérésine  s'écria  :  —  Ah  ! 
mylord ,  abandoi^neretz-vous  donc  ma  bonne 
maîtresse?  elle  a  écarté  tout  le  monde ,  et  ne 
vouloit  pas  même  de  mes  soins,  parce  qu'elle 
a  la  maladie  contagieuse!  — A  ces  mots,  qui 
éclairèrentà  l'instant  Qswald  sur  la  touchante 


Ttiéë  de  CoAmtïe  y  il  se  jeta  dàns^  ie^  bras  avec 
titt  liransporl,  avec  tin  atteAdri^sèment  qu'au- 
cntt  ïtiùment  de  sft  vie  n^  lui  afvoit  encore  fait 
éprouver.  Eh  vaitt  Corîtf ne  le  i^epouàSôit ,  en 
vain  elle  se  livroit  a  loti  té  sion  indignation 
colJtre  Thérésifne.  Oswald  iltî  sighe  irtipérieu* 
^«lent  à  Thérésîrte  de  s'éloigner  ;  dt  ^  pressant 
alors  Corîilne  contre  ^on  coedr,  là  couvrant  de 
ses  larmeà  et  dé  sèà  èaresses:  —  A  présent, 
s'écria-t-il ,  îe  présent  tu  ne  mourras  pas  sans 
irioi ,  et  si  le  fatal  poison  coule  dans  tes  vei- 
nés, du  moins  f  grâcB  au  éièl  ^  je  l'ai  respiré 
sur  ton  sein.  —  Cruel  et  cher  Oswald,  dit 
CôHhne ,  à  quel  suppflicé  tii  me  condamnes  ! 
irmon  DiettI  puisqu'il  ne  veut  pas  vivre  sans 
moi,  vous  ne  permettrez  pas  que  cet  ange  de 
lûfaiièife  piéi*îssiî  î  non  ,  vous  ne  le  pèi^mettrezî 
pas!  — -  En  achevant  ces  mots,  les  forces  de 
Corinne  râfeândônrièrént.  Pendant  huit  jours 
elle  fut  dans  le  plus  grand  danger.  Au  milieu 
de  son  délire  ,  elle  Irëpétoit  sans  éessé  :  Qu'on 
éloi^e  Oswald  die  moi;  qnil  né  rniippYokhe 
pas  ;  qu'on  lui  cacherait  je  suis  !  Et  quand  elle 
revenoit  à  elle ,  et  qu'elle  le  recônnoissoit ,  elle 
lui  disoit  :  Oswald  !  Oswald  !  vous  êtes  là  : 
dans  la  mort  corrïme  dans  la  vie  nous  seront 
donc  réunis  !  —  Et  lorsqu'eïïe  le  voyoit  pâle  , 
un  effi'oi  mortel  la  saisissoit ,  et  elle  appeloit 


^ 
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dans  son  trouble  ,  ao  secours  de  lord  NeWil , 
les  médecins, qui  lui  avoient  donné  la  preuve 
de  dévouement  très-rare  de  ne  point  la  quitter. 
Oswald  tendit  sans  cesse  dans  ses  mains  les 
mains  brûlantes  de  Corinne  ;  il  finissoit  tou- 
jours la  coupe  dont  elle  avoit  bu  la  moitié  ; 
enfin  ,  c'étoit  avec  une  telle  avidité  qu'il  cher* 
choit  à  partager  le  péril  de  son  amie ,  qu'elle-^ 
même  avoit  renoncé  à  combattre  ce  dévoue- 
ment passionné;  et ,  laissant  tomber  sa  tête 
sur  le  bras  de  lord  Nelvil,  elle  se  résignoit 
à  sa  volonté.  Deux  êtres  qui  s'aiment  assez  -::: 
pour  sentir  qu'ils  n'existeroienl  pas  l'un  sans  ;C  . 
l'autre,  ne  peuvent-ils  pas  arrivera  cette  noble  .. 
et  touchante  intimité  qui  met  tout  en  com- 
mun ,  même  la  mort  i^f)  ?  Heureusement  lord 
Nelvil  ne  prit  point  la  maladie  qu'il  avoit  si 
bien  soignée.  Corinne  en  guérit  ;  mais  ua 
autre  mal  pénétra  plus  tivant  que  jamais  dans 
son  cœur.  La  générosité,  l'amour ,  que  son 
ami  lui  avoit  témoignés ,  redoublèrent  encore 
l'attachement  qu'elle  ressentoit  pour  lui. 
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CHAPITRE    IV. 


Il  fut  donc  convenu  que ,  pour  s'éloigner  de 
*ï'air  funeste  de  Rome ,  Corinne  et  lord  Nelvil 
iroient  à  Venise  ensemble.  Ils  étoient  retom- 
bés  dans  leur  silence  habituel  sur  leurs  pro- 
jets futurs  ;  mais  ils  se  parloient  de  leur  sen- 
timent avec  plus  de  tendresse  que  jamais,  et 
Corinne  évitoit,  aussi  soigneusement  que  lord 
Nelvil,  le  sujet  de  conversation  qui  troubloit 
la  délicieuse  paix  de  leurs  rapports  mutuels. 
Un  jour  passé  avec  lui  étoit  une  telle  jouis- 
sance; il  avoit  l'air  de  goûter  avec  tant  de  plai- 
sir l'entretien  de  son  amie;  il  suivoit  tous  ses 
mouvemens,  il  étudioit  ses  moindres  désirs 
avec  un  intérêt  si  constant  et  si  soutenu,  qu'il 
.  sembloit  impossible  qu'il  pût  exister  autre- 
ment, et  qu'il  donnât  tant  de  bonheur,  sans 
être  lui-même  heureux.  Corinne  puisoit  sa 
sécurité  dans  la  félicité  même  qu'elle  goûtoit. 
'On  finit  par  croire,  après  quelques  mois  d'un 
:  tel  état ,  qu'il  est  inséparable  de  l'existence , 
et  que  c'est  ainsi  que  l'on  vit.  L'agitation  de 
Corinne  s'étoit  donc  calmée  de  nouveau ,  et 
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de  nouveau  son  imprévoyance  étoit  venue  à 
son  secours. 

Cependant ,  à  la  veille  de  quitter  Rome ,  elle 
éprouvoit  un  grand  sentiment  de  mélancolie. 
Cette  fois ,  elle  craignoit  et  désiroit  que  ce  fût 
pour  toujours.  La  nuit  qui  précédoit  le  jour 
fixé  pour  son  départ ,  comme  elle  ne  pou  voit 
dormir ,  elle  entendit  passer  sous  ses  fenêtres 
une  troupe  de  Romains  et  de  Romaines,  qui 
se  promenoient  au  clair  de  la  lune  en  chan- 
tant. Elle  ne  put  résister  au  désir  de  les  suivre, 
et  de  parcourir  ainsi,  encore  une  fois,  sa  ville 
chérie;  elle  s'habilla,  se  fit  suivre  de  loin  par 
sa  voiture  et  ses  gens ,  et ,  se  couvrant  d'un 
voile ,  pour  n'être  pas  reconnue ,  rejoignit,  à 
quelques  pas  de  distafice,  cette  troupe  5  qui 
s'étoit  arrêtée  sur  le  pont  Saint-Ange,  en  face 
du  mausolée  d'Adrien.  On  eût  dit  qu'en  cet 
endroit  la  musique  exprimoit  la  vanité  des 
splendeurs  de  ce  monde.  On  croyoit  voir  dans 
les  airsi  la  grande  ombre  d'Adrien,  étonnée 
de  ne  plus  trouver  sur  la  terre  d'autres  traces 
de  sa  puissance  qu'un  tombeau.  La  troupe 
continua  sa  marche,  toujours  en  chantant, 
pendant  le  silence  de  la  nuit,  à  cette  heufe 
où  les  heureux  dorment.  Cette  musique,  si 
douce  et  si  pure  ,  sembloit  se  fair^  entendre 
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/  pour  consoler  ceux  qui  souffroient.  Covinne  la 
suivoit,  toujours  entraînée  par  cet  irrésistible 
charme  de  la  mélodie ,  qui  ne  permet  de  sen- 
tir aucune  fatigue,  et  fait  marcher  sur  la  terre 
avec  des. ailes. 

Les  musiciens  s'arrêtèrent  devant  la  colonne 
Antonine  et  devant  la  colonne Trajane;  ils  sa- 
Inèrent  ensuite  l'obélisque  de  Saint-Jean-de- 
Latran  ^  et  chantèrent  en  présence  de  chacun 
de  ces  édifiées  :  le  langage  idéal  de  la  idusiqae 
e'accordoit  dignement  avec  Fexptession  idéale 
des  monument  ;  l'enthousiasme  réghoit  seul 
dans  la  ville  pendant  le  sommeil  de  tous  les 
intérêts  vulgaires.  Enfin,  la  troupe  des  chan- 
teurs s'éloigna  ,  et  laissa  Corinne  seule  auprès 
du  Golisée.  Elle  voulut  entrer  dans  son  en- 
ceinte, pour  y  dire  adieu  à  Rome  antique.  Ce 
n*est  pas  connoître  Fimpresêion  du  Colisée , 
que  de  ne  l'avoir  vu  que  de  jottrj  il  y  a ,  dans 
le  soleil  d'Italie ,  un  éclat  qui  donne  à  tout 
un  air  de  fête;  mais  la  lune  est  l'astre  des 
ruines.  Quelquefois ,  à  travers  ies  ouvertures  de 
l'amphithéâtre,  qui  semble  s'élever  jusqu'aux 
irtes,  une  partie  de  la  voûte  4u  ciel  paroit 
eottïine  un  rideau  d'un  bleu  sombre  placé 
cferrière  l'édifice.  Les  plantes  qui  s'attachent 
aux  murs  dégradés,  et  croissent  dans  les  lieux 
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solitaires,  se  revêtent  des  couleurs  de  la  nuit; 
rame  frissonne  et  s'attendrit  tout  à  la  fois  en 
$e  trouvant  seule  avec  la  nature. 

L'un  des  côtés  de  l'édiiSce  est  beaucoup  plus 
dégradé  que  l'autre;  ainsi  deux  contemporains 
luttent  inégalement  contre  le  temps  :  il  abat 
le  plus  foible ,  l'autre  résiste  encore ,  et  iombe 
bientôt  après.  -^  £ieux  solennels!  s'écria  Co- 
rinne, où  dans  ce  moment  nul  être  vivant 
n'existe  avec  moi ,  où  ma  voix  seule  répond  à 
ma  voix  !  comment  les  orages  des  passions  ne 
sont-ils  pas  apaisés  par  ce  calme  de  la  nature, 
qui  laisse  si  tranquillen^ient  passer  .les  génét 
rations  devant  elle?  l'univers  n'a-t-il  pas  un 
antre  but  que  l'homme,  et  toutes  ses  mer- 
veilles sont-elles  là  seulenrrent  pour  se  réflé» 
chir  dans  notre  àme  ?  Oswald ,  Oswald ,  pour- 
quoi donc  vous  aimer  avec  tant  d'idolâtrie? 
pourquoi  s'abandonner  à  ces  sentimens  d'un 
jour,  d'un  jour,  en  comparaison  des  espérances 
infinies  qui  nous  unissent  à  la  Divinité?  O 
mon  Dieu!  s'il  est  vrai,  comme  je  le  crois, 
qu'on  vous  admire  d'autant  plus  qu'on  est 
plus  capable  de  réfléchir,  faites -moi  dotic 
trouver  dans  la  pensée  un  asile  contre  les 
toutmens  du  cœur.  Ce  noble  ami,  dont  les 
regards  si  touchans  ne  peuvent  s'effacer  de 
mon  souvenir,  n'est-il  pas  un  être  passager 
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comme  moi  !  Mais  il  y  a  là  parmi  ces  étoiles 
lin  amour  éternel ,  qui  peut  seul  suffire  à  l'im- 
mensité de  nos  vœux.  —  Corinne^  resta  long- 
temps plongée  dans  ses  rêveries  ;  enfin  elle 
s'achemina  vers  sa  demeure,  à  pas  lents. 

Mais  avant  de  rentrer,  elle  voulut  aller  à 
Saint-Pierre  pour  y  attendre  le  jour,  monter 
sur  la  coupole,  et  dire  adieu  de  cette  hau- 
teur à  la  ville*  de  Rome.  En  approchant  de 
Saint-Pierre,  sa  première  pensée  fut  de  se  re- 
présenter cet  édifice  comme  il  seroit  quand  à 
son  tour  il  deviendroit  une  ruine,  l'objet  de 
l'admiration  des  siècles  à  venir.  Elle  s'imagina 
ces  colonnes  à  présent  debout,  à  demi  cou-» 
chées  sur  la  terre,  ce  portique  brisé,  cette 
voûte  découverte;  mais  alors  même  l'obé- 
lisque des  Égyptiens  devoit  encore  régner  sur 
les  ruines  nouvelles;  ce  peuple  a  travaillé 
pour  l'éternité  terrestre.  Enfin  l'aurore  parut , 
et,  du  sommet  de  Saint-Pierre,  Corinne  con- 
templa Rome  y  jetée  dans  la  campagne  inculte 
comme  une  Oasis  dans  les  déserts  de  la  Libye. 
La  dévastation  l'environne;  mais  cette  mul- 
titude de  clochera ,  de  coupoles,  d'obélisques , 
de  colonnes  qui  la  dominent ,  et  sur  lesquelles 
cependant  Saîttt-Pierre  s'élève  encore,  don- 
nent à  son  aspect  une  beauté  toute  merveil- 
leuse. Cette  ville  possède  un  charme,  pour 
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ainsi  dire ,  individuel.  On  l'aime  comme  un 
être  animé;  ses  édifices,  ses  ruiner,  sont  des 
amis  auxquels  on  dit  adieu, 

Corinne  adressa  ses  regrets  au  Colisée  ,  au 
Panthéon  ,  au  château  Saint-Ange  ^  à  tous  les 
lieux  dont  la  vue  avoit  tant  de  fois  renouvelé 
les  plaisirs  de  son  imagination.  —  Adieu ,  terre 
des  souvenirs ,  s'écria-t-elle  ;  adieu ,  séjour  où 
la  vie  ne  dépend  ni  de  la  société,  ni  des  évé- 
nemens  ,  où  l'enthousiasme  se  r^ime  par  les 
regards,  et  par  l'union  intime  de  l'âme  avec 
les  objets  extérieurs.  Je  pars ,  je  vais  suivre 
Oswald,  sans  savoir  seulement  quel  sort  il 
me  destine ,  lui  que  je  préfère  à  l'indépen- 
dante destinée  qui  m'a  fait  passer  des  jours 
si  heureux  !  Je  reviendrai  peut-être  ici ,  mais 
le  cœur  blessé ,  l'âme  flétrie ,  et  vous-mêmes , 
beaux-arts ,  antiques  monumens  ,  soleil  que 
j'ai  tant  de  fois  invoqué  dans  les  contrées 
nébuleuses  où  je  me  trouvois  exilée ,  vous 
ne  pourrez  plus  rien  pour  moi  !  — 

Corinne  versa  des  larmes  en  prononçant 
ces  adieux  ;  mais  elle  ne  pensa  pas  un  in- 
/stant  à  laisser  Oswald  partir  seul.  Les  réso- 
lutions qui  viennent  du  cœur^ont  cela  de  par- 
ticulier, qu'en  les  prenant  on  les  juge,  on  les 
blâme  souvent  soi-même  avec  sévérité ,  sans 
cependant  hésiter  réellemeut  à  les  prendre. 


! 
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Quand  la  passion  se  rend  maîtresse  d'un  es- 
prit supérieur,  elle  sépare  entièrement  le  rai* 
sonnement  de  Faction  ,  et  pour  égarer  Tune 
elle  n'a  pas  besoin  de  troubler  l'autre. 

Les  cheveux  de  Corinne  et  son  voile  pit- 
toresquement  arrangés  parle  vent,  donnaient 
à  sa  figure  une  expression  tellement  remar*- 
quable,  qu'au  sortir  de  l'église  les  gens  du 
peuple  qui  la  virent ,  la  suivirent  jusqu'à  sa 
voiture  ,  e(^lui  doixnèrent  les  témoignage!^ 
les  plus  vifs  de  leur  enthousiasme.  Corinne 
soupira  de  nouveau  en  quittant  un  peuple 
dont  les  impressions  sont  toujours  si  pas- 
sionnées ,  et  quelquefois  si  aimables. 

Mais  ce  n'étoit  pas  tout  encore;  il  falloit 
que  Corinne  fut  mise  à  l'épreuve  des  adieux 
et  des  regrets  de  ses  amis.  Ils  inventèrent  des 
fêtes  pour  la  retenir  encore  quelques  jours.; 
ils  composèrent  des  vers  pour  lui  répéter  de 
teille  manières  qu'elle  ne  devoit  pas  les  quit- 
ter ;  et  quand  enfin  elle  partit ,  ils  l'accom- 
pagnèrent tous  àeheval  jusques  à  vingt  milles 
de  Rome.  Elle  étoit  profondément  attendrie; 
Oswald  baissoit  les  yeux  avec  confusion ,  il 
se  reprochoit  de  la  ravir  à  tant  de  jouissances*, 
et  cependant  il  savoit  que  lui  proposer  de 
rester ,  eût  été  plus  cruel  encore,  il  se  mon- 
troit  personnel  en  éloignant  ainsi  Corinne 
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de  Rome ,  et  néanmoins  il  ne  l'étoit  paa  ;  car 
la  crainte  de  l'affliger,  eu  partant  seul,  agis- 
soit  encore  plus  sur  lui  que  le  bonheur  même 
qu'il  goùtoit  avec  elle.  Il  ne  savoit  pas  ce  qu'il 
feroit,  il  ne  voyoit  rien  au-delà  de  Venise.  ïl 
avoit  écrit  en  Ecosse  à  l'un  des  amis  de  soa 
père,  pour  savoir  si  son  régiment  seroit  bien- 
tôt employé  activement  dans  la  guerre ,  et  il 
attendoit  sa  réponse.  Quelquefois  il  formoit 
le  projet  d'emmener  Corinne  avec  lui  en 
Angleterre ,  et  il  seatoit  aussitôt  qu'il  la  per- 
doit  à  jamais  de  réputation ,  s'il  la  condui- 
soit  avec  lui  dans  ce  pays  sans  qu'elle  fut 
sa  femme  ;  une  autre  fois  ^  il  vouloit ,  pour 
adoucir  l'amertume  de  la  séparation  ,  l'épou* 
ser  secrètement  avant  de  .partir,  -et  l'iastant 
d'après  il  repôussoit  cette  idée.  —  Y  a-t-il  des 
secrets  pour  les  morts ,  se  disoit-il ,  et  que 
gagnerai-je  à  faire  un  mystère  d'une  union 
qui  n'est  empêchée  que  par  le  culte  d'un  tom- 
beau ?  -—  Enfin  ,  il  .étoit  bien  malheureux. 
Son  âme,  qui  manquoit^de  force  dans  tout 
ce  qui  tenoit  au  sentiment  ,  étoit  cruelle- 
ment agitée  par  des  affections  contraires. 
Corinne  s'en  remettoit  à  lui  comme  une  vic- 
time résignée  ;  elle  s'exaltoit  à  travers  ^es 
peines,  parles  sacrifices  mêmes  qu'elle  lui 
faisoit,  et^par  la  généreusie  imprudence  de 
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son  cœur ,  tandis  qu'Oswald ,  responsable  du 
sort  d'une  autre ,  prenoit  à  chaque  instant 
de  nouveaux  liens  ,  sans  acquérir  la  possi- 
bilité de  s'y  abandonner  ,  et  ne  pouvoit  jouir 
ni  de  son  amour ,  ni  de  sa  conscience ,  puis- 
qu'il ne  sentoit  l'un  et  l'autre  que  par  leurs 
combats. 

Au  moment  où  tous  les  amis  de  Corinne 
prirent  congé  d'elle,  ils  recommandèrent  avec 
instance  son  bonheur  à  lord  Nelvil.  Ils  le 
félicitèrent  d'être  aimé  par  la  femme  la  plus 
distinguée ,  et  ce  fut  encore  une  peine  pour 
Oswald  ,  que  le  reproche  secret  que  sem- 
bloient  contenir  ces  félicitations.  Corinne  le 
sentit,  et  abrégea  ces  témoignages  d'amitié, 
tout  aimables  qu'ils  étoient.  Cependant  quand 
ses  amis ,  qui  se  retournoient  de  i^istance  en 
distance  pour  la  saluer  encore,  furent  dis- 
parus à  ses  yeux,  elle  dit  à  lord  Nelvil  seu- 
lement ces  mots  :  —  Oswald  ,  je  n'ai  plus 
d'autre  ami  que  vous.  —Oh!  comme  dans  ce 
moment  il  se  sentit  le  besoin  de  lui  jurer 
qu'il  seroit  son  époux  !  il  fut  près  de  le  faire  ; 
mais  quand  on  a  souffert  long-temps ,  une 
invincible  défiance  empêche  de  se  livrer  à  ses 
premiers  mouvemens ,  et  tous  les  partis  irré- 
vocables font  trembler ,  alors  même  que  le 
cœur  les  appelle.  Corinne  crut  entrevoir  ce 
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qui  se  pâssoit  dans  Tâme  d'Oswalld;  et,  pai' 
un  sentiment  de  délicatesse,  elle  se  hâta  de 
diriger  l'entretien  sur  la  contrée  qu'ils  par- 
Couroient  ensemble. 


CHAPITRE  V. 


%^i^ 


Ils  voyageaient  ati  coifttfiènceftïent  du  rtioîs 
de  septembre  :  le  temps  étoit  superbe  dans  la 
plaine  ;  mais  quand  iU  entrèrent  dans  leâ 
Apennins ,  ils  éprouvèrent  la  sensation  de 
l'hiver.  Les  haufteâ  montagnes  troublent  sou- 
vent ta  température  du  climat ,  et  Ton  réunit 
l'arement  lai  douceur  de  l'air  ati  plaisir  causé 
pair  l'aspect  pittoresque  des  tnonts  élevés:  Un 
^ir  que  Corinne  et  lord  Nèlvil  étoient  tous 
Ifes  detix  dans  leur  voiture,  il  s'éleva  soudain 
un  ouragan  terrible  ;  une  obscurité  profonde 
les  entouroit ,  et  les  chevaux ,  qui  sont  si  vifs 
dans  ces  contrées ,  qu'il  faut  les  atteler  par 
surprise,  les  menaient  avec  une  inconcevable  * 
rapidité  ;  ils  sentoient  l'un  et  l'autre  uneî 
douce  énïotion,  en  étaht  ainsi  entraînés  en-* 
semble;  —  Ah  !  s'écria  lord  Nelvil ,  si  l'on  nous 
coYiduisoit  loin  de  tout  ce  que  je  connois  Sur 
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la  terre  ,  si  Toa  pouvoit  gravir  les  monts, 
s'élancer  clans  une  autre  vie,  où  nous  retrou- 
verions mon  père  qui  nous  recevroit,  qui 
nous  béniroit!  Le  veux-tu  ,  chère  amie  ?  —  Et 
il  la  serroit  contre  son  cœur  avec  violence. 
.Corinne  n'étoit  pas  moins  attendrie  et  lui 
dit;  —  Fais  ce  que  tu  voudras  de  moi,  en- 
chaine-moi  comme  une  esclave  à  ta  destinée  ; 
les  esclaves  autrefois  n'avoient-elles  pas  des 
talens  qui  charmoient  la  vie  de  leurs  maîtres?  *  » 
Eh  bien  !  je  serai  de  mémo  pour  toi;  tu  resr 
pectîeras,  Oswakl,  celle  qui  sç  djé'Vow.ç  ainsi  à 
ton  sort,  et  tu  ne  voudras  pas  q.ue  ,  condam- 
née par  le  monde,  elle  i^Qu^i^sç  jam^i^  k  l<es^ 
yeux.  —  Je  le  dois,  s'écria  iQrd/ Nçlyil ,  je  le 
veux  ,  il  faut  tout  obtenir  ou  toi^t  sacrifier:  il 
faut  qjiie  je  sois  ton  époux ,  ou  que  j^  m.çure 
d'amour  à  tes  pieds,  ei). étouffant  les  trans« 
ports  que  tu  m'ins.pjres.  Mais  je  rçspèr;Ç,  oqi, 
je  pourrai  m'unir  à  toi  publiqju,«wQen.t ,  raç 
glorifier  de  ta  tendresse.  Ah!  je. t'en  çoijjure, 
dis-le-moi,  n'ai-je  pas  perdu  danà  ton  affec- 
tion ,  par  les  conxbats  qui  me  déchirent  ?  Te 
crois-tu  moins  aimée?  r—  Et  en  disapt  cela, 
son  accent  étoit  si  passionné  ,  qu'il  rendit  un 
moment  à  Corinne  toute  s^  confiance.  I^e  s^n- 
timent  le  plus  pur  et  le  plus  dou^  les  animoit 
tous  les  deux.  • 


ou    IFTAtlE.  an 

Cependant  les  chevaux  s^arrèëèrent  ;  tord 
Nelvil  deseendîl  te  premier,  il  sentit  te  yent 
frdid  qui  souffloit  avec  âpreté,  et  dont  il  ne 
s'apercevoit  pas  dans  la  voiture.  II  pouvoit  se 
croire  arrivé  sur  les  cotes  de  l'Angleterre  ; 
l'air  glacé  qu'il  respiroit  ne  s'accordoit  phis 
avec  la  belle  Italie;  cet  aime  conseiltert  pas , 
comme  celui  du  midt,  Foubli  de  tout,  hors 
rameur.  OswaM  rentra  bientôt  dans  ses  ré-- 
flexions  doulouretrses 7  et  Corinne,  qui  con-» 
Zkoissoit  l'inquiète  nrobilité  dé  son  imagina- 
tion ,  ne  le  devina  que  trop  facilement. 

Le  lendemain  ils  arrivèrent  à  Notre-Dame 
de  Lorette,  qui  est  placée  sur  le  haut  de  la 
montagne ,  et  d'où  l'on  déconvre  là  mer  Adria- 
ti<jue.  Pendant  que  lord  Nelvil  alloit  donner 
quelques»  ordres  pour  le  voyage ,  Corinne  aè 
rendit  à  l'église ,  où  Fimage  de  la  Vierge  esfc 
j»enfermée  au  milieu  du  choeur,  dans  Uiie  pe- 
tite chapelle  carrée,  revêtue  de  bas-Télîefir 
assez  remarquables.  Le  pavé  de  marbre  qui 
environne  ce  sanctuaire  est  creusé  par  l'es  pè- 
lerins qui  en  ont  fait  le  tour  à  genoux*.  Corinne 
fut  attendrie  en  contemplant  ces  tracés  de  «la 
prière ,  et  se  jetant  à  genoux  aussi  sur  Ce-même 
pavé,  qui  avoit  été  pressé  par  un  si  grand 
nombre  de  malheureux,  elle  implora^ l'image 
de  la  bonté  ,  le  sy ra-bole  Me  la  sensibilité  ce- 
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leste.  Oswald  trouva  Corinne  prosternée  de- 
vant ce  temple,  et  baignée  de  pleurs.  Il  ne 
pouvoit  comprendre  comment  une  personne 
d'un  esprit  si  supérieur  suivoit  ainsi  les  pra- 
tiques populaires.  Elle  aperçut  ce  qu'il  pensoit 
par  ses  regards,  et  lui  dit  :  —  Cher  Oswald  , 
n'arrive-t'il  pas  souvent  que  l'on  n'ose  élever 
ses  vœux  jusqu'à  l'Être  suprême  ?  Comment 
lui  confier  toutes  les  peines  du  cœur?  N'est-il 
donc  pas  doux  alors  de  pouvoir  considérer 
une  femme  comme  l'intercesseur  des  foibles 
humains  !  Elle  a  souffert  sur  cette  terre ,  puis- 
qu'elle y  a  vécu;  je  l'implorois  pour  vous  avec 
moins  de  rougeur;  la  prière  directe  m'eût 
semblé  trop  imposante.  — Je  ne  la  fais  pas 
non.plus  toujours ,  cette  prière  directe  ^  répon- 
dit Qswald  ;  j'ai  aussi  mon  intercesseur  ;  l'ange 
/  gai^dien  des  enfans,  c'est  leur  père;  et  depuis 
que  le  mien  est  dans  le  ciel,  j'ai  souvent 
éprouvé  dans  ma  vie  des  secours  extraordi- 
naires ,  des  momens  de  calme  sans  cause ,  des 
consolations  inattendues; c'est  aussi  danscette 
protection  miraculeuse  que  j'espère  ,.  pour 
sortir  de  ma  perplexité.  —  Je  vous  comprends, 
dit  Corinne;  il  n'y  a  personne  ,.  je  crois  ,  qui 
n'ait  au  fond  de  son  âme  une  id^e  singulière 
et  naystérieuse  sur  sa  propre  destinée.  Un  évé- 
nernenjli  qu'on  ^  toujours  redouté,  sans  qu'it 
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fut  vraisemblable,  et  qui  pourtant  arrive  ;  la 
punition  d'un^  faute ,  quoiqu'il  soit  impos- 
sible de  saisir  les  rapports  qui  lient  nos  mal- 
heurs avec  elle  ,  frappent  souvent  l'imagina- 
tion. Depuis  mon  enfance,  j'ai  toujours  craint 
de  demeurer  en  Angleterre  ;  eh  bien  !  le  regret 
de  ne  pouvoir  y  vivre  sera  peut-être  fa  cause 
de  mon  désespoir  ;  et  je  sens  qu'à  cet  égard  il 
y  a  quelque  chose  d'invincible  dans  mon  sort, 
un  obstacle  contre  lequel  je  lutte  et  me  brise  . 
en  vain.  Chacun  conçoit  sa  vie  intérieurement  j 
tout  autre  qu'elle  ne  paroît.  On  croit  confu-  i 
sèment  à  une  puissance  surnaturelle  qui  agit 
à  notre  insu  ,  et  se  cache  sous  la  forme  des 
circonstances  extérieures,  tandis  qu'elle  seule 
est  l'unique  cause  de  tout.  Cher  ami ,  les  âmes 
capables  de  réflexion  se  plongent  sans  cesse 
dans  l'abîme  d'elles-mêmes,  et  n'en  trouvent 
jamais  la  fin!  —  Oswald,  lorsqu'il  entendoit 
parler  ainsi  Corinne  ,  s'étonnoit  toujours  de 
ce  qu'elle  pouvoit  tout  à  la  fois  éprouver  des 
sentimens  si  passionnés,  et  planer,  en  les  ju- 
geant, sur  ses  propres  impressions. — Non, 
se  disoit-il  souvent;  non ,  aucune  autre  société 
sur  la  terre  ne  peut  suffire  à  celui  qui  goûta 
l'entretien  d'une  telle  femme.  — " 

Ils  arrivèrent  de  nuit  à  Ancone,  parce  que 
•lord  Ifelvil  craignoit  d'y  être  reconnu.  Malgré 
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ses  préoaudous  ,  il  le  fut ,  et  le  lendemain  ma- 
tin tous  les  habitans  entourèrent  la  maison 
où  il  étoit  Corinne  fut  éveillée  par  les  cris  de 
vii^e  lord  Nelvil  !  vive  notre  bienfaiteur  I  qui 
retentissoient  sous  ses  fenêtres;  elle  tressaillit 
à  ces  mots,  se  leva  précipitamment,  et  alla  se 
mêler  4  la  foule,  pour  entendre  louer  celui 
qu'elle  aimoit.  Lord  Nelvil ,  averti  que  le  peu- 
ple le  deraandoit  avec  véhémence,  fut  enfin 
obligé  de  paroître;  il  croyoit  que  Corinne  dor- 
moit  encore,  et  qu'elle  de  voit  ignorer  ce  qui 
se  passoit  Quel  fut  son  étonnem'ent  de  la' 
trouver  au  milieu  de  ta  place,  déjà  connue > 
déjà  chérie  par  toute  cette  multitude  recon- 
iioissante  ,  qui  la  supplioit  de  lui  servir  d!in- 
/Cerprète  !  L'imagination  de  Corinne  se  plaisoit 
(un  peu  dans  toutes  les  circonstances extraor- 
I  dinaires,  et  cette  imagination  étoit  son  charme,' 
.et  quelquefois  son  défaut.  Elle  remercia  lord 
Kelvil,  au^om  du  peuple,  et  le  fit  avec  tant 
de  grâce  et  de  noblesse ,  que  tous  les  habitans 
d'Ancône  en  étoient  ravis  ;  elle  disoit  :  Nous , 
en  parlant  iVe\ix:f^ousnousa\^ez  sauvés  j  nous 
vous  devons  la  vie.  Et  quand  elle  s'avança  pour 
offrir,  en  leur  nom,  à  lord  Nelvil ,  la  cou- 
ronne de  chêne  et  de  laurier  qu'ils  avoient 
tressée  pour  lui ,  une  émotion^  indéfinissable 
la  saisit  ;  elle  se  sentit  intimidée  en  s'appro-^ 
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chant  d'Oswald.  A.  ce  moment,  tout  le  peuple 
qui,  en  Italie ,  est  si  mobile  etsi  enthousiaste, 
se  prosterna  devant  lui ,  et  Corinne,  involon- 
t^rement ,  plia  le  genou  en  lui  présentant  la 
couronne.  Lord  Nelvil ,  à  cetle  vue  ,  fut  telle- 
ment troublé  ,  que ,  ne  pouvant  supporter 
plus  long-temps  cette  scène  publique  et 
l'hommage  que  lui  rendoit  celle  qu'il  adoroit, 
il  l'entraîna  loin  de  la  foule  avec  lui. 

En  partant,  Corinne,  baignée  de  larmes  i 
remercia  tous  les  bons  habitans  d'Ancône ,  qui 
les  accompagnoient  de  leurs  bénédictions , 
tandis  qu'Oswald  se  cachoit  dans  le  fond  de  la 
voiture,  et  répétoit  sans  cesse: —  Corinne  à 
mes  genoux  !  Corinne,  sur  les  traces  de  la- 
quelle je  voudrois  me  prosterner  !  Ai-je  mérité 
cet  outrage  ?  Me  croyez-vous  l'indigne  or- 
gueil.... —  Non  ,  sans  doute,  interrompit  Co- 
rinne; mais  j'ai  été  saisie  tout  à  coup  par  ce 
sentiment  de  respect  qu'une  femme  éprouve 
toujours  pour  l'homme  qu'elle  aime.  Les  hom* 
mages  extérieurs  sont  dirigés  vers  nous;  mais 
dans  la  vérité,  dans  la  i#ture-,  c'est  la  femme 
qui  révère  profondément  celui  qu'elle  a  choisi 
pour  son  défenseur.  —  Oui ,  je  le  serai,  ton 
défenseur,  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie,, 
s'écria  lord  Nelvil ,  le  ciel  m'en  est  témoin  ! 
tant  d'âme  et  tant  de  génie  ne  se  seront  pas 


31 6  CORINNE, 

en  vain  réfugiés  à  Tabri  de  mon  amour.  -« 
Hélas  !  répondit  Corinne ,  je  li'ai  besoin  de 
rien  que  de  cet  amour,  et  quelle  promesse 
pourroit  m'en  répondre?  Nimporte,  je  seils 
que  tu  m'aimes  à  présent  plus  que  jamais;  ne 
troublons  pas  ce  retour,  —  Ce  retour  !  inter- 
.  rompit  Oswald.  —  Oui ,  je  ne  rétracte  point 
cette  expression ,  dit  Corinne  ;  mais  ne.  l'ex- 
pliquons pas,  continua-t-elle  en  faisapt  signe 
doucement  à  lord  Nelvil  de  se  taire. 


ÇHAPÏTRE  Vï, 


Ils  suivirent  pendant  deux  jours  les  rivages 
de  la  mer  Adriatique;  mais  cette  mer  ne  pro- 
duit point,  du  côté  de  la  Romagne,  l'effet  de 
rOcéan ,  ni  même  de  la  Méditerranée  ;  le  che- 
min borde  ses  flots,  et  il  y  a  du  gazon  sur  ses 
rives  :  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  se  représente  le 
redoutable  empire  dA  tempêtes.  A  Rimini  et  à 
Césène  on  quitte  la  terre  classique  des  événe- 
mens  de  l'histoire  romaine  ;  et  le  dernier  sou- 
venir qui  s'offre  à  la  pensée ,  c'est  le  Rubicon 
traversé  par  César,  lorsqu'il  résolut  de  se 
rendre  maître  de  Rome.  Par  un  rapproche- 
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ment  singulier,  non  loin  de  ce  Rubicon,  on 
voit  aujourd'hui  la  république  de  Saint-Marin, 
comme  si  ce  dernier  foible  vestige  de  la  li- 
berté devoit  subsister  à  côté  des  lieux  où  la 
république  du  monde  a  été  détruite.  Depuis 
Ancône, on  s'avance  par  degrés  vers  une  con- 
trée qui  présente  un  aspect  tout  différent  de 
celui  de  l'État  ecclésiastique.  Le  Bolonois ,  la 
Lombardie ,  les  environs  de  Ferrare  et  de  Ro- 
vigo,  sont  remarquables  par  la  beauté  et  la 
culture;  ce  n'est  plus  cette  dévastation  poé- 
tique qui  annonçoit  l'approche  de  Rome  et 
les  événemens  terribles  qui  s  y  sont  passés. 
On  quitte  alors 

Les  pins ,  deuil  de  Tété ,  parure  des  hivers ,  (*) 

les  cyprès  conifères  (**),  images  des  obélisques, 
les  montagnes  et  la  mer,  La  nature,  comme 
le  voyageur ,  dit  adieu  par  degrés  aux  rayons 
du  midi;  d'abord  les  orangers  ne  croissant 
plus  en  plein  air,  ils  sont  remplacés  par  les 
oliviers ,  dont  la  verdure  pâle  et  légère  semble 
convenir  aux  bosquets  qu'habitent  les  ombres 
dans  l'Elysée ,  et  quelques  lieues  plus  loin^  les 
oliviers  eux-mêmes  disparoissent. 

(*)  Vers  de  M.  de  Sabran. 

(**)  ........  et  coniferi  cupressi. 

Virgile. 
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En  entrant  dans  le  Bolonois,  on  voit  une 
plaine  riante,  où  les  vignes,  en  forme  de 
guirlandes ,  unissent  les  ormeaux  entre  eux  ; 
toute  la  campagne  a  Tair  paré  comme  pour  un 
jour  de  fête.  Corinne  se  sentit  émue  par  le 
contraste  de  sa  disposition  intérieure,  et  de 
l'éclat  resplendissant  de  la  contrée  qui  frap- 
poit  3es  regards. —  Ah!  dit-elle  à  lord  Nelvil 
en  soupirant  ,  la  nature  devroit-elle  offrir 
ainsi  tant  d'images  de  bonheur  aux  amis  qui 
peut-être  vont  se  séparer  !  —  Non,  ils  ne  se 
sépareront  pas,  dit  Oswald,  chaque  jour  j'en 
ai  moins  la  force  ;  votre  inaltérable  douceur 
joint  encore  le  charme  de  l'habitude  à  la  pas- 
sion que  vous  inspirez.  On  est  heureux  avec 
vous ,  comme  si  vous  n'^étiez  pas  le  génie  le 
plus  admirable ,  ou  plutôt  parce  que  vous 
l'êtes  ;  car  la  supériorité  véritable  donne  une 
'^ parfaite  bonté  :  on  est  content  de  soi,  de  la 
nature, des  autres;  quel  sentiment  amer  pour- 
roit-on  éprouver  ?  — 

Ils  arrivèrent  ensemble  à  Ferrare,  l'une 
des  villes.d'Italie  les  plus  tristes ,  car  elle  est 
à  la  fois  vaste  et  déserte  ;  le  peu  d'habitans 
qu'on  y  trouve  de  loin  en  loin ,  dans  les  rues, 
marchent  lentement,  comme  s'ils  étoient  assu- 
rés d'avoir  du  temps  pour  tout.  On  ne  peut 
concevoir   comment    c'est  dans  ces   mêmes 


ou   LITALIK.  219 

lieux  que  la  cour  la  plus  brillante  a  existé, 
celle  qui  fut  cliantée  par  TArioste  et  le  Tasse  : 
on  y  montre  encore  des  manuscrits  de  leurs 
propres  mains  et  de  celle  de  Tauteur  du  Pas-^ 
torfido. 

L'Arioste  sut  exister  paisiblement  au  milieu 
d'une  cour;  mais  l'on  voit  encore  à  Ferrare  la 
maison  où  l'on  osa  renfermer  le  Tasse  comme 
fou; et  l'on  ne  peut  lire  sans  attendrissement 
la  foule  de  lettres  où  cet  infortuné  demande 
la  mort,  qu'il  a  depuis  si  long- temps  obtenue. 
Le  Tasse  avoit  cette  organisation  particulière 
du  talent,  qui  le  rend  si  redoutable  à  ceux 
qui  le  possèdent;  son  imagination  se  retour- 
noit  contre  lui-même;  il  ne  connoissoit  si 
bien  tous  les  secrets  de  l'âme,  il  n'avoit  tant 
de  pensées ,  que  parce  qu'il  éprouvoit  beau- 
coup de  peines.  Celui  qui  n  a  pas  souffert  j  dit 
un  prophète  ,  5'«e^a^V-^7  ?  "^  -^' 

Corinne ,  à  quelques  égards,  avoit  une  mat- 
nière  d'être  semblable  ;  son  esprit  étoit  plus 
gai ,  ses  impressions  plus  variées  ;  mais  son 
imagination  avoit  de  même  besoin  d'être  ex- 
trêmement ménagée  ;  car  loin  de  la  distraire 
de  ses  chagrins,  elle  en  accroissoit  la  puissance. 
Lord  Nelvil  se  trompoit,  en  croyant,  comme 
il  le  faisoit  souvent,  que  les  facultés  brillantes 
de  Corinne  pouvoiént  lui  donner  des  moyens 
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de  bonbeuF  indépendans  de  ses  affections. 
Quand  une  personne  de  génie  est  douée  d'une 

I  sensibilité  véritable ,  ses  chagrins  se  multi- 
plient par  ses  facultés  mêmes  :  elle  fait  des 
découvertes  dans  sa  propre  peine ,  comme  dans 

l  Je  reste  de  la  nature ,  et ,  le  malheur  du  cœur 
étant  inépuisable ,  plus  on  a  d'idées ,  mieux 
on  le  sent. 
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On  s'embarque  sur  la  Brenta  pour  arriver  à 
Venise  ,  et  des  deux  côtés  du  canal  on  voit 
les  palais  des  Vénitiens ,  grands  et  un  peu  dé- 
labrés ,  comme  la  magnificence  italienne.  Ils 
sont  ornés  d'une  manière  bizarre,  et  qui  ne 
rappelle  en  rien  le  goût  antique.  L'architec- 
ture vénitienne  se  ressent  du  commerce  avec 
rOfient;  c'est  un  mélange  de  moresque  et  de 
gothique  ,  qui  attire  la  curiosité  sans  plaire 
à  l'imagination.  Le  peuplier,  cet  arbre  régulier 
comme  l'architecture,  borde  le  canal  presque 
partout.  Le  ciel  est  d'un  bleu  vif  qui  contraste 
avec  le  vert  éclatant  de  la  campagne;  ce  vert 
est  entretenu  par  l'abondance  excessive  des 


ou  L  ITALIE.  aai 

eaux  :  le  ciel  et  la  terre  sont  ainsi  de  deux  cou- 
leurs si  fortement  tranchées ,  que  cette  nature 
elle-même  a  l'air  d'être  arrangée  avec  une 
sorte  d'apprêt  ;  et  l'on  n'y  trouve  point  le  vague 
mystérieux  qui  fait  aimer  le  midi  de  l'Italie* 
L'aspect  de  Venise  est  plus  étonnant  qu'agréa- 
ble ;  on  croit  d'abord  voir  une  ville  submergée  ; 
et  la  réflexion  est  nécessaire  pour  admirer  le 
génie  des  mortels  qui  ont  conquis  cette  de- 
meure sur  les  eaux.  Naples  est  bâtie  en  amphi- 
théâtre au  bord  de  la  mer  ;  mais  Venise  étant 
sur  un  terrain  tout-à-fait  plat,  les  clochers 
ressemblent  aux  mâts  d'un  vaisseau  qui  res- 
teroit  immobile  au  milieu  des  ondes.  Un  sen- 
timent de  tristesse  s'empare  de  l'imagination 
çn  entrant  dans  Venise.  On  prend  congé  de  la 
végétation  :  on  ne  voit  pas  même  une  mouche 
en  ce  séjour;  tous  les  anioMux  en  sont  bannis; 
et  l'homme  seul  est  là  pmir  lutter  contre  la 
mer* 

Le  silence  est  profond  dans  cette  ville,  dont 
les  rues  sont  des  canaux,  et  le  bruit  des  rames 
est  l'unique  interruption  à  ce  silence;  ce  n'est 
pas  la  campagne,  puisqu'on  n'y  voit  pas  uw 
arbre  ;  ce  ii^est  pas  la  ville ,  puisqu'on  n'y  en*: 
tend  pas  le  moindre  mouvement}  ce  n'est  pas» 
même  un  vaisseau ,  puisqu'on  n'avance  pas  ; 
c'est  une  demeure  dont  l'orage  fait  une  prison  ;' 
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car  il  J  a  des  momens  où  Tcwi  ne  peut  sortit 
ni  de  la  ville  ni  de  chez  soi.  On  trouve  des 
hommes  du  peuple,  à  Venise,  qui  n'ont  jamais 
été  d'un  quartier  à  l'autre,  qui  n'ont  pas  vu 
la  place  Saint-Marc,  et  pour  qui  la  vue  d'un 
cheval  cm  d'un  arbre  seroit  une  véritable  mer- 
veille. Cea  gondoles  noires,  qui  glissent  su» 
les  canaux ,  ressemblent  à  des  cercueils  on 
à  des  berceaux ,  à  la  dernière  et  à  la  ppemièp6 
demeure  de  l'homme.  Le  soir  ar>  ne  voit  pas- 
ser que  le  reflet  (les  lanternes  qui  éclairent 
les  gondoles  ;  car ,  alors ,  leur  couleur  noire 
empêche  de  les  distinguer.  On  diroit  que  ce 
sont  des  ombres  qui  glissent  sur  l'eau,  gui- 
dées par  une  petite  étoile.  Dans  ce  séjour  tout 
est  mystère,  le  gpuvernement,  les  coutume» 
et  l'amour.  Sans  doute  ilya  beaucoup  de  jouis- 
sances pour  le  cœwm  et  la  raison ,  quand  on 
parvient  à  péné^Trer  crans  tous  ceis  secrets  ;  H>aîs 
les  étrangers  doivent  trouver  l'impression  dtt 
premier  moipent  sifi^ftlièrèrtleht  triste. 

Corinne  j  qui  croyoi*  atox  pressentimens^, 
et  dont  l'imagination  ébranlée  faisoit  de  to^tf 
des  présages ,  dit  à-  lord  Nelvil  :  —  D'où  vient 
la  mélancolie  profonde  dont' je  me  sens  saisie 
en  entrant  dans  cette  ville?  n'est-ce  pas  une 
preuve  qu'il  m'y  arrivera  quelque  grand  mal- 
heur ?  —  Comme  elle  prononçoit  ces  mots , 
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elle  entendit  partir  trois  coups  de  canon  d'une 
des  îles  de  la  lagune.  Corinne  ti^essaillit  à  ee 
bruit,  et  demanda  à  ses  gondoliers  quelle  en 
étoit  la  cause.  C'est  une  religieuse  gui  prend  le 
voile  y  répondirent-ils,  dans  un  de  ces  coa\^ens 
au  milieu  de  ta  mer.  L'usage  est  chez  nous , 
qu'à  l'instant  où  les  femmes  prononcent  les 
vœux  religieux ,  elles  jettent  derrière  elles  un 
bouquet  de  fleurs  qu'elles  portoient pendant  la 
cérémonie.  C'est  le  signe  du  renoncement  ait 
monde;  et  les  coups  de  canon  que  vous  venez 
d'entendre  annoncoient  ce  moiN/ent.  comme  nous^ 
sommes  entrés  dans  j^enise.  Ges  paroles*  &rent 
frissonner  Corinne.  Oswald  sentit  ses  maifi^ 
froides  dans  les  sien>nes^  et  tme  pâteur  mor- 
telle couvroit  son  visage* -— Chrère  ami^,  hit 
dit-il ,  comment  recevess-^otis  une  si  vive  im- 
pression du  ha^sardi  le  pl^u s  simple?  —  Non, 
dit  Goriniie,  cela  r/est?  pa^>  simple;  croyez* 
moi,  tes  fleors^  de  la  vi«  sowt^  ^pour  t^ujonriS' 
jetées  derrière  tiiôi.  —  Quand  je  t*aime  pliis 
que  jamais ,  interrompit  Oswaid  j  çuanil^  toutie 
mon  âme  est^  !|oi;., — Ces fioudrès  di^lâ  guerre^, 
continua; Corinne  ^  dpnt  le  bnii«  aurioncè  ait- 
leurs  ou  la  vi^t^ir«  oû  la  raortj  son-l?  ici  con- 
sacrées à  célébrer  l'obscur  sacrij&ce  d'une  jeune 
fille.  C'est  u»  inpiocent  envp4oi  de  c«s  armes 
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terribles  qui  bouleversent  le  monde.  C'est  un 
avis  solennel^  qu'une  femme  résignée  donne 
aux  femmes  qui  luttent  encore  contre  le  destin. 
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La  puissance  du  gouvernement  de  Venise  y 
pendant  les  dernières  années  de  son  existence, 
consistoit  presqu'en  entier  dans  l'empire  de 
l'habitude  et  de  l'imagination.  Il  avoit  été  ter--, 
rible ,  il  étoit  devenu  très-doux  ;  il  avoit  été 
courageux ,  il  étoit  devenu  timide  ;  la  haiué 
contre  lui  s'est  «facilement  réveillée  ,   parce: 
qu'il  avoit  été  redoutable  ;  on  l'a  facilemeoS . 
renversé ,  parce  qu'il  ne  l'étoit  plus.   C'étoit 
une  aristocratie  qui  cherchoit  beaucoup  là^ 
faveur  populaire,  mais  qui  la  cherchoit  à  la 
manière  du  despotisme ,  en  amusant  le  peuple^ 
mais  non  en  l'éclairant.  Cependant  y  c'est  un 
état  assez  agréable  pour  un  peuple ,  que  d'être 
amusé  ,  surtout  dans  les  pays  où  les  goûts  de 
Timaginatiou  spnt  développés  par  le  climat  et 
les  beaux-arts ,  jusque  dans  la  dernière  classe 
de  la  société.  On  ne  donnoit  point  au  peuple 


ou  l'ixalie.  '%%S 

les  grossiers  plaisirs  qui  Tabrutissent ,  puais 
de  la  musique,  des  tableaux,  des  improvisa- 
teurs, des  fêtes;  et  le  gouvernemeat  soignoit 
là  ses  sujets ,  comme  un  sultan  son  séraii.  Il 
leur  demandoit  seulement ,  comme  à  des  fem- 
mes ,  de  ne  point  se  mêler  de  politique ,  de  ne 
.point  juger  l'autorité  ;  mais ,  à  ce  prix ,  il  leur 
promettoit  beaucoup  d'amusemens ,  et  même 
assez  d'éclat  ;  car  les  dépouilles  de  Con- 
«tantinople,  qui  enrichissent  les  églises,  les 
'étendards  de  Chypre  et  de  Candie,  qui  flottent 
sur  la  place  publique ,  les  chevaux  de  Co* 
rinthe  ,  réjouissent  les  regards  du  peuple,  et 
.le  lion  ailé  de  Saint-Marc  lui  paroit  l'emblème 
fde  sa  gloire. 

Le  système  du  gouvernement  interdisant  à 

vses  sujets  l'occupation  des  affaires  politiques  $ 

et  la  situation  de  la  ville  rendant  impossibles 

l'agriculture,  la  promenade   et  la  chasse,  il 

^ne  restoit  aux  Vénitiens  d'autre  intérêt  que 

jramusement  :  aussi  cette  ville  étoit-elle  une 

ville  de  plaisirs.  Le  dialecte  vénitien  est  doux 

.«t  léger  comme  un  souffle   agréable  :  on  n^ 

conçoit  pas  comment  ceux  qui  ont  résisté  à 

la  ligue  de  Cambrai  parloient  une  langue  si 

flexible.  Ce  dialecte  est  charmant,  quand  on 

le  consacre  à  la  grâce  ou  à  la  plaisanterie; 

mais  quand  on  s'en  sert  pour  des  objets  plus 

IX.  i5 
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graves ,  quand  on  entend  des  vers  sur  la  mort, 
avec  ces  sons  délicats  et  presque  enfantins, 
on  croiroit  que  cet  événement ,  ainsi  chanté, 
n'est  qu'une  fiction  poétique. 

Les  hommes  en  général  ont  plus  d'esprit 
encore  à  Venise  que  dans  le  reste  de  l'Italie, 
parce  que  le  gouvernement ,  tel  qu'il  étoit, 
lieur  a  plus  souvent  offert  des  occasions  de 
penser  ;  mais  leur  imagination  n'est  pas  natu* 
rellément  aussi  ardente  que  dans  le  midi  de 
l'Italie;  et  la  plupart  des  femmes,  quoique 
trés-aimables ,  ont  pris ,  par  l'habitude  de  vivre 
dans  le  monde  ^  un  langage  de  sentimentalité 
qui,  ne  gênant  en  rien  la  liberté  des  moeurs  , 
ne  fait  que  mettre  de  l'affectation  dans  la 
galanterie.  Le  grand  mérite  des  Italiennes ,  à 
travers  tous  leurs  torts ,  c'est  de  n'avoir  aucune 
vanité  :'ce  mérite  est  un  peu  perdu  à  Venise, 
où  il  y  a  plus  de  société  que  dans  aucune 
autre  ville  d'Italie; car  la  vanité  se  développe 
surtout  par  la  société.  On  y  est  applaudi  si 
vite  et  si  souvent,  que  tous  les  calculs  y  sont 
instantanés ,  et  que ,  pour  le  succès ,  Von  ny 
fait  pas  crédit  au  temps  d'une  minute.  Néan- 
moins ,  on  trouvoit  encore.à  Venise  beaucoup 
de  traces  de  l'originalité  et  de  la  facilité  des 
manières  italiennes.  Les  plus  grandes  dames 
recevoieiit  toutes  leurs  visites  dans  les  cafés 
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de  la  place  Saint-Marc,  et  cette  confusion 
bizarre  empêchôit  que  les  salons  ne  devins- 
sent trop  sérieusement  une  arène  pour  les 
prétentions  de  l'amour-propre. 

Il  restoit  aussi  quelques  traces  des  mœurs 
populaires  et  des  usages  an  tiques.  Or,  ces  usages 
supposent  toujours  du  respect  pour  les  ancê- 
tres ,  et  une  certaine  jeunesse  de  cœur  qui  nesç 
lasse  point  du  passé ,  ni  de  rattendrissement 
qu'il  cause  ;  Taspect  de  la  ville  est  d'ailleurs 
à  lui  seul  singulièrement  propre  à  réveiller 
une  foule  de  souvenirs  et  d'idées  ;  la  place  de 
Saint-Marc ,  tout  environnée  de  tentejs  bleues , 
sous  lesquelles  se  reposent  une  foule  de  Turcs , 
de  Grecs  et  d'Arméniens,  est  terminée ,  à 
l'extrémité ,  par  l'église ,  dont  l'extérieur  res^ 
semble  nlutôt  à  une  njiosquée  qu'à  un  temple 
chrétien  :  ce  lieu  donne  une  idée  de  la  vie 
indolente  des  Orientaux ,  qui  passent  leiirf 
jours  (}an$  les  cafés ,  à  boire  du  sorbet  et  ^ 
fumer  des  parfums;  on  voit  quelquefois  .à 
Venise  des  Turcs  et  des  Arméniens  passer 
nonchalamment  couchés  dans  des   barques 

,,-.  -•  ■  '-  .X,. 

découvertes,  et  de3  pbtsde  fleurs  à  leurs  pieds^ 
Les  hommes  et  les!  femmes,  de.  la  premiçrç 
qualité  ne  sortoicnt  jamais  que  revêtus  d'un 
domino  noir  ;  souvent  aussi  des  gondoles  tou; 
jours  noires, car  le  système  de  l'égalité  porte 
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à  Venise  principalement  sur  Tes  olbjets  exté- 
rieurs, sont  conduites  par  des  bateliers  vêtù^^ 
de  blanc,avec  des  ceinturés  rosés  j ce  contrasté 
a  quelque  chose  de  frappant  :  on  diroit  que 
rhabit  de  fête  est  abandonné  au  peuple, tan- 
dis que  les  grands  de  Tétat  sont  toujours  voués 
au  deuil.  Dans  la  plupart  des  villes  euro- 
bennes  ,  il  faut  que  Vini^gitiiûbti  des  écri- 
<^ains  écarte  soi^riëùsemcfht  ce  qiii  se  passé 
tous  lés  jours ,  parce  qiie  nos  usages  ^  et  même 
iïbtre  \uite ,  ne  sont  pas  poétiques.  Maïs  à 
Venise  rîén  h*ëst  viilgaiîre  en  ce  genre  ;  les 
canaux  et  les  barques  font  Un  tableau  pitto- 
resque des  pluis  Ssimfrtés  évéhemens  dé  la  vie. 
Sur  le  ^uai  des  Esclavoris ,  l'oh  rencontre 
tàbituellëra'ent  des  marionnettes,  des  charla- 
tans ou  des  cohiëurs ,  qui  s^âdi^èsfâenti^e  toutes 
îeâ  mahièrers  à  rittiaginktioh  du  [Seiiple  :  léS 
fcbtitetii^  siirt6tit  sont  dignes  d'attention  ; 
^e  sont  ordihàireilient  dés  épisode^  du  Tassé 
et  dèrTAriôisIte  qu'ils  réritèut  éù  j)l'ôse,&  la 
grande  àdmlràfii/n  de  ceiix  qtii  lés  'écoutent, 
tes  auditeurs ,  sisàis  en  ^ond  autour  de  celiiî 
qui  parle ,  soitt,'pôur  la ^lu|)Àft,'à  d^emî  vêtus , 
immobiles  par  excès  d'atteriftôn  ;  on  leur  ap- 
porte de  temps  en  tëfaips  des  verres  d'eau, 
qu'ils  paient  conime  rfu  vin  ailleurs;  'et  ce 
iimple  rafraîchissement  est  tout  ce  qu'il  faut 


ou  l'italie.  aag 

à  ce  peup]e  pendant  des  heures  entières,  tant 
son  esprit  est  occupé.  Lef  conteur  fait  des 
gestes  les  plus  animés  du  monde;  sa  voix  es.t 
haute ,  il  se  fâche,  il  se  passionne  ;  et  cepen- 
dant on  voit  qu'il  est,  au  fond,  parfaitement 
tranquille;  et  Ton  pourroit  lui  dire,  comme 
Sapbo  4  la  bacchante  qui  s'agitoit  de  sang* 
froid  ;  Bacchante ,  qui  nés  pas  ivre,  que  me 
i;^«j;-^w?  Néanmoins  la  pantominie  animée 
des  habitans  du  Midi  ne  donne  pas  l'idée  de 
Taffectation  :  c'est  une  habitude  singulière  qui 
leur  a  été  transmise  par  les  Romains ,  aussi 
grands  gesticulateurs;  elle  tient  à  leur  dispo- 
sition vive,  brillante  et  poétique. 

L'imagination  d'un  peuple  captivé  par  les 
plaisirs  étpit  facilement  effrayée  par  le  pres- 
tige de  puissance  dont  le  gouvernement  véni-^ 
tien  étoit  environné.  L'on  ne  voyoit  jamais 
lin  soldat  à  yeni$e;on  couroit  au  spectacle 
quand  par  hasard*,  dans  les  copiédies,  on  en 
faispit  paroître  un  avec  un  tambour;  mais  il 
suffisoit  que  le  sbire  de  l'inquisition  d'état^ 
portant  un  ducat  sur  son  bonnet,  se  montrât , 
pour  faire  rentrer  dans  l'ordre  trente  mille 
hommes  rassemblés  un  jour  de  fête  publique. 
Ce  seroit  une  belle  chosç ,  si  ce  simple  pouvoir 
venoit  du  respect  pour  la  loi;  mais  il  étoit 
fortifié   par  la   terreur  des  mesures  secrètes 
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qu'employoit  legouvernementpour  maintenir 
le  repos  dans  l'état.  Lesprisons  (chose  unique) 
étoient  dans  le  palais  même  du  doge;  il  y 
en  avoit  au-dessus  et  au-dessous  de  son  appar- 
tement ;  la  Souche  du  lion^  où  toutes  les  dé- 
nonciations étoient  jetées  ,  se  trouve  aussi 
dans  le  palais  dont  le  chef  du  goiivernement 
faisoit  sa  demeure  :  la  salle  où  se  tenoient  les 
inquisiteurs  d'état  étoit  tendue  de  noir,  et  le 
jour  n'y  venoit  que  d'en  haut  ;  le  jugement 
ressembloit  d'avance  à  la  condamnation  ;  le 
Pont  des  soupirs ,  c'est  ainsi  qu'on  l'appeloit , 
conduisoit  du  palais  du  doge  à  la  prison  des 
criminels  d'état.  En  passant  sur  le  canal  qui 
bordoit  ces  prisons,  on  entendoit  crier  : /w^- 
tice  !  secours  !  et  ces  voix  gémissantes  et  con- 
'fuses  ne  pouvoient  pas  être  reconnues.  Enfin , 
quand  un  criminel  d'état  étoit  condamné, 
une  barque  venoit  le  prendre  pendant  la 
nuit;  il  sortoit  par  une  petite  porte  qui  s'ou- 
vroit  sur  le  caiyl  ;  on  le  conduisoit  à  quelque 
distance  de  la  ville,  et  on  le  noyoit  dans  un 
endroit  des  lagunes  où  il  étoit  défendu  de 
pêcher  :  horrible  idée,  qui  perpétue  le  secret 
jusques  après  la  mort ,  et  ne  laisse  pas  au  mal* 
heureux  l'espoir  que  ses  restes  du  moins  ap- 
prendront à  ses  amis  qu'il  a  souffert,  et  qu'il 
n'est  pluà! 
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A  l'époque  où  Corinne  et  lord  Nelvîl  vinrent 
à  Venise,  il  y  avoit  près  d'un  siècle  que  de 
tel.^s  exécutions  n'avoient  plus  lieu;  mais  le 
mystère  qui  frappe  l'imagination  existoit  en- 
core; et  bien  que  lord  Nelvil  fût  plus  loin  que 
personne  de  se  mêler  en  aucune  manière  des 
intérêts  politiques  d'un  pays  étranger,  cepen- 
dant il  se  sentoit  oppressé  par  cet  arbitraire 
sans  appel,  qui  planoit  à  Venise  sur  toutes  les 
têtes. 


CHAPITRE    IX. 


—  Il  ne  faut  pas,  dit  Corinne  à  lord  Nelvil , 
que  vous  vous  en  teniez  seulement  aux  im- 
pressions pénibles  que  ces  moyens  silencieux 
■du  pouvoir  ont  produites  sur  vous  ,  il  faut 
que  votis  observiez  aussi  les  grandes  qualités 
fle  ce  sénat  qui  faisoit  de  Venise  une  répu- 
blique pour  les  nobles^t  leur  inspiroit  autre- 
•fois  dette  énergie,  ccto  grandeur  aristocra- 
tique, fruit  de  la  liberté,  alors  même  qu'elle 
est  concentrée  dans  le  petit  nombre.  Vous  les 
verrez  sévères  les  uns  pour  les  autres,  établir, 
du  moins  dans  leur  sein,  les  vertus  et  les 
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droits  qui  cfcvotent  appartenir  à  tùvts;  vous 
lés  verrez  paternels  ponr  leurs  .Sujets,  autani 
qu'on  peut  Tèlre,  quand  on  considère  cette 
classe  d'hommes  uniquement  sous  le  rapport 
de  son  bien-être  physique.  Enfin  vous  leur 
trouverez  un  grand  orgueil  pour  leur  patrie^ 
pour  cette  patrie  qui  est  leur  propriété,  maiê 
qu'ils  savent  néanmoins  faire  aimet  du  peuple 
niêtne ,  qui ,  à  tant  d'égards ,  en  est  exclu.  — 

Corinne  et  Oswald  allèrent  voir  ensemble 
la  salle  où  le  grand  conseil  se  rassembloit 
alors;  elle  est  entourée  des  portraits  de  tous 
les  doges;  mais  à  la  place  du  portrait  de  celui 
qui  fut  décapité  comme  traître  à  sa  patrie,  on' 
a  peint  un  rideau  noir  sut  lequel  on  a  écrit  le 
jour  de  sa  mort  et  le  genre  de  son  supplice. 
Les  habits  royaux  et  magnifiques  ,  dont  les 
images  des  autres  doges  sont  revêtues ,  ajou- 
tent à  l'impression  de  ce  terrible  rideau  noir. 
Il  y  a  dans  cette  salle  un  tableau  qui  repré- 
sente le  jugement  dernier,  et  un  autre  le  mo- 
ilaent  où  le  plus  puissant  des  eiiipereurs ,  Fr^ 
déric  Barberoussè ,  s'^milia  devant  le  sénat 
de  Venise.  C'est  une  Wlle  idée  que  de  réunir 
ainsi  tout  ce  qui  doit  exalter  la  fierté  d'un  gou- 
vernement sur  là  terre,  et  courber  cette  même 
fierté  devant  le  ciel.  Corinne  et  lord  Nelvil 
allèrent  voir  l'arsenal.  Il  y  a,  devant  la  poï'te 
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âe  Varséûal ,  d^ix  lions  scultités  en  Grèce  ; 
ptiis  transportés  du  port  d'Athèneç,  pour  être 
Tes  gardteftôide  )a  ptiissafHîé  vénitienne;  im« 
mobiles  gardiensqui  né  défendentque  ce  qu'on 
rcfspiècté.  L^df'wéhaï  est  rempli  des  trophées  de 
la  marine;  la  fameuse  cérémonie  des  noces 
tlu  dogê  avec  là  mer  Adrialtique ,  toutes  les 
institutions  de  Denise  enfin,  attestoient  leui^ 
Técônnoissance  pour  la  mer.  Ils  ont ,  à  cet 
égard,  quelques  rapports  avec  les  Anglois,  et 
lord  Nelvil  sentit  vivement  l'intérêt  que  ces 
rapports  dévoient  exciter  en  lui. 

Corinne  le  conduisit  au  sommet  de  la  tout 
appelée  le  clocher  Saint-Marc ,  qui  est  à  quel- 
ques pas  de  l'église.  C'est  de  là  que  l'on  dé- 
'couvre  toute  la  ville  au  milieu  des  flots,  et  la 
*digue  immense  qui  la  défend  de  la  mer.  On 
aperçoit  dans  le  lointain  les  côtes  de  l'Istrie 
et  de  la  Dalmatie.  —  Du  côté  de  ces  nuages , 
dit  Corinne ,  il  y  a  la  Grèce  ;  cette  idée  ne 
suffit-elle  pas  pour  émouvoir!  Là,  sont  encore 
des  hommes  d'une  imagination  vive,  d'un 
caractère  enthousiaste ,  avilis  par  leur  sort, 
mais  destinés  peut-être  ainsi  que  nous  à  rani- 
mer une  fois  les  cendres  de  leurs  ancêtres. 
C'est  toujours  quelque  chose  qu'un  pays  qui  a 
existé ,  les  habitans  y  rougissent  au  moins  de 
leur  état  actuel  ;  mais  dans  les  contrées  que 


• , 
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Thistoire  n'a  jamais  consacrées ,  Thomme  ne 
soupçonne  pas  même  qu'il  y  ait;  une  autre  des* 
tinée  que  la  servilç  obscurité  qui  lui  a  été 
transmise  par  ses  aïeux. 

Cette  Dalmatie  que  vous  apercevez  d'ici, 
continua  Corinne ,  et  qui  fut  autrefois  habitée 
par  un  peuple  si  guerrier,  conserve  encore 
quelque  chose  de  sauvage.  Les  Dalmates  savent 
si  peu  ce  qui  s'est  passé  depuis  quinze  siècles, 
qu'ils  appellent  encore  les  Romains  les  tout- 
puissans.  Il  est  vrai  qu'ils  montrent  des  con- 
noissances  plus  modernes,  en  vous  nommant^ 
vous  autres  Anglois,  les  guerriers  de  la  mer^ 
parce  que  vous  avez  souvent  abordé  dans  leurs 
ports;  mais  ils  ne  savent  rien  du  reste  de  la 
terre.  Je  me  plairois  à  voir,  continua  Corinne , 
tous  les  pays  où  il  y  a  dans  les  mœurs ,  dans 
les  costumes,  dan$  le  langage,  quelque  chose 
d'original.  Le  monde  civilisé  est  bien  mono- 
tone,  et  l'on  eu  connoit  tout  en  peu  de  temps; 
j'ai  déjà  vécu  assez  pour  cela.  —  Quand  on  vit 
près  de  vous,  interrompit  lord  Nelvil ,  voit-on 
jamais  le  terme  de  ce  qui  fait  penser  et  sentir! 
—  Dieu  veuille ,  répondit  Corinne ,  que  ce 
charme  aussi  ne  s'épuise  pas  !  — 

Mais  donnons  encore,  poursuivit-elle,  un 
moment  à  cette  Dalmatie  ;  quand  nous  serons 
descendus  de  la  hauteur  où  nous  sommes , 
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nous  n'apercevrons  même  plus  les  lignes  in- 
certaines qiii  nous  indiquent  ce  pays  de  loin , 
aussi  confusément  qu'un  souvenir  dans  la 
hiémoire  des  hommes.  Il  y  a  des  improvisa- 
teurs parmi  les  Dalmates,  les  sauvages  en  ont 
aussi  ;  on  en  trouvoit  chez  les  anciens  Grecs  : 
il  y  en  a  presque  toujours  parmi  les  peuples 
iqui  ont  de  l'imagination^  et  point  de  vanité 
sociale  ;  mais  l'esprit  naturel  se  tourne  en  épi- 
grammes  plutôt  qu'en  poésie,  dans  les  pays  où 
la  crainte  d'être  l'objet  de  la  moquerie  fait  que 
chacun  se  hâte  de  saisir  cette  arme  le  premier: 
les  peuples  aussi  qui  sont  restés  plus  près  de 
la  nature,. ont  conservé  pour  elle  un  respect 
qui  sert  très-bien  l'imagination.  Lés  cavernes 
sont  sacrées j  disent  les  Dalmates  :  sans  doute 
qu'ils  expriment  ainsi  une  terreur  vague  des 
secrets  de  la  terre.  Leur  poésie  ressemble  un 
peu.  à  celle  d'Ossian,  bien  qu'ils  soient  habi- 
tans  du  Midi;  mais  il  n'y  a  que  deux  manières 
très  -  distinctes  de  sentir  la  nature  :  l'aimer 
comme  les  anciens ,  la  perfectionner  sous 
mille  formes  brillantes,  ou  se  laisser  aller , 
comme  les  Bardes  écossois,  à  Teffroi  du  mys- 
tère ,  à  la  mélancolie  qu'inspirent  l'incertain 
et  l'inconnu.  Depuis  que  je  vous  connois, 
Oswald ,  ce  dernier  genre  me  plaît.  Autrefois 
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j'avoi^  dssez  d'espérance  et  de  vivacité,  pour 
aiiper  le^  louages  riaate$ ,  et  jouir  de  la  natuF^ 
Mns  çraiiidr^  lia  de«tii)ée.  -^  Ce  seroit  donc 
xpoi,,  du  0^wai49  nioi  qui  ^y^ois  flétri  cettf 
^Uf  imjaginatÎQn  ,  à  laquelle  j'a^  dû.  Ie9>  JQui^r 
fiances  les  pli^s  enivrantes  de  ma  vie.  —  Ce 
n'est  pas  vous  quil  faut  eu  accuse?,  répondi^t 
Çoriune,  niai$  une  pa/^ion  profonde.  Le  talent: 
a  hesoia  d'une  indépendauce  iutérieure  qu^ 
),'aniour  véritable  ne  permet  jamais.  •^  Ah  I 
s'il  est  ainsi,  s'écria  lord  Nelvil,  que  tou  génie 
se  taise ,  et  que  ton  cœur  soit  tout  k  teoi.  «-r 
Il  ne  put  prononcer  ces  paroles  sans  émotion., 
car  elles  promettoient  daus  s;^  pensée  plus 
encore  qu'ii  ne  disoit.  —  Cqriune  le  compris  , 
et  n'osa  répondre ,  de  peur  de  rien  déranger 
à  la  douce  impression  qu'elle  éprouvoit. 

Elle  se  seutoit aimée,  et ,  comme  elle  étoit 
habituée  à  vivre  dans  un  pays  où  les  hommes 
sacrifient  tout  au  sentiment ,  elle  se  rassuroit 
facilement ,  et  se  persuadoit  que  lord  Nelvil 
ne  pourroit  pas  se  séparer  d  elle  :  tout  à  la 
fpis  indolente  et  passionnée ,  elle  s'imagiuoit 
qu'il  suffisoit  de  gagner  des  jours,  et  que  le 
danger  dont  on  ne  parloit  plus  étoit  passé. 
Corinne  vivoit  enfin  comme  vivent  la  plupart 
des  hommes ,  lorsqu'ils  sont  menacés  long- 


temps  du  même  malheur;  ils  finissent  par 
'Croire  qu'il  n'arrivera  pas,  seulement  parce 
qu'il  n'est  pas  encore  arrivé*       , 

L'air  de  Venise ,  la  Vie  'qu'on  y  mène  est 
singulièrement  propre  à  bercer  Târae  d'espé- 
rances :'lë1:)*ati(^ùfllë  bàtancëinéht  desl^arques 
porte  à  la  rêverie  et  à  la  paresse.  On  entend 
quelquefois  un  gondolier  qui ,  placé  sur  le 
pont  de  Bialto.,  seoi^età  chante?  une  stance 
du  Tasse,  tandis  qu'un  autre  gondolier  lui 
répond  par  la  stance  sjJULvante ,  à  l'autre  extré- 
mité du  canal.  La  musique  très-ancienne  de 
ces  stàhce»  réss^tntble  ^a^ *  éhàÂt  ^^l^tise  ^ ' et  ^ 
près  Oh^\i|yé^çôit  nde  û^  'itionotonre  ;  hiais  ^ù 
jjleiti  «tir  ,ïte  »èifr ,  tot^qiite'tes^sofhs^e^^rofdft^- 
fén«  fiiut  le  Canal  Cdikffti^  1^  i^fleb^û  ^iéîrl 
coucbdrnt^  et  que  Itds'^Vêihs  du  Tasite  ^prëttliit 
iMs^i^ leurs  beautés  de  s'èttti%*nt  à'tbîit  cet 
«i^mMetfiWâgés  et'd'*to«»tthle7^'efrt 
^po^iblfe  qiite  ^8  chàrilfs  îfi'^iWpiWftt'piii  •att^ 
4ou(^'  mët^ôdtîè.  t)sWÀ}d  é%  tSb^tfe 'ië^^L 
teettoi«tlt^âiâf  l'tàu  jS^  t^Mj^âèb'UèUresi  ^'H^eblé 
\\m  à^W^m  qu^lquefbte^^lU^tfiiaiëia  4fe 
•mot  ;  plus  ^ouvetit,^  t^Uàfîâ  4à  'toiAttvm^b 
iivroveti^éh  'slkn^e  attx  flèitèfée^  '  Rr^^À  ^<](iië 
-font  naître  la>iiàtùreètl'aiffîjitf:^''>  ''-  ^'^'^^^^ 
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LIVRE  XVI. 


■  j  -1  »  . 


LE  DÉPART  ET  L'AËSENÇE. 
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CHAPITBE  PREMIER. 


■  I  ■ 


■  «   a 


,Dis  que;Von  sut  l'arrivée  de  Corinne  à  Venilse, 
chacun  eut  la  plus  grande  curiosité  de  la  voir. 
Quand  elle  se^e^oit  jdan3  un  café  de  la  place 
^aint-M^rc 9  Tofi  ;S6  pressoit  en  foiile  sous,  les 
galeries  de  pettci  pl^ge  ppur  r^tpercevoir  un 
xnpHfjei)t,et  la  société  tout  entière  jLajfecheij- 
çhpit; .^aveç 4'eQ)|^essgment  le. plus  vif.  Elle 

.4a^iipoit,,asse;;,, autrefois  à  produire  cet  effet 

jk. 

J^riJUapt  p,artpjjt  où  ellese.xiïontiPQU.»:  et  elle 
s^youpi^  natqf Qllemçnt  que  Ta^iOM^tipo,  avoit 
W  gfi^Wîl.  <5t?TPaA ,  pour,  lelle.  JLe  igénie  inspirt 
1^  Jpesçj^  4^  .1^  gloire  9  e(  il  n  est  d'ailleurs  aur 
c^n  Jhien.  qui  ne.spit, désûr#:pàr,^?u^i à  qui.  la 
nature  a  donnj^4çj^  ^pyens  d^  l'obtenir.  Néaa- 
moins,  dans  sa  situation  actuelle,  Corinne 
redoutoit  tout  ce  ^ui  sembloit  en  contraste 
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avec  les  habitudes  de  la  vie  domestique^  si 
éhères  à  lord  Nelvil: 

Corinne  avoit  tort,  pour  son  bonheur,  de 
s'attacher  à  un  homme  qui  devoit  contrarier 
son  existence  naturelle^  et  réprimer  plutôt 
qu'exciter  ses  talens  ;  mais  il  est  aisé  de  com- 
prendre comment  une  femme  qui  s'est  beau- 
coup occupée  dès  lettres  et  des:beaux-arts, 
peut  aimer  dans  un  homme  des  qualités  et 
même  des  goûts  qui  diffèrent  des. siens.  L'on 
est  si  souvent  laissé  de  soi-même,  qu'on  ne 
peut  être  séduit  par  ce  qui  nous  ressemble  :  il 
faut  de  l'harmonie  dans  les  sentiinens  et  de 
l'opposition  dans  les  caractères ,  pour  que  l'a- 
moilr  naisse  tout  à  la  fois  de :1a.  sympathie  et 
da  la  diversité.  Lord  Nelvil  possédoit  :au  su*- 
préme  degré  ce  double  chariner. On  étoit  ua 
avec  lui  dans  l'habitude  de  la. vie ,  par  la  dou- 
ceur et  la  facilité 'de  son  entretien ,  et  néan- 
moiAs  ce  qu'il  airoit  d'irritable  et;  d'ombrageux 
daiis  l'àmé  ne  permettoit  jamais  de  se  hbser 
a(ut  la  grâce  et  la  complaisance  de  ses  maniè- 
res. Quoique  la  profondeur  et  l'étendue  de  ses 
idées  le  rendissent  propre  à  tout ,  se»  opinions 
•politiques  et  ses  goûts  militaires  lui  î'nspi- 
roient  plus  de  penchant  pour  la  carrière  dés 
"^ actions  que  pour  celle  des  lettres  ;  il  pehsoit 
que  les  actions  sont  toujours  plus  poétiqujés 


que  la  poésie  eUe-meiDe.' IL  se  montroit  supjé^ 
rieur  aux  succès  de  son  0spHt9  «et  f>arloit  f}e 
ioi^  SOU6  ce  rapport,  avee-aiiH0. grande  jLadif- 
férence.  'Corin'ne,ipour  lui  «plaire^  cherchoif 
à  cet  égard  àrimiiter^  et  commeoçoit  ii  ^éijiair 
gner  ses  projtvreâ  succès  Ut téra rires, ;à^i  (4^ 
ressembiendavautage  aux  femixiies  mod^b^\fi(^t 
retirées^  dont  ila  ^patrie  d'.Oiwald  offrait  4ç 
inodèle.       '. ;.     .    •  ;.  y  .. 

Cependont  les  hommages  qi^  Corinne  T^^^rr 

çut  à  Veaise  ne  firent  à  lord  ]$elvÂl  qiu'ijiiii^ 

ini  pression  -agréable;  ^h  y .  a  voit  taa  1 4e  b^Pr 

^eillance rdàois^raccueil  Aes  !¥é4iitieii$ ,  ils é^jtr 

primo:i)entvaK^ec'taiit  de  grâce  et  :de  vivacité  le 

:^laisir  (qu^il^..lrotiv^ientl  dans  renti^QtiQH  «4? 

-Corinneyiqu'OsM^ald'jauiflfioU  .^îv^ens^ent  ^é^ 

^imé  par  uneréemme^dlun  îcharmesi  «édi^Q- 

-leur  et  si  gi^oéralement^adaliré,'  ILnfélQiitrpli:^ 

jaloux:  de  lai. ghdir»  jdeCdriàrie,  wvl^^'m  ilufU 

>étoit  quelle  lie  pi?éféroit  ià  .tenyt:,  ;et- AQn^  fi^^QW 

sembloit  enodre.aiigmenlé/pftr  is^  qii'i^l  jp^i^i^ 

-doit  dire>d'el]e4  II  oûblioittnétoç*  IJAngletieriKi^j 

•il  prenoitLiqlùélqae  cfa;oâei<le^riQSOi|ciaaiQejdfi^ 

^Italiens  9ur  l'avenir.  fGonnn^V)ip(9rcevQit.d^ 

ce  changement,  et  son  oœur  iioippud^atti^p 

vjonissoir,  comme  s'iLarvôit  pu  ^wiîWtoijijoiAr^. 

L'italien  est  la^seule  langue  ^de; TE uroqK»  4iHkt 
'les  dialectes  dîfféréns  sAùùt  un^^ipéAie^À  p^t 
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On  peut  faire  des  vers  et  écrire  des  livres  dans 
chacun  de  ces  dialectes,  qui  s'écartent  plus  ou 
moins  de  l'italien  classique  ;  mais  ,  parmi  les 
différens  langages  des  divers  états  de  l'Italie , 
il  n'y  a  pourtant  que  le  napolitain  ,  le  sicilien 
et  le  vénitien  qui  aient  l'honneur  d'être  comp- 
tés ;  et  c'est  le  vénitien  qui  passe  pour  le  plus 
original  et  le  plus  gracieux  de  tous.  Corinne 
le  prononçoit  avec  une  douceur  charmante, 
et  la  manière  dont  elle  chantoit  quelques 
harcaroîes,  dans  le  genre  gai,  prouvoit  qu'elle 
devoit  jouer  la  comédie  aussi-bien  que  la  tra- 
gédie. On  la  tourmenta  beaucoup  pour  pren- 
dre ua  rôle  dans  un  opéra-comique  qu'on  de- 
voit représenter  en  société  la  semaine  sui- 
vante. Corinne ,  depuis  qu'elle  aimoit  Oswald , 
n'avoit  iamais  voulu  lui  faire  connoître  son 
talent  en  ce  genre;  elle  ne  s'étoit  pas  sentie 
assez  de  liberté  d'esprit  pour  cet  amusement , 
et  quelquefois  même  elle  s'étoit  dit  qu'un  tel 
abandon  de  gaîté  pouvoit  porter  malheur  ; 
mais  cette  fois,  par  une  singularité  de  con* 
fiance,  elle  y  consentit.  Oswald  l'en  pressa 
vivement,  et  il  fut  convenu  qu'elle  joueroit 
la  Fille  de  l'air;  c'est  ainsi  que  s'appeloit  la 
pièce  que  l'on  choisit. 

Cette  pièce,  comme  la  plupart  de  celles  de 
Gozzi,  étoit  composée  de  féeries  extravagantes , 
IX.  16 
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très-origiBales  et  très-gaies  (8).  Truffaldin  et 
Pantalon  paroîssent  souvent ,  dans  ces  dra- 
mes burlesques ,  à  côté  des  plus  grands  rois 
dé  la  terre.  Le  raerveilleux  y  sert  à  la  plai*- 
santerie;  mais  le  comique  y  est  relevé  par  ce 
merveilleux  même,  qui  ne  peut  jamais  avoir 
rien  de  vulgaire  ni  de  bas.  La  Fille  de  Vair, 
ou  Sémiramis  dans  sa  jeunesse  y  est  la  coquette 
douée  par  l'enfer  et  le  ciel,  pour  subjuguer 
le  monde.  Élevée  dans  un  antre  comrtie  une 
sauvage ,  habile  <;omme  une  enchanteresse , 
impérieuse  comme  une  reine,  elle  réunit  la 
vivacité  naturelle  à  la  grâce  préméditée,  le 
courage  guerrier  à  la  frivolitéi d'une  femme, 
et  l'ambition  à  l'étourderie.  Ce  rôle  demaùde 
une  verve  d'imagination  et  de  gaîté ,  que 
l'inspiration  seule  du  -moment  peut  donner» 
Toute  la  société  se  réunit  pour  prier  Corinne 
de  s'en  charger. 


N 
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Il  y  a  quelquefois  dans  la  destinée  un  jeu 
bizarre  et  cruel  ;  on  diroit  que  c'est  une  puis- 
sance qui  veut  inspirer  la  crainte,  et  repousse 
la  familiarité  confiante;  souvent,  quand  on 
se  livre  le  plus  à  l'espérance ,  et  surtout  lors- 
qu'on a  Tair  de  plaisanter  avec  le  sort ,  et  de 
compter  sur  le  bonheur,  il  se  passe  quelque 
chose  de  redoutable  dans  le  tisSu  de  notre 
histoire ,  et  les  fatales  soeurs  viennent  y  mê- 
ler leur  fil  noir ,  et  brouiller  l'œuvre  de  nos 
mains. 

C'étoit  le  dix-sept  de  novembre  que  Corinne 
s'éveilla  tout  enchantée  de  jouer  le  soir  la 
comédie.  Elle  choisit,  pour  paroître  dans  le 
premier  acte  en  sauvage ,  un  vêtement  très- 
pittoresque.  Ses  cheveux ,  qui  dévoient  être 
épars ,  étoient  pourtant  arrangés  avec  un  soin 
qui  montroit  un  vif  désir  de  plaire,  et  son 
habit  élégant,  léger  et  fantasque  ,  ^^nnoit  à 
sa  noble  figure  un  caractère  de  coquetterie 
et  de  malice  singulièrement  gracieux.  Elle 
arriva  dans  le  pillais  où  la  comédie  devôit 
être  jouée.  Tout  le  monde  y  étoit  rassemblé; 
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Oswald  seul  n'étoit  pas  encore  arrivé.  Corinne 
retarda ,  tant  qu'elle  le  put ,  le  spectacle  ,  et 
commençoit  à  sHnquiéter  de  son  absence* 
Enfin,  comme  elle  entroit  sur  le  théâtre , 
elle  l'aperçut  dans  un  coin  très-* obscur  du 
salon ,  mais  enfin  elle  l'aperçut  ;  et  la  peine 
même  que  lui  avoit  causée  l'attente,  redou- 
blant sa  joie ,  elle  fut  inspirée  par  la  gaîté , 
comme  elle  Tétoit  au  Capitole  par  l'enthou- 
siasme. 

Le  chant  et  les  paroles  étoient  entremêlés , 
et  la  pièce  étoit  faite  de  manière  qu'il  étoit 
permis  d'improviser  le  dialogue  ;  ce  qui  don- 
noit  à  Corinne  un  grand  avantage ,  et  rendoit 
la  scène  plus  animée.  Lorsqu'elle  chantoit , 
elle  faisoit  sentir  l'esprit  des  airs  bouffes  ita- 
liens avec  une  élégance  particulière.  Ses  ges- 
tes ,  accompagnés  par  la  musique  ,  étoient 
comiques  et  nobles  tout  à  la  fois  ;  elle  faisoit 
rire  sans  cesser  d'être  imposante  ^  et  son  rôle 
et  son  talent  dominoient  les  acteurs  et  les 
spectateurs  y  en  se  moquant  avec  grâce  des 
uns  et  des  autres. 

Ah  !  qui  n'auroit  pas  eu  pitié  de  ce  spec^ 
tacle ,  si  Ton  avoit  su  que  ce  bonheur  si  con- 
fiant alloit  attirer  la  foudre ,  et  que  cette 
gaîté  si  triomphante  feroit  bientôt  place  aux 
plus  amères  douleurs. 
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Les  applaudissemens  des  spectateurs  étoient 
si  multipliés  et  si  vrais  y  que  leur  plaisir  se 
communiquoit  à  Corinne  ;  elle  éprouvoit 
cette  sorte  d'émotion  que  cause  l'amusement, 
quand  il  donne  un  sentiment  vif  de  l'exi* 
stence ,  quand  il  inspire  l'oubli  de  la  destinée, 
et  dégage  pour  un  moment  l'esprit  de  tout 
lien ,  comme  de  tout  nuage.  Osivald  avoit  vu 
Corinne  représenter  la  plus  profonde  douleur, 
dans  un  temps  où  il  se  flattoit  de  la  rendre 
heureuse  :  il  la  voyoit  maintenant  exprimer 
une  joie  sans  mélange ,  quand  il  venoit  de 
recevoir  une  nouvelle  bien  fatale  pour  tous 
deux.  Plusieurs  fois  il  eut  la  pensée  d'arlra- 
cher  Corinne  à  cette  gaîté  téméraire  ;  maïs  il 
goùtoit  un  triste  plaisir  à  voir  encore  quel* 
ques  instans  sur  cet  aimable  visage  là  briU 
lante  expression  du  bonheiir. 

A  la  fin  de  la  pièce  :Corinne  parut  élégam* 
ment  habillée  en-  reine  àmàzone;  elle  com- 
mandoit  àtix'  homtnes,  et  déjà  presque  attt 
élémens,  pav>cette<éonfiaHice  dans  ses  charmes 
qu'une  belle  personbe  pleut  avoir  quaiid  elle 
n'est  pas  sensible;  car  il  suffit  d'aimer  pour 
qu'aucun  don  de  la  nature  ou  du  sort  ne 
puisse  ra^ssurer  entièrement:  Mais  cette  co- 
quette couronnée,  cette  fée  souveraine  que 
représentoit  Corinne-,  mêlant,  d'une  façon 
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toute  merveilleuse,  la  colère  à  la  plaisanterie^ 
l'insoucianoe  au  désir  de  plaire ,  et  la  grâce 
au  despotisme ,  sembloit  régner  sur  la  des- 
tinée autant  que  sur  les  cœurs  ;  et  quand  elle 
liionta  sur  le  trône, «lie  sourit  à  ses  sujets  en 
leur  ordonnant  là  soumission  arec  une  douce 
arrogance^  Tous  les  spectateurst  se  levèredt 
pour  applaudir  Corinne  comme. la  véritable 
reine.  Ce  moment  étoât  peut-être  celui  de  sa 
vi^  où  H  crainte  de  la  douleur  avoit  été  le 
plus  loin  d'elle;  mais. tout  à  coup  elle  ^it 
Oswald  qui,  ne.  pouvant  plus  se  contenir, 
cachoit  sa  tête  dans  ses  mains  pour  dérober 
ses  larmes.  A^rinstant  elle  se  troubla,  et  la 
toile  n'étoit  pas  enàore.  baissée ,  que ,  descen* 
dant  de  ce  trohe  dëj-à  funeste,  elle  se  préci^ 
pita  dans  la  chsàilurei  voisine. 

Oswald  l'y  suivit^: et  quand  elle  remarqua 
de  preb^^a  pâleur,  elleiht  saisie  d'^ùn  tel  effroi , 
qu'elle  fut  obligée  de  «^ippuyer  contre. la  mui- 
raidie,  pour  se  (Soutenir } -et,  trfembiatite,  elle 
ittÂ  dit  :  -^  Gswald  1  ?amtm  Dka!  qm^aves-vouà  ? 
«^11  faut  qiie  je  parte  oefttejiuit  ptiuri  l'Angle^ 
terre  i^  lui  répoiidit^il ,  aana  savoir  ce  qu'il  fai«- 
5oit  ;  car»  il  ne-devoit  pas  exposer  sa  malh'eu* 
•reuseiaiBiè,  en  lui  apprenant  ainsi  cette  nou- 
velle. Elle  s'avança  vers  lui  tout-à-fait  hors 
d'elle-même ,  et  s'ëoria  :  —  Noh.^  il  ne  se  peut 
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pas  que  vous  me  causiez  cette  douleur  !  Qu'ai*» 
je  fait  pour  laaoûériter  ?  Vous  m'emmenez  donc 
avec  vous  ?  —  Quittons  en  ce  moment  cette 
foule  cruelle ,  répondit  Oswald  ;  vien$  ^veç 
moi  I  Corinne.  -»-  Elle  le  suivit ,  ne  compre- 
nant plus  ce  qu'on  lui  disoit,  répoivdant  au 
hasard /chancelante,  et  le  visage  déjà  si  al- 
téré^ que  chacun  la  crut  saisie  par  quelque 
mal  subit. 


CHAPITRE   III. 


■  *  > 


•  1 


Jjà$  4u'ilft|fujreat  en^mble  dans  la  gondole, 
Corinne,  dimâ  son  égarement,  dit  à  lordSTel- 
vil  :.Tm£h  bien!  ce  que  vous  venez  de  m'appren- 
dîne  «st  mille  fois,  plus  cruçl  que  la  mort.'  Soyez 
généreux:  ;.  jetea^^mol  iiians*  «  ces  fiots ,  pour  que 
j'y  perde  le  sentiment  qui  me 'déchire*  Os* 
wald  »  ifait09*le  avec  courage  ;  il  en  faut  moins 
]^oui?^e&)a  que  vbufii  ne  venez  d'en  montrer, 
-w. Si  vbUA\^il!es  un  mot  dé  plus,  répondit 
Oswald  y  jeâVais  me  précipiter  dans  le  canal , 
à  vos  ;yeuxt  Écoutez-moi  ;  attendez  que*  nous 
soyons  arrivés  chez  vous ,  alors  vous  pronon- 
cerez sur  mon  sort  et  sur  le  vôtre.  Au  ïiitftn  du 
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ciel,  calmez-vous.  —  Il  y  avoit  tant  de  mal- 
heur dans  l'accent  d'Oswald,  que  Corinne  se 
tut ,  et  seulement  elle  trembloit  avec  une 
telle  violence  qu'elle  put  à  peine  monter  lei 
escaliers  qui  conduisoiènt  à  son  appartement. 
Quand  elle  y  fut  arrivée,  elle  arracha  sa  pa- 
rure avec  effroi.  Lord  Nelvil ,  eiï  la  voyant 
dans  cet  état ,  elle  qui  étoit  si  brillante  il  y 
avoit  quelques  instaas  ,  se  jeta  sur  unéxhaise 
en  fondant  en  pleurs ,  et  s'écria  ;  —  Suis-je  un 
barbare  ,  Corinne ,  juste  ciel  !  Corinne ,  le 
crois-tu  ?  —  Non  ,  lui  dit-«lle ,  non  je  ne  puis 
le  croire.  N'avez-vous  pas  encore  ce  regard, 
qui  chaque  jour  me  _donnoit  le  bonheur  ! 
Oswald ,  vous  dont  la  présence  étoit  pour 
moi  conimë  un 'rayon  du  ciel,  se  peut-il  que 
jfe  toius. craigne, «que  je  n'ose  lever  les  yeux 
Sun  VOUS:,  que  je  sois  là  devant  rotit^  Gomine 
devaïitun  assassin,  Oswald,  Oswald  !  «■•^  Et 
en:  achevant  ces  inots,  elle 'tomba  suppliante 
à  ses  genoux.  ».  i  - 

r-^.  Que  vois^je  ?s'éoria-t-il'en  là  ireievan  t  kvec 
fureur;  tu  veui^  que  je  me  dé^onopB.'Éhbienî; 
je  le  ferai.  Mon  régiibent  s'embiii^quedans  un 
mois  ;  je  viens  d'en  recevoir  la  nouvelle.  Jef 
resterai  ^  prends-y  garde ,  je  resterai  jî  si' tu- me 
njontres  cette  doulçur ,  cette  douleur  toute-r 
pqissante  sur  moi;  mais  je  ne  survivrai  point  k 
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ma  honte.  — -  Te  ne  tous  demande  point  de 
rester ,  reprit  Corinne  ;  mais  quel  mal  vous 
fais-je  en  vous  suivant?  —  Mon  régiment  part 
pour  les  îles,  et  il  n'est  permis  à  aucun  officier 
d'emmener  sa  femme  avec  lui.  —  Au  moins 
laissez-moi  vous  accompagner  jusqu'en  Angle- 
terre. —  Les  mêmes  lettres  que  je  viens  de 
recevoir,  reprit  Oswald ,  m'apprennent  que  le 
bruit  de  notre  liaison  s'est  répandu  en  Angle- 
terre ,  que  les  papiers  publics  en  ont  parlé , 
qu'on  a  commencé  à  soupçonner  qui  vous 
êtes ,  et  que  votre  famille ,  excitée  par  lady 
Edgermond ,  a  déclaré  qu'elle  ne  vous  recon- 
noîtroit  jamais.  Laissez-moi  le  temps  dé  la 
ramenet* ,  de  forcer  votre  belle  -  ihèrè'  à  ce 
qu'elle  vous  doit  ;.mais  si  j'arrive  avec  vous, 
et  que  je  sois  contttiint  à  vous  quitter  avant 
de  Vous  avoir  fait  rendre  votre  nom ,  je  vous 
livre  à  toute  la  sétérité.  de  l'opinion  ,  ssans 
être  là  pour  votis  défendreV^  Ainsi ,  vous  me 
refusez- tout ,  dit' Corinne  ;  et  *,  eh  achevant  ces 
mofs^  è)lè  loUiba  sans  connoissàhce  ,  et  sa 
têtéheurtàtil  avec  Violence  contre  terre,  le 
sang  en  rejaillît^Oswàld ,  à  ce  spectacle,  poussa 
des  cris  déchiràhs.  Thérésine  arriva  ,  dans  un 
trouble'extrême;  ei)e  rappela  sa  maîtresse  à 
laf  vî€.  Mais  quand  Corinne  revînt  à'elle,  elle 
aperçut  dans  une  ^lace- f on*  vidage  p&le  êf 
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défait ,  ses  cheveux  épars  et  teînt&desang.  *-^ 
Oswald,  dit-elle,  Oswald,  ce  n'est  pa^ ainsi 
que  j'étois  lorsqu«î  vous  m'avez  rencontrée  àU 
Capitole;  je  pprtois  sur  mon  froftt  la  cou* 
ronne  de  Tespérançe  et  de  la  .gloire,  main  td^ 
nant  il  est  soqiilé  de  sang  et  4^  poussière  { 
mais  il  ne  vous  est  pas  permis  de  me  méprisciv 
pour  cet  état,  dans  lequel  vous  m's^vez  mise» 
Les  autres  le  peuvent  ;  mais  voua^  vous  ne  lé 
pouvez  pas  :  il  faut* avoir  pitié  de  Tamour  quç 
vous  m'avez  inspiré,  ij  le  faut. 

—  Arrête]  ^'écria  lord  Ne^vil^  c'en  est  trop* 
•—  £t,  faisant  signe  à  Thérésiiie  de  s'^lpign^r; 
il  prit  Corinne  (jl^ns  ses  bras  ^  et  lui  dit  :.-*-« 
Je  suis  dépdé'à  rester  :4:u  feras  de  moi  ce  q^A 
tu  voudras.  Je  subirai  ce  qu^Jle  ciel  me  d'^^^ 
tine.,  mais  je  ne  t'aband^iQ^eps^:  point,  d^i^^ 
ce  malheur,  et  jç  ne;t^  <;on^irai  poioit;  ^ 
Angleterre  9^yjàfït  d'y  fivoir  as^fir^  ton  sprj;,  fe 
ne  t'y  laisse w..poi9jt..expp^é^;  aux  insu^W 
d'une  femrajç  ^utainef,  J^  ïl©^;>oui  ,,je  re^te  i 
car  je  ne  puis  te  qu\t^evr^rr^i9^,P^^^^^  ^^Prr 
pelèrent  Corinpe  à  elle^m^il^'  fQ<)ii4  1^  jeter* 
rent  dan$  un.^batteni6n^^;9(ufîiP?ael  encore 
qv.e  le  désespQir  qu^Ud  rvenoit.  d'éprouver. 
Elle  ^entitja  néicpss^tjé  qpi^pespi^  ^ur  elle ,  jçtf 
liitéte  ^aisséejyelle  reista  iong-temp|s  dan;$  un 
profond  §ilei]^«..rr^  Parle  »  chère  amie ,  Iqi  di$ 
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Oswald ,  fais-moi  donc  entendre  le  son  de  ta 
Yoix  ;  je  n'ai  plus  qu'elle  pour  me  soutenir. 
Je  veux  me  laisser  guider  par  elle.  —  Non , 
répondit  Corinne  ,  non ,  tous  partirez ,  il  le 
faut.  —  Et  des  torrens  de  pleurs  annoncèrent 
sa  résignation.  --»  Mon  amie ,  s'écria  lord  Nel^ 
yil ,  je  prends  k  témoin  ce  portrait  de  ton 
père  i  qui  est  là  devant  nos  yeux  ;  et  tu*  sais  si 
le  nom  d'un  père  est  sacré  pour  moi  !  Je  le 
prends  à  témoin  que  ma  vie  est  en  ta  puis-> 
MDce,  tant  qu'elle  sera  nécessaire  à  ton  bon* 
heur.  A  mon  retour  des  îles ,  je  verrai  si  je 
pui^  te  rendre  ta  patrie ,  et  t'y  faire  retrouver 
le  rang  et  l'existence  qui  te  sont  dus;  mais  si 
je  n'y  réussiësois  pas ,  je  rèviendrois  en  Italie, 
vivre  et  mourir  à  tés  pieds.  -—  Hélas  !  reprit 
Corinne ,  et  ces  dangers  de  la  guerre  que  vous 
allée  'brav)er...*.  ««^  Ne  les  crains  pas, reprit 
Oswald,  j'y  édiapperai  :  mais  si  je  périssois 
cependant,  moi^  lé  plus  inconliu des  hommes, 
mon  souvenir  resteroit  dans  ton  cœur  :  tu 
h'entendrois  peut-être  jamais  prononcer  mon 
nom   sans  que  tes  yeux  se  remplissent  de 
larmes  ,  n'est*il  pas  vrai ,  Goriilne?  tu  dirois  : 
Je  rai  connu- j  il  nCa  aimée,  "^  Ah  !  laisse- 
moi  ,  laissé-Ttioi  *  s'écria*t-elle ,  tu  te  trompés 
à  mon  calme  apparent;  demain,  quand  le 
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soleil  reviendra  ,  et  que  je  me  dirai ,  Je  ne  le 
verrai  plus  !  je  ne  le  verrai  plus  !  il  se  peut  que 
je  cesse  de  vivre,  et  ce  seroit  bien  heureux l 
—  Pourquoi,  s'écria  lord  Nelvil  ;  pourquoi  ^ 
Corinne,  crains*  tu  de  ne  pas  me  revoir? 
Cette  promesse  solennelle  de  nous  réunir  à 
jamais  n'e^trcUe  rien  pour,  toi  ?  ton  cœur  en 
peut-il  douter  ?  —  Non  ;  je  vous  respecte  trop 
pour  ne  pas  tous  croire ,  dit  Corinne;  il  ra'cm 
coûteroit  plus  encore  de  renoncera  mon  ad-J 
miration  pour  vous,  qu'à  mon  amour.  Je  vous 
regarde  comme  un  être  angélique ,  comme  le 
caractère  le  plus  pur  et  le  plus  noble  qui  £iit 
paru  sur  la  terre  :  ce  n'est  pas  seulement  votre 
charme  qui  me  captive,  c'est  l'idée  que  jarods 
tant  de  vertus  n'ont  été  réunies  dans  un  même 
objet;. et  votre  céleste  regard  ne  vous  a  été 
donné  que  poiix  les  exprimer  toutes  ;  loin  de 
moi  donc  un  doute  sur  vos  promesses;  Je  firiroft 
à  l'aspect  de.' la  figure  buinaine  ;  elle  ne  m'in-î- 
spireroit  plus  que  de  la  terreur,  si  lord  Nelvil 
pourvoit  tromper  s  mais  la  séparation  livre  à 
tant  de  hasards ,  mais  ce  mot  teirible ,  adieu  /.:. 
—«.Jamais,  interr6mpit-il,'}afmais  Oswald  ne 
peut  te  dire  un  dernier  adièù  que  sur  son  lit 
de  mort.  —  Et  son  émotion  étoit  si  profonde 
en  prononçant  ces  mots,  que  Corinne,  com- 
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mençant  à  craindre  l'effet  de  cette  émotion  sur 
sa  santé ,  esssaya  de  se  contenir,  elle  qui  étoit 
la  plus  à  phiindre. 

Ils  commencèrent  donc  à  parler  de  ce  cruel 
départ,  des  moyens  de  s'écrire, et  de  la  certi- 
tude de  se  rejoindre.  Un  an  fut  le  terme  fixé 
pour  cette  absence.  Oswald  se  croyoit  sûr  que 
l'expédition  ne  devoit  pas  durer  jîlus  long- 
temps ;  enfin ,  il  leur  restoit  encore  quelques 
heures ,  et  Corinne  espéroit  qu'elle  auroit  dé 
la  force.  Mais  lorsque  Oswald  lui  eut  dit  que 
la  gondole  viendroit  le  prendre  à  trois  heures 
du  matin ,  et  qu'elle  vit  à  sa  pendule  que  ce 
moment  n'étoit  pas  très-éloigné ,  elle  frémit 
de  tous  ses  membres  ;  et  sûrement  l'approche 
de  l'échafaud  ne  lui  auroit  pas  causé  plus  d'ef- 
froi. Oswald  aussi  sembloit  perdre  à  chaque 
instant  sa  résolution  ;  et  Corinne  ,  qui  l'avoit 
toujours  vu  maître  de  lui-même  ,avoit  le  cœur 
déchiré  par  le  spectacle  de  ses  angoisses.  Pau- 
vre Corinne!  elle  le  consoloit,  tandis  qu'elle 
devoit étrf  mille  fois  plus  malheureuse  que  lui  ! 

—  Écoutez,  dit-elle  à  lord  Nelvil ,  quand 
vous  serez  à  Londres  ,  ils  vous  diront ,  les 
hommes  légers  de  cette  ville ,  que  des  pro- 
messes d'amour  ne  lient  pas  l'honneur;  que 
tous  les  Anglois  du  monde  ont  aimé  des  Ita- 
liennes dans  leurs  voyages,  et  les  ont  oubliées 
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au  retour;  que  quelques  mois  de  bonheur 
n'engagent  ni  celle  qui  les  reçoit ,  ni  celui  qui 
les  donne,  et  qu'à  votre  âge  la  vte  entière  ne 
peut  dépendre  du  charme  que  vous  avez  trouvé 
pendant  quelque  temps  dans  la  société  d'une 
étrangère.  Ils  auront  l'air  d'avoir  raison ,  rai» 
^on  selon  le  monde:  mais  Vous,  qui  avez  coniH|L 
ce  cœur  dont  vous  vous  êtes  rendu  le  maître, 
vous  qui  savez  comme  il  vous  aime,  trouve* 
rez-vous  des  sophismes  pour  excuser  une  bles- 
sure mortelle  ?  Et  les  plaisanteries  frivoles  et 
barbares  des  hommes  du  jour  empêcheront* 
elles  que  votre  main  ne  tremble  en  enfonçant 
un  poignard  dans  mon  sein  ?^--^  Ah!  que  ni€ 
dis-tu?  s'écria  lord  Nelvil  ;  ce  n'est  pas  ta  don* 
leur  seule  qui  me  retient,  c'est  la  mienne.  Où 
trouverois-je  un  bonheur  semblable  à  celui 
que  j'ai  goûté  près  de  toi  ?  qui ,  dans  l'univers , 
m'entendroit  comme  tu  m'as  entegduPLV 
mour,  Corinne,  l'amour,  c'est  toi  seule  qui 
l'éprouves ,  c'est  toi  seule  qui  l'inspires  :  cette 
harmonie  de  l'âme,  cette  intime  iiAelligenee 
de  l'esprit  et  du  cœur,  avec  quelle  autre  femme 
peut  -  elle  exister  qu'avec  toi  ?  Corinne  ,  ton 
ami  n'est  pas  un  homme  léger,  tu  le  sais;  il 
s'en  faut  qu'il  le  soit.  Tout  est  sérieux  pour 
lui  dans  la  vie  ;  est-ce  donc  pour  toi  seule  qu'il 
démentiroit  sa  nature? 
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•    —  Non,  »<m,  reprit  Corinne ,  non ,  tous  ne 
traiterez  pas  avec  dédain  une  âme  sincère.  Et 
ce  n'est  pas  vous ,  Oswald ,  ce  n'est  pas  vous 
que  mon  désespoir  trouveroit  insensible.  Mais 
un  ennemi  redoutable  me  menace  auprès  de 
vous,  c'est  la  sévérité  despotique,  c'est  la  dé- 
daigneuse médiocrité  de  ma  bfelk-mère.  Elle 
vous  dira  tout  ce  qui  peut  flétrir  ma  vie  pas- 
sée. Épargnez-moi  de  vous  répéter  d'avance 
ses  impitoyables  discours,  fjoin  que  les  talens 
que  je  puis^  'avmr  soient  une  excuse  à  ses 
yeux,  ils  seront^  je  le  sais,  le  plus  grand  de 
mes  torts*  Elle  ne  comprend  point  leurs  char- 
mes ,  elle  ne  voit  qu<e  leurs  dangers.    Elle 
trouve  inutile ,  et  peut-*étre  coupable ,  tout 
ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ia  destinée  qu'elle 
s'est  tracée ,  et  toute  la  poésie  du  cœur  lui 
semble  un  caprice  importun  ,  qui  s'arroge  le 
droit  de  mépriser  sa  raison.  C'est  au  nom  des 
vertus  que  je  respecte  autant  que  vous ,  qu'elle 
condamnerisi    mon   caractère    et    mon   sort. 
Oswald,  elle  vous  dira  que  je  suis  indigne  de , 
vous.  — -  Et  comment  pourrai- je  l'entendre  ? 
interrompit    Oswald  ;    quelles    vertus    ose- 
roit-on  élever  plus  haut  que  ta  générosité, 
ta  franchise,  ta  bonté,  ta  tendresse?  Céleste 
créature  l  que  les  femmes  communes  soient 
jugées  par  les  règles  communes  !  Mais  honte  à 
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celui  que  tu  aurois  aimé ,  et  qui  ne  te  respec- 
teroit  pas  autant  qu'il  t'adore  !  Rien  dans 
l'univers  n'égale  ton  esprit  ni  ton  cœur.  A  la 
source  divine  où  tes  sentimens  sont  puisés , 
tout  est  amour  et  vérité.  Corinne ,  Corinne  , 
ah  !  je  ne  puis  te  quitter.  Je  sens  niOfi  cou- 
rage défaillir.  Si  tu  ne  me  soutiens  pas,  je  ne 
partirai  point;  et  c'est  de  toi  qu'il  faut  que  je 
reçoive  la  force  de  t*affliger  ?  —  Eh  bien  !  dit 
Corinne ,  encore  quelques  instans ,  avant  de 
recommander  mon  âme  à  Dieu  ^  pour  qu'il 
me  donne  la  force  d'entendre  sonner  l'heure 
fixée  pour  ton  départ.  Nous  nous  sommes 
aimés ,  Oswald ,  avec  une  tendresse  profonde^ 
Je  t'ai  confié  les  secrets  de  ma  vie  :  ce  n'est 
rien  que  les  faits  ;  mais  les  sentimens  les  plu» 
intimes  de  mon  être ,  tu  les  sais  tous<  Je  n'ai 
pas  une  idée  qui  ne  soit  unie  à  toi.  Si  j'écris 
quelques  lignes  où  mon  âme  se  répande,  c'est 
toi  seul  qui  m'inspires,  c'est  à  toi  que  j'adresse 
toutes  mes  pensées  ,  comme  mon  dernier 
souffle  sera  pour  toi.  Où  seroit  donc  mon 
asile  ,  si  tu  m'abandonnois  ?  Les  beaux-arts 
me  retracent  ton  image;  la  musique ,  c'est  ta 
voix  ;  le  ciel ,  ton  regard.  Tout  ce  génie ,  qui 
jadis  enflammoit  ma  pensée ,  n'est  plus  que  de 
l'amour.  Enthousiasme ,  réflexion  ,  intelli* 
gence,  je  n'ai  plus  rien  qu'en  commun  avec  toi. 
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Dieu  puissant  qui  m'entendez  !  dit-elle^  ea 
levant  ses  regards  vers  le  ciel ,  Dieu  !  qui  n'êtes 
point  impitoyable  pour  les  peines  du  cœur, 
les  plus  nobles  de  toutes!  ôtez-moi  là  vie, 
quand  il  cessera  de  m'aimer,  ôtez-moi  le  dé- 
plorable reste  d'existence ,  qui  ne  me  serviroit 
plus  qu'à  souffrir.  Il  emporte  avec  lui  ce  que 
j'ai  de  plus  généreux  et  de  plus  tendre  ;  s'il 
laisse  éteindre  ce  feu  déposé  dans  son  seitiV 
que  9  dans  quelque  lieu  du  monde  que  je  sois , 
ma  vie  aussi  s'éteigne.  Grand  Dieu!  vous  ne 
m'avez  pas  faite  pour  survivre  à  tous  les  nobles 
sentimens  ;  et  que  me  resteroit-il,  quand  j'au- 
rois  cessé  de  l'estimer  ?  car  lui  aussi  doit  m'ai- 
mer  ,  il  le  doit.  Je  sens  au  fond  de  mon  cœur 
une  affection  qui  commande  la  sienne.  O  mon 
Dieu  !  s'écriat-elle  encore  une  fois ,  la  mort  ou 
son  amour. — En  ^hevant  cette  prière,  elle 
se  retourna  vers  Oswald ,  et  le  trouva  pro- 
sterné devant  elle ,  dans  des  convulsions  ef- 
frayantes :  l'excès  de  son  émotion  a  voit  sur- 
passé ses  forces  ;  il  repoussoit  les  secours  de 
Corinne,  il  vouloit  mourir,  et  sa  .tête  sem- 
bloit  absolument  perdue.  Corinne,  avec  dou- 
ceur ,  serra  ses  mains  dans  les  siennes  ,  en  lui 
répétant  tout  ce  qu'il  lui  avoit  dit  lui-même. 
Elle  l'assura  qu'elle  le^croyoit ,  qu'elle  se  fioit 
à  son  retour,  et  qu'elle  se  sentoit  beaucoup 
IX.  17 
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plus  c^lrpe  :  ces  douces  paroles  firent  quelque 
bien  à  lord  Nelvil.  Cependant  plus  il  sentoit 
approcher  l'heure  de  sa  séparation ,  plus  il  lui 
sembloit  impossible  de  s'y  décider. 

—  Pourquoi ,  dit-il  à  Corinne  ,  pourquoi 
n'irions-nous  pas  au  temple  avant  mon  dé- 
part, pour  prononcer  le  serment  d'une  union 
éternelle?  —  Corirtne  tressaillit  à  ces  mots, 
jegarda  lord  Nelvil ,  et  le  plus  grand  trouble 
.agita  son  cœur  ;  elle  se  souvint  qu'Oswald ,  en 
lui  racontant  son  histoire,  lui  àvoit  dit  que 
la  Couleur  d'une  femme  étoit  toute-puissante 
sur  sa  conduite;  mais  qu'il  avoit  ajouté  que 
5on.$entimeni  se  refroidissoit  par  les  sacrifices 
•mêmes  que  cette  douleur  obtenoit  de  lui. 
Toute  la  fermeté,  toute  la  fierté  de  Corinne 
se  réveillèrent  à  cett«  idée,  et  après  quelques 
instans  de  silence i. elle réopndit:  ï—  Il  faut  que 
vous  ayez  revu  vqs  amis  et  votre  patrie,  avant 
de*  prendre  la  résolution  de  m'épouser.  Je  la 
jdeyrois  dans  ce.  moment ,  mylorxl,  à  J'émotion 
rfiu  départ: je  n'en  veux  pas  ainsi. — X^swald 
n'insista  plus;:  au  moins,  dit  -  il  en  saisissant 
la  main  de  Corinne,  je  le  jure  de  nouveau, 
ma  foi  est  attachée  à  cet  anneau  que  je  vous 
ai  donné.  Tant  que  vous  le  conserverez ,  ja- 
mais une  autre  n'aura  ^es  droits  sur  mon  sort; 
si  vous  le  dédaignez  une  fois ,  5i  vous  me  le 
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moins  jusqu'à  la  terre  {eTiaàiMmiàxmitétoit 
aÂ:i>bsciire  qu'il  in'}$(arvK>:ft>^aRs:une  ^èute::|;>ar- 
que«  ,C«riftfle  maroh^ît  aveciUQe'  agitation 
MGritelle ifiur  Je»  pierres  âH[t>ites*'qi)i'€lépar9ritde 
.  cap  ai  idéSi  iBai&ODs.  < .  L'orage  -  'ittgoienCoit  -  tou- 
jours y.'Ci  sa  frajr«ur  pour  Oswaldvredoubl  oit 
à  chaque  instante  Elle  appeloitfiàjaiiasard  des 
liaieUers >  qui  prenoient  sei cris  pour  lescris 
de  détresse  de  malheureux  qui  se  fioyoieht 
pendant  la  tempête,  et  néanmoins  personne 
n'ôsoît'  approchery  tant. les  -ondes  agitées  dti 
grandcanal  étoient  redoutables.  . 

Corinne  attendit  le  jour  dans  .cette  situa* 
lion.  Le  temps  se  calma  .cependant,  :  et  le 
gondolier  qui  avoit  conduit  Oswald  lui  ap^ 
porta ,  de  sa  part ,  la  nouvelle  qu'il  avôk  heu- 
reusement passé  les  lagunes.  Ce  moment  en* 
:OQretressembloit  presque  au  bonheur,  et  ce 
ne  fut  qu'après  quelques,  heures  que  l'infor- 
lunée  Corinne  ressentit  de  nouveau  l'absence, 
et  les* longues,  beucea^;{et;le^  .tristes  jours ,  et 
Tinquiète  et  dévorante  peine  qui  devoit  ^eule 
l'occuper  désormais.   ; 
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CHAPITRE    IV. 


OswALD,  pendant  les  premiers  jours  de  son 
voyage ,  fut  prêt  vingt  fois  à  retourner  pour 
rejoindre  Corinne  ;  mais  les  motifs  qui  l'en- 
traînoient  triomphèrent  de  ce  désir.  C'est  un 
pas  solennel  de  fait  dans  Tamour,  que  de 
l'avoir  vaincu  une  fois  ;  le  prestige  de  sa  toute- 
puissance  est  fini. 

En  approchant  de  l'Angleterre,  tous*  les 
souvenirs  de  la  patrie  rentrèrent  dans  l'âme 
d'Oswald  ;  Tannée  qu'il  venoit  de  passer  en 
Italie  n'étoit  en  relation  avec  aucune  autre 
époque  de  sa  vie.  C'étoit  comme  une  appa^ 
rition  brillante  qui  avoit  frappé  son  imagi- 
nation ,  mais  n'avoit  pu  changer  entière- 
ment les  opinions ,  ni  les  goûts  dont  son 
existence  s'étoit  composée  jusqu'alors.  Il  se  . 
retrontoit  lui-même  ;  et ,  bien  que  le  regret 
d'être  séparé  de  Corinne  l'empêchât  d'éproa- 
ver  aucune  impression  de  bonheur ,  il  repre- 
noit  pourtant  une  sorte  de  fixité  dans  les 
idées ,  que  le  vague  enivrant  des  beaux-arts  et 
de  l'Italie  avoit  fait  disparoi tre.  Dès  qu'ail  eut 
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mis  lé  pied  siir  la  terre  d'Angleterre ,  il  fut 
frappé  de  l'ordre  fit  de  l'aisance  ,  de  la  ri- 
chesse et  de  l'industrie  qui  s'offroient  à  ses 
regards  ;  les    penchans  ,   les  habitudes ,  les 
goûts  nés  avec  lui  se  réveillèrent  avec  plus  de 
force  que  jamais.  Dans  ce  pays  où  les  hommes 
ont  tant  de  dignité,  et  les  femmes  tant  de 
modestie ,  où  le  bonheur  domestique  est  le 
lien  du  bonheur  public ,  Oswald  pensoit  à 
rUalie  pour  la  plaindre.  Il  lui  sembloit  que 
dans  sa  pairie  la  raison  humaine  étoit  par- 
tout noblement  empreinte,  tandis  qu'en  Ita- 
lie les  institutions  et  l'état  social  ne  rappe- 
loient ,  à  beaucoup  d'égards,  que  la  confusion , 
la  foiblesse  et  l'ignorance.  Les  tableaux  se- 
duisans,  les  impressions  poétiques  faisoient 
place  dans  son  cœur  au  profond  sentiment  de 
la  liberté  et  de  la  morale  ;  et,  bien  qu'il  chérît 
toujours  Corinne ,  il  la  blâmoit  doucement 
de  s'être  ennuyée  de  vivre  dans  une  contrée 
qu'il  trouvoit  si  noble  et  si  sage.  Enfin  ,  s'il 
avoit  passé  d'un   pays  où   l'imagination  est 
divinisée  dans  un  pays  aride  ou  frivole ,  tous 
ses  souvenirs  ,  toute  son  âme ,  Tauroient  vive- 
ment ramené  vers  l'Italie  ;  mais  il  échangeoit 
le  désir  indéfini  d'un  bonheur  romanesque 
cpntre  l'orgueil    des  vrais  biens  de  la  vie , 
l'indépendance  et  la  sécurité.  Il  rentroit  dans 
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Texistence  qui  convient  aux  hommes ,  Faction 
avec  un  but  La  rêverie  est  plutôt  le  partage 
des  femmes,  de  ces  êtres  foibles  et  résignés 
dès  leur  naissance  :  l'homme  veut  obtenir  ce 
qu'il  souhaite ,  et  l'habitude  du  courage ,  le 
sentiment  de  la  force ,  Tirriteut  contre  sa  des- 
tinée ,  s'il  ne  parvient  pas  à  la  diriger  selon 
son  gré. 

Oswald,  en  arrivant  à  Londres,  retrouva 
ses   amis  d'enfance.  11  entendit  parler  cette 
langue  forte  et  serrée,  qui  semble  indiquer 
bien  plus  de  sentimens  encore  qu'elle  n'en 
exprime  ;  il  revit  ces  physionomies  sérieuses 
qui  se  développent  tout  à  coup,  quand  des 
affections  profondes  triomphent  de  leur  ré- 
serve habituelle  ;  il  retrouva  le  plaisir  de  faire 
des  découvertes  dans  les  cœurs  qui  se  révèlent 
par  degrés  aux  regards  observateurs  ;  enfin , 
il  se  sentit  dans  sa  patrie  ,  et  ceux  qui  n'en 
sont  jamais  sortis  ignorent  par  combien  de 
liens  elle  nous  est  chère   Cependant  Osvsrald 
ne  séparoit  le  souvenir  de  Corinne  d'aucune 
des  impressions  qu'il  recevoit  ;  et  comme  il  se. 
rattachoit  plus  que  jamais  à  l'Angleterre ,  et 
se  sentoit  beaucoup  d'éloignement  pour  la 
quitter  de  nouveau,  toutes  ses  réflexions  le 
ranienoient  à  la  résolution  d  épouser  Corinne , 
et  de  se  fixer  en  Ecosse  avec  elle. 
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Il  étoit  impatient  de  s'embarquer  pour  re- 
venir plus  vite  ;  lorsque  l'ordre  arriva  de  sus- 
pendre le  départ  de  l'expédition  dont  son 
régiment  faisoit  partie  ;  mais  on  annonçoit  en 
même  temps  que  d'un  jour  à  l'autre  ce  retard 
pourroit  cesser*,  et  l'incertitude  àcet  égard  étoit 
telle  qu'aucun  officier  ce  pouvoit  disposer 
de  quinze  jours.  Cette  situation  rendoit  lord 
Nelvil  très-^malheureux  ;  il  souffroit  cruelle- 
ment d'être  séparé  de  Corinne ,  et  de  n'avoir 
ni  le  temps  ni  la  liberté  nécessaires  pour 
former  ou  pour  suivre  aucun  plan  stable.  Il 
passa  six  semaines  à  Londres  sans  aller  dans 
le  monde,  uniquement  occupé  du  moment 
où  il  pourroit  revoir  Corinne ,  et  souffrant 
beaucoup  du  temps  qu'il  étoit  obligé  de  perdre 
loin  d'elle.  Enfin ,  il  résolut  d'employer  ces 
jours  d'attente  à  se  rendre  dans  le  Northum- 
berland  pour  y  voir  lady  Edgermond ,  et  la 
déterminer  à  reconnoître  aulhentiquement 
que  Corinne  étoit  la  fille  de  lord  Edgermond, 
et  que  le  bruit  de  sa  mort  s'étoit  faussement 
répandu  ;  ses  amis  lui  montrèrent  les  papiers 
publics  où  l'on  avoit  mis  des  insinuations  très- 
défavorables  sur  l'existence  de  Corinne,  et  il 
se  sentit  un  ardent  désir  de  lui  rendre  jet  le 
rang  et  la  considération  qui  lui  étoient  dus. 
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OswALD  partît  poi#  là  terre  de  lady  Edger-- 
itfond.  ri  péhs6it  avec  émotion  qu'il  alteit  voir 
le 'séjour  où  Corinne  àvoit  passé  tàiit  d'an- 
liéeS;  Il  sentoit  aussi  quelque  embarras  par  la 
iïécésàité  de  faire I  comprendre  à  lady  Edger- 
mohd  qu'il  étoîtTësolu  à  rehôilcer  à  sa  fille; 
et  le  mélange  de  ces  divers  sentrmens  l'agi  toit 
et  le  fàîsoît 'rêVcr;  Les  lieux  qu'il  voyoit  en 
s^avançatit  vers  le  nord  de  l'Angleterre  lui 
rappeloient  toujours  plus  l'Ecosse;  et  le  sou- 
irenir  de  «on  père ,  sans  cesse  présent  à  sa  mé- 
-taoire,  pénétroit  encore  plus  avant  dans  son 
'coeur.  Loirsqtfil  arriva  chez  lady  Edgcltraond, 
il  fut  frappé  du  bon  goût  qui  régnoit  dans 
l'arrangement  dû  jardin  et  du  château  *;  et , 
conime  là-maîtrcissé  <fte  la  riiaisori  ii'étbit  pas 
encore  p^ête  pour  le  recevoir,  il  se  promena 
dans  le  parc ,  et  aperçut  de  loin  ,  à  travers  les 
feuilles,  une  jeune  personne  de  la  taille  la 
plus  élégante  ,  avec  des  cheveux  blonds  d-une 
admirable  beauté, qui  étoient  à  peine  retenus 
par  son  chapeàtû.  Elle  lisôit  avec  beaucoup  de 
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recueillement.  Oswald  la  reconnut  pour  Lu- 
cil«  ,  bien  qu'il  ne  Teat'pasTuc  depuis  trois 
ans ,  et  qu'ayant  passé ,  dans  cet  intervalle ,  de 
l'enfance  à  la  jeunesse,  ellt  fut  étonnamment 
embellie.  Il  s'approcha  d'elle ,  la  salua  ,  et , 
oubliant  qu'il  étoiten  Angleterre,  il  voulut 
lui  prendre  la  main  ptour  la  Jbaiser  respect 
tueusement ,  selon  Tusage  d^Italie  ;  la  jeuM 
personne  recula  deux  pas ,  rougit  extrême 
ment,  lui  fit  une  profonde  révérence ,  e|  l^i 
dit:  —  Monsieur,  je  vais  prévenir  ma  mèrç 
que  vous  désirez  la  voir,— r  et  s'éloigna;  JLiOrd 
Nelvil  resta  frappé  de  cet  air  imposant  et  mor 
deste  ,  et  de  cette  figure  vraiment  angélique. 
C'étoit  Luoile,,qui  entroit  k  peine  dans  sa 
seizième  année.  Ses  traits  étpient  d'une  délica- 
tesse remarquable  :^a  taille  étoit  presque  trop 
élancée ,  car  un  peu  de  foiblesse  se  faisoit 
remarquer  dans  sa  démarche  ;  son  teipt  était 
d'une  admirable  beauté ,  et^  ^  pâleur  et  la  roi^ 
geur  s'y  succédoient  en  un  instant.  Ses  yeuf 
bleus  étoient  si  souvent  baissés ,  que  sa  phy- 
sionomie consistoit  siirtout  dans  cette  délicar 
tesse  de  teint,  qui  trahissoitàson  insu  les  émor 
tions  que  sa  profonde  réserve  cachoit  de  toute 
autre  manière.  Oswald,  depuis  qu'il  voyageoit 
dans  le  Midi,  avoit  perdu  l'idée  d'une  telle 
figure  et  d'une  telle  expression.  11  fut  saisi 
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d'tin  sentimètit  dé  respect;  il  se  reprocha  vi- 
vement de  l^ôir- abordée  avec  ii ne  sorte  de 
familiarité;  et,  i^egbgnaiTt  le  cb&tean , lorsqu'il 
vil  que  Lucile  y  était* entrée,  il  revoit  à  la 
piïTcté  céleste -cFu ne  jeune  fille  qui  ne  s'est 
jamais  éloignée  dë"^^»  mère,  et  ne  connoit  de 
U  vie  que  là  tendresse  filiale.  ' 

'  Uàâj  EdgërihoHd  étdît  seule  quand  elle 
reiçutlôrd  Nëlvil  :  il  l'àvoit  vue  deux  fois  avec 
éèii  peré  quelques  aiiTlées  auparavant; mais 
il* Ta voîf'trèSKpéu remarquée  alors;  il  l'observa 
eeVtë  fins  aved  attëritîini  ;  pfôtir  là  comparer  au 
|^6rtrait  q[ue'Goritine  lui  en  avoit  fait;  il  le 
troiivâ  vrari  à^bteafueoup  d'égards;  mais  éêpén- 
daiit  rMuisèriafMa*<Ju'il  y  avoitdahs  les  regards 
de  lady  ^d^ef-ttiëfed  ptu!5  de'^nsibilité  qiic 
Coribne  ne  Ivit  en  attrîbdôît,  ét'îï  pensa  r^u'elle 
l^'avoit  pas  aussi  bien  que  lui  l'habitude  dé 
deviner  lés  physionomies  contenues.  Son  )^të' 
îBiier  riïtérét  ânprès  de  ladyEdg^rmond  éfoit 
de  la  décider 'à  irëcdhnoitre  Corinne,  en  ann\î1- 
hkit  tout  ce  qù'o'À  avoit  arrangé  pour  la  faire 
croire  morte.  11  commença  Téntretien  en  par- 
lanl  dte  l'Italie  et  du  plaisir  qu'iliy  avoit  trouvé! 
-i^G'ëàtun'Séj(Wratntisant  pour  un' homme  J 
t^Eîfkinâitlady'Edgèrmond;  thais  je  serois  bieii 
fiSïhée  qu'une  femme  qui  m'intéressât  pût  s^ 
plaire  long-temps.  -^-^  Ty  ai  pdui^tànt  trouvé  > 


répondit  IprfiNeliTil ,  ^éjà^y^s^é  de  cejtt^  iprt-» 

çonAuç.;en  w^ryi^.  -r  .Ckilaj.se  peut  sou$Jel| 

rapport^  4e,  l'esp^^  yJP^'^J^  l^djuJSds^VJOàooiA^ 

mdiis  .\m;Jûifinmle  .homn^.jîçhefche  d'aut^f^ 
**  *  '     '  «  ' 

qualité^^que  çellesjlà  dans.jfi  <^mp^^ç  de<6a 

vie.   —  Et  il  les^^jl^puYe  a^a^^  interron^j^ 

Oswald.  avec  chaleur,  -r- Il  alloit.tfoq^i^uer, 

et  proaqtu:^^  çl^icement  ce.  qui  :uîétpit,q;a'ij^i 

diflué.  de.jm;t  ef^  d'autre  ,,iDa^jLi^|le)entr{|ig|j 

f'fPPf  pcl»»i4^-^VFejile  de  sa.çaèç^.p^rjjHi  fu^ 

Çdgermpn^;,  ,ypus .  nç  pouvea,.  j»U^,çhez  VfttM 
CQusine  auJQurd'imii  ijfam^^ygeg  \<i\»y^<r]m 
JïelyU.  -rT:Li\t9^^j>,çe^  fP9tJ»jiJIKWg^;pi«^s  y/,^ 
»3?«P';«ff fiore. gjie,4afl3;ie ij?w4Jft»fn»îs  s>^ikè 
S«t?  =<|e  s^  fljièirp  ^i',lW^  fiflr.ïa^^yià  un  «^avFjig^ 
de  b*;oder^e  idonit  ^llç  ^'oqc^jn^^  s^O^  j^paftiâ 

îfl^;?.^»  ye.H^.»>nii*Ç  »fil«îr,4fi4^jj.veijSAt»«»jfe 
•  uT^!4rfiÇ^^if»^tf»sque  i)Mjig|if!«^      <;e^t^ 
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que  les  femmes  mariées  ,  et  la  raison  comme 
la  moral^  expliquent:  cet  usage  ;  mais  lady 
Ëdgermohd  y  dérogeoit ,  nonpour  les  femmes 
.mariées ,  mais  pour  les  jeunes  personnes  ;  elle 
étoit  d'avis  que ,  dans  toutes  les  situations  ,  la 
plus  rigoureuse  réserve  convenoit  aux  fem- 
mes. Lord  NelviJ  vouloit  déclarer  à  lady  Edger- 
mond  ses  iiiteations  relativement  à  Corinne, 
dès  qu'il  se  trouveroit  encore  une  foijs  seul 
avec  elle;  mais.  I^ucile  ne  s'en  alla  poii^t,  et 
lady  Edgermooid  soutint,  jusqu'au  dîner,  l'en- 
tretien sur^divers  sujets,  avec  une  raison 
fsimple  et  ferme  qui  inspira  du  respect  à,  lord 
-Kelvil.  Il  auroitioulu  combattre  des  opinions 
^i  arrèrées  suc  tous  les  points  ,  et:  qui  souvent 
n'étoieut  pas  d'accord  ayec  les  siennes;  mais 
il  sentdit  quevs'ii  di^oit  unmdOtt'à  làdy  Edger- 
knoud  qui  ne  fut  pas  dans  te^ehs  de  ses  idées, 
U  lui  donnerait' de  lui'  urïe-^o^itiiôii  que  rien 
tee  pourroit  effacer,  et  il  hésitoilr^^à  ce  premier 
pas,  tout-à-fait  irréparable  auprès'd'uœ  pet^ 
'Bonne  qui^n'admettbit  point 'de^'miances  ni 
dfeiGeptions,'>et<  jugeoit  tout  par  des  reglek 
générales  et  positives. 'i-  '^"' / 

On  annonça  que  le  dîuer  étoit  servi.  Lucile 
«'approcha  de  sa  mèreipour  ïiii  donner  le  briasl. 
Oswald  alors  observa  que  tady  Edgermond 
marchoit  avec  iuhé  grande  difficulté.  —  J'ai , 
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dit-elle  à  lord  Nelvil,  une  maladie  très-don* 
loureuse ,  et  peut-^être  mortelle.  —  l^ucilé  pâlit 
k  ces  mots.  Lady  Ëdgerraond  le  remarqua,  et 
reprit  avec  douceur:  —  Les  soins  de  ma  fille, 
néanmoins,  m'ont  déjà  sauvé  la  vie  une  fois, 
et  me  la  sauveront  peut-être  encore  long* 
4emps.  —  Lucile  baissa  la  tête  pour  que  son 
.attendrissement  ne  fût  pas  observé.  Quand 
elle  la  releva,  ses  yeux  étoient  encore  humides 
de  pjeurs;  mais  elle  n'avoit  pas  osé  seulement 
prendre  la  main  de  sa  mère  ;  tout  s'étoit  passé 
dans  le  fond  de  son  cœur,  et  elle  n'avoit  songé 
aux  autres  que  pour  leur  cacher  ce  qu'elle 
éprouvoit.  Cependant ,  Oswald  étoit  profondé- 
ment ému  par  cette  réserve ,  par  cette  con- 
trainte; et  son  imagination,  naguère  ébran- 
lée par  l'éloquence  et  la  passion  ,:se  plaisoit  à 
.contempler  le  tableau  de  l'innocence ,  et 
crôyoit  voir  autour  de  Lucile  je  ne  sais  quel 
nuage  modeste ,  qui  reposoit  délicieuseipeot 
les  regards. 

Pendant  lediner ,  Lucile,  voulant  épargner 
les  moindres  fatigues  à  sa  mère  ^  servoit  tout 
avec  un  soin  continuel,  et  lord  Nelvil  en^ 
tendit  le  son  de  sa  voix ,  seulement  quand  elle 
lui  offroit  les  différens  mets;  mais  ces  paroles 
insignifiantes  étoient  prononcées  avec  une 
douceur  enchanteresse,  et  lord  Nelvil  se  de*- 
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tnatidoit  cotriniënt  il  étoit  pipssible  que  \e^ 
mouvemens  les  plus  simples  et  les  rnots  les 
plus  communs  pussent  révéler  toute  une  âme. 
—  Il  faut,  se  répétoit-il  à  lui-même,  ou  legénid 
de  Coritine,  qui  dépasse  tout  ce  que  l'imagina- 
tion peut  désirer,  ou  ces  voiles  mystérieux  dil 
silence  cft  de  la  modestie,  qui  permettent  à 
chaque  homme  de  supposer  les  vfertus  et  les 
âentimens  qu^il  souhaite;  -^ Lady  Edgermond 
et  sa  fille  se  levèrent  de  table,  et  lord  Nelvil 
voulut  les  suivre;  mais  lady  Edgermond  étoit 
si  scrupuleusement  fidèle  à  Thabittide  de  sortir 
au  dessert,  qti'elle  lui  dît  de  rester  à  tablé, 
jusqu'à  ce  qu'elle  et  sa  fille  eussent  préparé  lé 
thé  dans  le  salon  j  et  lord  Nelvil  les  rejoignit 
un  quart  d'heure  après.  La  soirée  se  passa 
sans  qu'il  pût  être  un  moment  seul  avec  lady 
Edgermond ,  car  Lucile  né  la  quitta  pas.  Il  ne 
savoit  ce  qu'il  devoit  faire ,  et  il  alloit  partir 
pour  la  ville  voisiùe,  se  proposant  de  revenir 
le  lendemain  parler  à  lady  Edgermond,  lors- 
qu'elle lui  offrit  de  demeurer  chez  elle  cette 
nuit.  Il  accepta  toiltde  stiite,  sans  y  attacher 
aucune  importance ,  et  néanmoins  il  se  re- 
pentit 'enstiite  dé  l'avoir  fait,  parce  qu'il  crut 
remarquer  dans  les  regards  de  lady  Edger- 
mond, qu'elle  considéroit  ce  consentement 
comme  une  raison  de  croire  qu'il  pensoit  en* 
IX,  18 
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core  à  sa  fille.  Ce  fut  un  motif  de  plus  pour  le 
décider  à  lui  demander,  dès  ce  moment,  uii 
entretien  qu'elle  lui  accorda  pour  la  matiaée 
du  jour  suivant. 

Lady  Çdgermond  se  fit  porter  dans  son  jar- 
din. Oswald  s'offrit  pour  l'aider  à  faire  quel- 
ques pas.  Lady  Edgermond  le  regarda  fixe- 
ment ,  puis  elle  dit  :  —  Je  le  veux  bien.  — 
Lucile  lui  remit  le  bras  de  sa  mère ,  et  lui  dit 
à  voix  très-basse,  dansla  crainte  que  sa  mère 
ne  l'entendît  :  —  Mylord-,  marcher  doucement. 
—  Lord  Nelvil  tressaillit  à  ces  mots  dits  en  se- 
cret. C'est  ainsi  qu'une  parole  isensible  aurait 
pu  lui  être  adressée  par  cette  figure  angélique^ 
qui  ne  sembloit  pas  faite  pour  les  affecttotofr 
de  la  terre.  Oswald  ne  crut  point  que  son 
émotion  en  cet  instant  fût  une  offense  pour 
Corinne  ;  il  lui  sembla  que  c'étoit  seplement 
un  hommage  à  la  pureté  céleste  de  Lucite.  Ils- 
rentrèrent  au  moment  de  la  prière  du  soir  y 
que  lady  fldgermond  faisoit  chaque  jour  dans 
sa  maison ,  avec  tous  ses  domestiqués  réunis» 
Ils  étoient  rassemblés  dans  la  grande  salle 
d'en  bas.  La  plupart  d'entre  eux  étoient  infir- 
mes et  vieux  ;  ils  avoient  servi  le  père  dç  lady 
Edgermond  et  celui  de  son  époux.  Oswald 
fut  vivement  touché  par  ce  spectacle,  qui  lut 
rappeloit  ce  qu'il  avoit  soijLveùt  vu  danft  la 
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maison  paternelle.  Tout  le  monde  se  mit  à 
genouky  excepté  lady  Ëdgermond,  que  sa  ma- 
ladie en  empéchoit,  mais  qui  joignit  les  mains 
et  baissa  les  yeux  avec  un  recueillement  res- 
pectable. 

Lncile  étoit  à  genoux  à  côté  de  sa  mère ,  et 
c'étoit  elle  qui  étoit  chargée  de  la  lecture.  Ce 
fut  d'abord  un  chapitre  de  l'Évangile ,  et  puis 
une  prière  adaptée  à  la  vie  rurale  et  domes- 
tique. Cette  prière  étoit  composée  par  lady 
Edgermond;  elil  y  avoit  dans  les  expressions 
une  sorte  de  sévérité  qui  contrastoit  avec  le 
son  de  voix  doux  et  timide  de  sa  fille  qui  les 
lisoit  ;  mais  cette  sévérité  même  augmenta 
Fe£fet  des  dernières  paroles  que  Lucile  pro- 
nonça en  tremblant.  Après  avoir  prié  pour  les 
domestiques  de  la  maison,  pour  les  parens, 
pour  le  roi,  pour  «la  patrie,  il  y  avoit  :  m  Fais- 
»  nous  aussi  la  grâce ,  6  mon  Dieu ,  que  la 
»  jeune  fille  de  cette  maison  vive  et  meure 
9»  sans  que  son  âme  ait  été  souillée  par  une 
»  seule  pensée,  par  un  seul  sentiment  qui  ne 
»  soit  pas  conforme  à  ses  devoirs;  et  que  sa 
»  mère,  qui  doit  bientôt  retourner  près  de 
»  toi,  puisse  obtenir  le  pardon  de  ses  propres 
»  fautes ,  au  nom  des  vertus  de  son  unique 
»  enfant.  » 
•  Lucile  répétoit  tous  les  jours  cette  prière. 


Maiâ  ce  soir-là,  en  présence  d'Oswald ,  elle  fut 
plus  touchée  que  de  coutume,  et  des4armes 
tombèrent  de  ses  yeux ,  avant  qu'elle  en  eût 
fini  la  lecture ,  et  qu'elle  pût ,  couvrant  son 
visage  de  ses  mains  ,  dérober  ses  pleurs  à  tous 
les  regards.  Mais  Oswald  les  avoit  vus  couler; 
et  un  attendrissement  mêlé  de  respect  rem* 
plissoit  son  cœur  :  il  contemploit  cet  air  de 
jeunesse  qui  tenoit  de  si  près  à  Fenfance  ,  ce 
regard  qui  sembloit  conserver  encore  le  sou- 
venir récent  du  ciel.  Un  visagAïussi  charmant, 
au  milieu  de  ces  visages  qui  peignoient  tous 
la  vieillesse  ou  la  maladie ,  sembloit  l'image 
de  la  pitié  divine.  Lord  Nelvil  réfléchissoit  à 
cette  V,ie  si  austère  et  si  retirée  que  Lucile 
avoit  menée ,  à  cette  beauté  sans  pareille ,  pri- 
vée ainsi  de  tous  les  plaisirs  comme  de  tous 
les  hommages  du  monde,  et  son  âme  fut  pé* 
aétrée  de  l'émotion  la  plus  pure.  La  mère  de 
Lucile  aussi  méritoit  le  respect  et  l'obtenoit  ; 
c'étoit  une  personne  plus  sévère  encore  pour 
elle-même  que  pour  les  autres.  Les  bornes  de 
son  esprit  dévoient  être  attribuées  plutôt  à 
l'extrême  rigueur  de  ses  principes ,  qu'à  un  dé- 
faut d'intelligence  naturelle  ^  et  au  milieu  de 
tous  les  liens  qu'elle  s'étoit  imposés ,  de  toute 
sa  roideur  acquise  et  naturelle ,  il  y  avoit  une 
passion  pour  sa  fille  d'autant  plus  profonde, 
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que  râpreté  de  son  caractère  veaoit  d'une  sen- 
sibilité réprimée  ,  et  donnoit  une  nouvelle 
force  à  l'unique  affection  qu'elle  n'a  voit  pas 
étouffée. 

A  dix  heures  du  isoir,  le  plus  profond  silence 
régnoit  dans  la  maison.  Oswald  put. réfléchir 
à  son  aise  sur  la  journée  qui  venoit  de  se  pas- 
ser. Il  ne   s'avouoit   point  à  lui-même  que 
Lucile  avoit  fait  impression  sur  son  cœur. 
Peut-être  cela  n'étoit-il  pas  même  encore  vrai  ; 
mais,  bien  que  Corinne  enchantât  l'imagina- 
tion de  mille  manières ,  il  y  avoit  pourtant  un 
genre  d'idées,  un  son  musical ,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi,  qui  nes'accordoit  qu'avec 
Lucile.  Les  images  du  bonheur  domestique 
s'unissoient  plus  facilement  à  la  retraite  de 
Northumberland   qu'au  char   triomphal    de 
Corinne:  enfin  Oswald  ne  pou  voit  se  dissi- 
muler que  Lucile  étoit  la  femme  que  son  père 
auroit  choisie  pour  lui;  mais  il  aimoit  Corinne, 
mais  il  en  étoit  aimé  :  il  avoit  fait  serment  de 
ne  jamais  former  d'autres  liens ,  c'en  étoit 
assez  pour  persister  dans  le  dessein  de  décla- 
rer le  lendemain  à  lady  Edgermond  qu'il  vou- 
loit  épouser  Corinne.  11  s'endormit  en  pen- 
sant  à  l'Italie;  et  néanmoins,  pendant  son 
sommeil,  il  crut  voir  Lucile  qui  passoit légè- 
rement devant  lui  sous  la  forme  d'un  ange  : 
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il  se  réveilla  ,  et  voulut  écarter  ce  songe;  mais 
le  même  songe  revint  encore,  et  la  dernière 
fois  qu'il  s'offrit  à  lui,  cette  figure  parut  s'en- 
voler ;  il  se  réveilla  de  nouveau ,  regrettant 
cette  fois  de  ne  pouvoir  retenir  l'objet  qui 
disparoissoit  à  ses  yeux.  Le  jour  commençoit 
alors  à  paroître;  Oswald  descendit  pour  se 
promener. 


CHAPITRE   IV. 


JuE  soleil  venoit  de  se  lever ,  et  lord  Nelvil 
croyoit  que  personne  n'étoit  encore  éveillé 
dans  là  maison.  Il  se  trompoit  :  Lucile  dessi- 
noit  déjà  sur  le  balcon.  Ses  cheveux,  qu'elle 
n'avoit  point  encore  rattachés ,  étoient  soule- 
vés par  le  vent.  Elle  ressembloit  ainsi  au 
songe  de  lord  Nelvil,  et  il  fut  un  moment 
ému  en  la  voyant,  comme  par  une  apparition 
surnaturelle.  Mais  il  eut  honte  bientôt  après 
d'être  troublé  à  ce  point  par  une  circonstance 
si  simple.  Il  resta  quelque  temps  devant  ce 
balcon.  Il  salua  Lucile;  mais  il  ne  put  être 
remarqué,  car  elle  ne  détournoit  point  les 
yeux  de  son  travail.  Il  continua  sa  prome- 
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nade^et  il  eût  alors  souhaité,  plus  que  ja- 
mais, de  voir  Corinne,  pour  qu'elle  dissipât 
les  impressions  vagues  qu'il  ne  pouvoit  s'ex- 
pliquer :  Lucile  lui  plaisoit  comme  le  mystère , 
comme  l'inconnu  ;  il  auroit  désiré  que  l'éclat 
du  génie  de  Corinne  fît  disparoitre  cette  image 
légère^  qui  prenoit  successivement  toutes  les 
formes  à  ses  yeux. 

11  revint  au  salon,  et  il  y  trouva  Lucile ,  qui 
plaçoit  le  dessin  qu'elle  venoit  de  faire  dans 
un  petit  cadre  brun ,  en  face  de  la  table  à  thé 
de  sa  mère.  Oswald  vit  ce  dessin  ;  ce  n'étoit 
qu'une  rose  blanche  sur  sa  tige,  mais  dessinée 
avec  une  grâce  parfaite. -«—Vous  savez  donc 
peindre?  dit  Oswald  à  Lucile.  —Non ,  mylord , 
je  ne  sais  absolument  qu'imitef*les  fleurs ,  et 
encore  les  plus  faciles  de  toutes  :  il  n'y  a  pas 
de  maître  ici ,  et  le  peu  que  j'ai  appris ,  je  le 
dois  à  une  sœur  qui  m'a  donné  des  leçons.  — 
£n  prononçant  ces  mots,  elle  soupira.  Lord 
Nelvil  rougit  beaucoup,  et  lui  dit:  —  Et  cette 
sœur, qu'est«elle  devenue?  —  Elle  ne  vit  plus , 
reprit  Lucile  ;  mais  je  la  regretterai  toujours. 
—  Oswald  comprit  que  Lucile  étoit  trompée, 
comme  le  reste  du  monde,  sur  le  sort  de  sa 
sœur;  mais  ce  mot  j  je  la  regretterai  toujours  y 
lui  parut  révéler  un  aimable  caractère, et  il  en 
fut  attendri.  Lucile  alloie  se  retirer ,  s'aperce- 


vant  toutà  coup  qu'elle  étoit  seule  avec  lord 
K[elvil ,  lorsque  lady  Edgermond  entra.  Elle 
regarda  sa  fille  avec  étonnement  et  sévérité 
tout  à  la  fois,  et  lui  fit  signe  de  sortir.  Ce  re- 
gard avertit  Oswald  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  re- 
marqué, c'est  que  Lucile  avoit  fait  quelque 
chose  de  fort  extraordinaire ,  selon  ses  habi- 
tudes ,  en  restant  avec  lui  quelques  minutes 
sans  sa  mère;  et  il  en  fut  touché,  comme  il 
l'auroit  été  d'un  témoignage  d'intérêt  très- 
marquant  donné  par  une  autre. 

Lady  Edgermond  s'assit,  et  renvoya  ses 
gens,  qui  l'avoient  soutenue  jusqu'à  son  fau- 
teuil. Elle  étoit  pâl«,  et  ses  lèvres  trembloient 
en  offrant  une  tasse  de  thé  à  lord  Nelvil.  Il 
observa  cettfe  agitation;  et  l'embarras  qu'il 
éprouvoit  lui-même  s'en  accrut  :  cependant, 
animé  par  le  désir  de  rendre  service  à  celle 
qu'il  aimoit,il  commença  l'entretien.  —  Ma- 
dame ,  dit-il  à  lady  JEdgermond ,  j'ai  beaucoup 
vu  en  Italie  une  femme  qui  vous  intéresse 
particulièrement.  —  Je  ne  le  crois  pas ,  répon- 
dit lady  Edgermond  avec  sécheresse,  car  per- 
sonne ne  m'intéresse  dans  ce  pays-là.  —  J'ima- 
ginois  cependant,  continua  lord  Nelvil,  que 
la  fille  de  votre  époux  avoit  des  droits  sur 
votre  affection.  — Si  la  fille  de  mon  époux, 
reprit  lady  Edgermond,  étoit  une  personne 
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indifférente  à  ses  devoirs  comme  à  sa  consi- 
dération ,  je  Ae  lui  souhaiterois  sûrement  pas 
du  mal,  mais  je  serois  bien  aise  de  n'en  ja- 
mais entendre  parler.  «—Et  si  cette  fille  aban- 
donnée par  vous ,  madame ,  reprit  Oswald 
avec  chaleur,  étoit  la  femme  du  monde  la 
plus  justement  célèbre  par  ses  admirables 
talens  en  tout  genre ,  la  dédaigneriez-vous 
toujours?  —  Également,  reprit  lady  Edger- 
mond  ;  je  ne  fais  aucun  cas  des  talens  qui 
détournent  une  femme  de  ses  véritables  de- 
voirs. Il  y  a  des  actrices,  des  musiciens,  des 
artistes  enfin,  pour  amuser  le  monde;  mais 
pour  des  femmes  de  notre  rang ,  la  seule  des- 
tinée convenable ,  c'est  de  se  consacrer  à  son 
époux,  et  de  bien  élever  ses  enfans.  — Quoi  ! 
reprit  lord  Nelvil ,  ces  talens  qui  viennent  de 
l'âme,  et  ne  peuvent  exister  sans  le  caractère 
le  plus  élevé,  sans  le  copur  le  plus  sensible , 
ces  talens  qui  sent  unis  à  la  bonté  Ha  pkis 
touchante,  au  cœur  le  plus  généreux,  vous 
les  blâmeriez,  parce  qu'ils  étendent  la  pensée, 
parce  qu'ils  donpent  à  la  vertu  même  un  em- 
pire plus  vaste,  une  influence  plus  générale! 
—  A  la  vertu  ?  reprit  lady  Edgermond  avec 
un  sourire  amer;  je  ne  sais  pas  bi^n  ce  que 
vous  entendez  par  ce  mot  ainsi  appliqué.  La 
vertu  d'une  personne  qui  s'es|;  enfuie  ^e  U 
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xtaaison  paternelle,  la  vertu  d'une  personne 
qui  s'est  établie  en  Italie ,  menant  la  vie  la 
plus  indépendante,  recevant  tous  les  hom- 
mages ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  donnant 
un  exemple  plus  pernicieux  encore  pour  les 
autres  que  pour  elle-même,  abdiquant  son 
rang,  sa  famille,  le  propre  nom  de  son  père.... 
-—Madame,  interrompit Oswald,  c'est  un  sa> 
crifice  généreux  qu'elle  a  fait  à  vos  désirs  ,  à 
votre  *fille  ;  elle  a  craint  de  vous  nuire  en  con- 
servant votre  nom....  — Elle  l'a  craint,  s'écria 
lady  Ëdgermond ,  elle  sentoit  donc  qu'elle  le 
déshonoroit.  —  C'en  est  trop ,  interrompit 
Oswald  avec  violence,  Corinne  Ëdgermond 
sera  bientôt  lady  Nelvil  ;  et  nous  verrons  alors, 
madame ,  si  vous  rougirez  de  reconnoître  en 
elle  la  fille  de  votre  époux  !  Vous  confondez 
dans  les  règles  vulgaires  une  personne  douée 
comme  aucune  femme  ne  l'a  jamais  été  ;  un 
ange  d'esprit  et  de  bonté  ;  un* génie  admirable, 
et  néanmoins  un  caractère  sensible  et  timide; 
une  imagination  sublime,  une  générosité 
sans  bornes,  une  personne  qui  peut  avoir  eu 
des  torts,  parce  qu'une  supériorité  si  éton- 
nante ne  s'accorde  pas  toujours  avec  la  vie 
commune ,  mais  qui  possède  une  âme  si  belle , 
qu'elle  est  au-dessus  de  ses  fautes ,  et  qu'une 
seule  de  ses  actions  ou  de  ses  paroles  les  efface 
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toutes.  Elle  honore  celui  qu'elle  choisit  pour 
son  protecteur ,  plus  que  ne  pourroit  le  faire 
la  j:*eine  du  monde ,  en  se  désignant  un  époux. 

—  Vous  pourrez  peut  être ,  mylord ,  répondit 
lady  Edgermond  en  faisant  effort  sur  elle- 
même  pour  se  contenir ,  accuser  les  bornes 
de  mon  esprit  ;  mais  il  n'y  a  ï%n  dans  tqut  ce 
que  vous  venez  de  me  dire  qui  soit  à  ma  por- 
tée. Je  n'entends  par  moralité  que  l'exacte  ob- 
servation des  règles  établies  :  hors  de  là,  je  ne 
comprends  que  des  qualités  mal  employées , 

.qui  méritent  tout  au  plus  de  la  pitié.  —  Le 
monde  eut  été  bien  aride,  madame,  répondit 
Oswald,  si  Ton  n'avoit  jamais  conçu  ni  le 
génie ,  ni  l'enthousiasme ,  et  qu'on  eut  fait  de 
la  nature  humaine  une  chose  si  réglée  et  si 
monotone.  Mais  j  sans  continuer  davantage 
une  inutile  discussion ,  je  viens  vous  deman- 
der formellement  si  vous  ne  reconrioîtrez  paîi 
pour  votre  belle-fille  miss  Edgermond ,  lors- 
qu'elle sera  lady'Nelvil.  —  Encore  moinà ,  re- 
prit lady  Edgermond;  car  je  dois  à  la  mémoire 
de  votre  père  d'empêcher,  si  je  le  puis,  l'u- 
nion la  plus  funeste. — Comment,  mon  père? 
dit  Oswald ,  que  ce  nom  troubloit  toujours. 

—  Ignorez-vous,  continua  lady  Edgermond, 
qu'il  refusa  la  main  de  miss  Edgermond  pour 
vous ,  lorsqu'elle  n'avoit  encore  fait  aucune 
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faute,  lorsqu'il  prévoyoit  seulement,  avec  la 
sagacité  parfaite  qui  le  caractérisoit,  ce  qu'elle 
seroit  un  jour? — Quoi  !  vous  savez....  —  La 
lettre  de  votre  père  à  mylord  Edgermond  , 
sur  ce  sujet ,  est  entre  les  mains  de  M.  Dick* 
son,  son  ancien  ami,  interrompit  lady  Ed- 
germond; je  l#lui  ai  remise,  quand  j'ai  su 
vQs  relations  avec  Corinne  en  Italie,  afin 
qu'il  vous  la  fît  lire  à  votre  retour  ;  il  ne  me 
convenoit  pas  de  m'en  charger.  — 

Oswald  se  tut  quelques  instans ,  puis  il  re- 
prit;—Ce  que  je  vous  demande,  madame,, 
c'est  ce  qui  est  juste ,  c'est  ce  que  vous  vous 
devez  à  vous-même  :  déti'uisez  les  bruits  que 
vous  avez   accrédités   sur  la  mort  de  votre 
belle-fille ,  et  reconnoissez-la  honorablement 
pour  ce  qu'elle  est ,  pour  la-  fille  de  lord  Ed- 
germond.— Je  ne  veux  contribuer  en  aucune 
manière,  répondit  lady  Edgermond,  au  mal- 
heur de  votre  vie  ;  et  si  l'existence  actuelle 
de  Corinne ,  cette  existence  rfans  nom  .et  sans 
appui ,  peut  être  cause  que  vous  ne  l'épousiez 
point,  Dieu  et  votre  père  me  préservent  d'é- 
loigner  cet  obstacle! — Madame,   répondit 
lord  Nelvil ,  le  malheur  de  Corinne  seroit  un 
lien  de  plus  entre  elle  et  moi.  — Eh  bien! 
reprit   lady  Edgermond  avec  une  vivacité  à 
laquelle  elle  ne  s'étoit  jamais  livrée,  et  qui 
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.venoit  sans  doute  du  regret  qu'elle  éprouvoit 
en  perdant  pour  sa  fille  un  •époux  qui  lui 
con,venoit  à  tant  d'égards ,  eh  bien  !  continuâ- 
t-elle ,  rendez-vous  donc  malheureux  tous  les 
deux  ;  car  elle  aussi  le  sera  :*  ce  pays  lui  est 
odieux;  elle  ne  peut  se  plier  à  nos  mœurs,  à 
notre  vie  sévère.  Il  lui  faut  un  théâtre  où  elle 
puisse  montrer  tous  ces  talens  que  vous  prisez 
tanfi  et  qui  rendent  la  vie  si  difficile.  Vous  la 
verrez  s'ennuyer  dans  ce  pays ,  désirer  de  re- 
tourner en  Italie;  elle  vous  y  entraînera  :  vous 
quitterez  vos  amis ,    votre    patrie ,  celle   de 
votre  père,  pour  une  étrangère  aimable^  j'y 
consens ,  mais  qui  vous  oublieroit  si  vous  le 
vouliez,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  mobile  que 
ces  têtes  exaltées.  Les  profondes  douleurs  ne 
sont  faites  que  pour  ce  que  vous  appelez  les 
femmes  médiocres,  c'est-à-dire  celles  qui  ne 
vivent  que  pour  leur  époux  et  leurs  enfans. 
—  La  violence  du  mouvement  qui  avoit  fait 
parler  lady  Edgermond ,  elle  qui ,   toujours 
habituée  à  la  contrainte,  ne  s'étoit  peut-être 
pas  une  fois  dans  toute  sa  vie  laissée  aller  à 
ce  point,  ébranla  ses  nerfs  déjà  malades,  et 
en   finissant   de  parler   elle  se  trouva  mal. 
Oswald  la  voyant  dans  cet  état,  sonna  vive- 
ment pour  appeler  du  secours. 

Lucile  arriva  très-effrayée ,  s'empressa  de 
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soulager  sa  mère  ,  et  jeta  seulement  sur 
Oswald  un  regard  inquiet  qui  sembloit  lui 
dire  :  Est-ce  vous  qui  avez  fait  mal  à  ma  mère? 
Ce  regard  attendrit  profondément  lordNelviL 
Lorsque  lady  Edgermond  revint  à  elle,  il 
cberchoit  à  lui  montrer  l'intérêt  qu'elle  lui 
inspiroit;  mais  elle  le  repoussa  avec  froideur, 
et  rougit  en  pensant  que  par  son  émotion  elle 
avoit  peut-être  manqué  de  fierté  pour  sa  fille, 
et  trahi  le  désir  qu'elle  avoit  eu  de  lui  donner 
lord  Nelvil  pour  époux.  Elle  fit  signe  à  Lucile 
de  s'éloigner,  et  dit; — Mylord,  vous  devez, 
dans  tous  les  cas,  vous  considérer  comme 
libre  de  l'espèce  d'engagement  qui  pouvoil 
exister  entre  nous.  Ma  fille  est  si  jeune  qu'elle 
n'a  pu  s'attacher  au  projet  que  nous  avions 
formé,  votre  père  et  moi;  mais  il  est  plus 
convenable  cependant,  ce  projet  étant  changé, 
que  vous  ne  reveniez  pas  chez  moi,  tant  que 
ma  fille  ne  sera  pas  mariée. — Je  me  bornerai 
donc,  reprit  Oswald  en  s'inclinant  devant 
elle ,  à  vous  écrire  pour  traiter  avec  vous  du 
sort  d'une  personne  que  je  n'abandonnerai 
jamais. —Vous^  en  êtes  le  maître,  répondit 
lady  Edgermond  avec  une  voix  étouffée;  — et 
lord  Nelvil  partit. 

En  passant  à  cheval  dans  l'avenue ,  il  aper- 
çut de  loin ,  dans  le  bois,  l'élégante  figure  de 
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Lucile.  Il  ralentit  le  pas  de  son  cheval  pour 
la  voir  encore,  et  il  lui  parut  que  Lucile  siii-« 
voit  la  mén!ie  direction  que  lui ,  en  se  cachant 
derrière  les  arbres.  Le  grand  chemin  passoit 
devant  un  pavillon  à  l'extrémité  du  parc. 
Oswald  remarqua  que  Lucile  entroit  dans  ce 
pavillon  :  il  passa  devant  avec  émotion  ,  mais 
sans  pouvoir  la  découvrir.  Il  retourna  plu- 
sieurs fois  la  tête  après  avoir  passé ,  et  remar- 
qua dans  un  autre  endroit,  d'où  Ton  pouvoit 
apercevoir  tout  le  grand  chemin ,  une  légère 
agitation  dans  les  feuilles  d'un  des  arbres 
placés  près  du  pavillon.  Il  s'arrêta  vis-à-vis  de 
cet  arbre ,  mais  il  n'y  aperçut  plus  le  moindre 
mouvement.  Incertain  s'il  avoit  bien  deviné , 
il  partit;  puis  tout  à  coup  ii  revint  sur  ses  pas 
avec  la  rapidité  de  l'éclair ,  comme  s'il  eut 
laissé  tomber  quelque  chose  sur  la  route. 
Alors  il  vit  Lucile  sur  le  bord'^u  ckemin,  et 
la  salua  respectueusement.  Lucilie  baissa  son 
voile  avec  précipitation  ,  et  s'enfonça  dans  le 
bois,  ne  réfléchissant  pas  que  se  cacher  ainsi, 
c'étoit  avouer  le  motif  qui  Tavoit  amenée  :  la 
pauvre  enfant  n'avoit  rien  éprouvé  de  si  vif, 
ni  de  si  coupable  en  sa  vie ,  que  le  sentiment 
qui  l'avoit  conduite  à  désirer  de  voir  passer 
lord  Nelvil  ;  et  loin  de  penser  à  le  saluer  tout 
simplement  y  elle  se  croyoit  perdue  dans  son 
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esprit  pour  avoir  été  devinée.  Oswald  comprit 
tous  ces  mouvemens  ;  il  se  sentit  doucement 
flatté  par  cet  innocent  intérêt,  si  timidement 
et  si  sincèrement  exprimé.  — ^  Personne ,  pen- 
soit-il ,  ne  pouvoit  être  plus  vraie  que  Corinne, 
mais  personne  aussi  ne  connoissoit  mieux 
elle-même  et  les  autres  :  il  faudroit  apprendre 
à  Lucile ,  et  Tâmour  qu'elle  éprouveroit  et 
celui  qu'elle  inspireroit.  Mais  ce  charme  d'un 
jour  peut-il  suffire  à  la  vie  ?  Et  puisque  cette 
aimable  ignorance  de  soi-même  ne  dure  pas , 
puisqu'il  faut  enfin  pénétrer  dans  son  âme, 
et  savoir  ce  que  l'on  sent ,  la  candeur  qui  sur- 
vit à  cette  découverte  ne  vaut-elle  pas  mieux 
encore  que  la  candeur  qui  la  précède?  — 

Il  comparoit  ainsi  dans  ses  réflexions  Co- 
rinne  et  Lucile:  mais  cette  comparaiscm  n'é*' 
toit  encore^  du  moins  il  le  croyoit,  qu'un, 
simple  amusemeat  de  son  esprit,  et  il  ne  sup*^ 
posoit  pas  qu'elle  pût  jamais  l'occuper  da- 
vantage. 


m^i^mmmJM 
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CHAPITRE  VII. 
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j.  i-l  «      ll'..«lll'  t 

I 

Après  aYOir  quitté  la  maison  de  lady  Edger^ 
mond  y  Oswald  se  rendit  en  £ck>&se.  Lie  trouble 
que  lui  a^oit  laissé  la  présence  de  Lucile,  le 
sentiment  qu'il  conservoit  pour  Corinhlè,  tout 
fit. place  à  l'émotion  qu'il-  ressentit  à't'às[iect 
des  lieux  où  il  *avoit  passé  sa  vie -a^^ec"  son 
père  :  il  se  reprochoit  les  distractiôtis  aux- 
quelles il  s'étoit  livré  depuis  une  ai1itiéê;'il 

craignoit  de  n'être  plus  digne  d'en trer^dëin^  la 
demeure  qu'il  eût  voulu  n'àVoir  jam'ais  quitr 
tée.  Hélas  !  après  la  perte  de;cé: qu'on  aimoit 
le  plus  au  monde!,  Gommeat  être  content  de 
soi-même^  si  l'on  n'est  pa8;resté  dans  la  plus 
profonde  retraite!  Il  suffît 'de  .vivre  dans  la 
société  pou V- négliger  dé  quelque  manière*  le 
culte  de  ceux  qui  ne  sont,  plus/ C'est  en  «vain 
que  leur  souvenir  habite  au  foAd  du  jCœur;  on 
se  prête  à  cette  activité  des  vivans ,  qui  écarte 
l'idée  de  la  mort,  ou  comme  pénible, 'ou 
comme  inutile ,  ou  seulement  même  comme 
fatigante.  Enfin ,  si  la  solitude  ne  prolonge 
pas  les  regrets  et  la  rêverie.,  l'existence  ^  telle 
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qu'elle  est,  s'empare  de  nouveau  des  âmes  les 
plus  VSfi'dt'éûj  et  leur  rend  dès  intérêts^  dés 
désirs  et  des  passions.  C'est  une  misérable 
condition  de  ta-nîftUre  oumfaitie,  que  cette 
nécessité  de  se  distraire  ;  et,  bien  que  la  Pro- 
vidence ait  voulu  que  Thomme  fût  ainsi ,  pour 
quHlpût  supporter  Ifi^  mort  et  po|ir  {ui-meive 
et  ppur  Ifs^MtTjÇf  <:«Q«Yjeot  aM  milieu  de  ces 
distrac^içpis  ,  on  .^e^40njt;  saisji  pap.}^  rieitiords 
. ^X,m r 4^re ; cap^We ,  feî, iji , ^rnbk  qq'unfi  yoix 
toud^Lantie  et  réwgnéft  noua  di^^]:  K^^s^que 
\i'mmqisiy  m'ay^z-vçH^s  ciàncpulflié:?  - 
.  Ces^  .^entim^eos  oçcçpoiçnjt  Qsw^ald  en.  Te- 
toui>i]^ant  d^nissi^.^ç^i^ire;  il  n'éprouvApas, 
erirj:  MjçrMFftftt  Wors ;,  -k  nlêmç  dé«e«poir  que  i» 
pr^cpièf^.'fcji^tcmnia  un  profond  sj^nttmentd^ 
tristesse.  Il  "vitjque  le  tefnpsàvpit 'accoutumé 
tout  id.moBde.à  la) fierté  de.  celui  qu'il  plei>4» 
roit  :  .lè$  dômestiquea  ne  oroyoiént:  plus  de^ 
vbii:  ptonohoer déliant liii  le  nom  de  so»  père; 
chacoiiétoit  renlri^  dans  ses  occupations  ha^ 
bitueUts.; 'on  avoit  >ervé  'les  rangs ,  et  là  gêné* 
rat inoo: Laites ;jeb£aui»i#cn>idsoit  pour  remplacer 
celle  tdès  pèr6&.  -  Os^vUdl  Mbl  ^'en  fermier  dans 
larchaml>rè  de  son  pècevj  pùilretrbttvoit'Son 
manteau,  sa  canne.  ^  soit  fiauteuil ,  tout  à  la 
même  place  :inai8  qu'éitoit  deVeniue 'la.  voix 
qui  répondoit  ài.la  sienne,  et  le  cœur  de  père 
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qui  pàlpitoit  en  revoyant  son  fils  !  Lord 
Nelvil  resta,  plongé  dans  des  méditations  pro- 
fondés. — O destinée  humaine!  s'écria-t-il ,  le 
▼isage  baigné  de  pleurs ,  que  voulez-vous  de 
nous  I  Tant  de  vie  pour  périr ,  tant  de  pensées 
pour  que  tout  cesse!  Non ,  non ,  i]  m'entend  , 
mon  unique  ami;  il  est  présent  ici  même,  à 
mes  larmes,  et  nos  âmes  immortelles  s'atten- 
dent O  mon  père  !  ô  mon  Dieu  !  guidez-moi 
dans  la  vie.  Elles  ne  connoissent  ni  les  in- 
décisions, ni  les  repentirs,  ces  âmes  dé  fer 
qui  semblent  posséder  en  elles-mêmes  Jes 
immuables  qualités  de  la  nature  physique  ^ 
mais  les  êtres  cpmposés  d'jnpag|ination ,  de 
sensibilité,  dé  conscience,  peuvent-ils  faire 
un  pas  sans  craindre  de  s'égarer!  Ils  cherchent 
le  devoir  pour  guide;  et  le  devoir  lui-même 

M. 

s'o'bsciiréit  à  leurs  reganls,si la  Divinité  he-le 
révèle  pas  an  fond  du  cûèuf*.-^-» 

Le  soir  ;,  Osvvsald  alla  se.  promener  dans  l'ai* 
lée  favorite  dé  son  père;  il  survit  son  image^à 
travers  les  arbres.  Hélas  !  qui  n'a  pas  espéré 
quelquefois ,  dans  Tardeur  de  ses  prièi*es.^ 
qu'une  ombre  cTiérie  nous  apparoitroit,  qu'un 
iniracle  enfin  s'obtiendroit  à  force  cratmérl 
Vaine  espérance  !  avant  le  tombeau  nous['né 
saurons  rien.  Incertitudes  des  incertitudes  > 
fous  n'occupcfz  point  le  vulgaire!  mais  plus 
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la  pensée  s'ennoblit,  plus  elle  est  invincible- 
ment attirée  vers  les  abîmes  de  la  réflexion. 
Pendant  qu'Oswald  s^  livroit  tout  entier,  il 
entendit  une  voiture  dans  l'avenue,  et  il  en 
descendit  un  vieillard  qui  s'avança  lentement 
vlprslui  :  cet  aspect  d'un  vieillard,  à  cette  heure 
et  dans  ce  lieu ,  lemut  profondément.  Il  re- 
connut M.  Dickson ,  l'ancien  ami  de  son  père , 
et  le  reçut  avec  une  émotion  qu'il  n'eût  ja- 
mais ressentie  pour  lui  dans  aucun  autre  mo- 
ment. 


CHAPITRE  VIIL 


Mf  Dickson  n'égaloit  en  rien  le  père  d'Oswald: 
il  n'avoit  ni  son  esprit  ni  son  caractère  ;  mais 
m,  iraoment  de  sa  mort  il  étoit  auprès  de  lui , 
et-^^né  la  méine  année  >  on  eût  dit  qu'il  restoit 
encore  quelques  jours  en  arrière  pour  lui 
porter  des  nouvelles  de  ce  monde.  Oswald  lui 
donna  le  bras  pour  monter  l'escalier  ;  il  sèn- 
toit  quelque  charme  dans  ces  soins  donnés  à 
la  vieillesse ,  seule  riessemblanceavec  son  père 
qu'il  pût  trouver  dans  M.  Dickson.  Ce  vieil- 
lard avoit  vu  nsUtre  Qswald ,  et  ne  tarda  jçm 
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à  lui  parler  sans  contrainte  de  tout  ce  qui  le 
ooncernoit.  Il  blâma  fortement  sa  liaison  avec 
Corinne  ;  mais  ses  foibles  argumens  auroient 
eu  sur  Fesprit  d'Oswald  bien  moins  d'ascen- 
dant encore  que  ceux  de  lady  Edgermoud , 
si  M.  Dickson  ne  lui  avoit  pas  remis  la  lettre 
que  son  père ,  lord  Nelvil  ,  écrivit  à  lord 
Ëdgermond ,  lorsqu'il  voulut  rompre  le  ma- 
riage projeté  entre  son  fils  et  Corinne,  alors 
miss  Ëdgermond.  Voici  quelle  étoit  cette 
lettre,  écrite  en  1791,  pendant  le  premier 
voyage  d'Oswald  en  France.  Il  la  lut  en  trem- 
blant. 

Lettre  du  père  d'Oswald  à  lord  Ëdgermond. 

«  Me  pardonnerez-vous,  mon  ami,  si  je  vous 
2)  propose  un  changement  dans  le  projet  d'u- 
»  nion  entre  nos  deux  familles  ?  Mon  fils  a 
»  dix-huit  mois  de  moins  que  votre  fille  aînée, 
2)  il  vaut  mieux  lui  destiner  Lucile ,  votre  se- 
»  conde  fille  ,  qui  est  plus  jeune  que  sa  sœur 
»  de  douze  années.  Je  pourrois  m'en  tenir  à 
»  ce  motif;  mais  comme  je  savois  l'âge  de  miss 
»  Ëdgermond  quiand  je  vous  l'ai  demandée 
»  pour  Oswald,  je  croirois  manquer  à  la  con- 
»  fiance  de  l'amitié,  si  je  ne  vous  disois  pas 
»  quelles  sont  les  raisons  qui  me  font  désirer 
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y>  que  ce  mariage  n'ait  pas  lieu.  Nous  soinmes 
»  liés  depuis  vingt  ans,  nous  pouvons  nous 
»  parler  avec  franchise  sur  nos  enfans ,  d'au- 
»  tant  plus  qu'ils  tont  assez  jeunes  pour  pou- 
»  voir  être  encore  modifiés  par  nos  conseils. 
»  Votre  fille  est  charmante;  mais  il  me  semble 
»  voir  en  elle  une  de  ces  belles  Grecques  qtii 
»  enchantoient  et  subjuguoient  le  monde.  Ne 
»  vous  offensez  pas  de  l'idée  que  cette  compa- 
»  raison  peut  suggérer.  Sans  doute  votre  fille 
»  n'a  reçu  de  vous ,  n'a  trouvé  dans  sdn  cœur 
»  que  les  principes  et  lés  sentimens  les  plus 
»  purs  ;  mais  elle  a  besoin  de  plaire,  de  cap- 
^  tiver,  de  faire  effet.  Elle  a  plus  de  talens 
»  encore  que  d'amour-propre;  mais  des  talens 
»  si  rares  doivent  nécessairement  exciter  le 
»  désir  de  les  développer  ;  et  je  ne  sais  pas  quel 
»  théâtre  peut  suffire  à  cette  activité  d'esprit , 
»  à  cette  impétuosité  d'imagination  ,  à  ce  ca- 
»  ractère  ardent  enfin  ,  qui  se  fait  sentir 
yf  dans  toutes  ses  paroles  :  elle  entraineroit 
»  nécessairement  mon  fils  hors  de  l'Angle- 
»  terre,  car  une  telle  femme  ne  peut  y  être 
»  heureuse  ;  et  l'Italie  ^eule  lui  convient. 
'  »  Il  lui  faut  cette  existence  indépendante 
»  qui  n'est  soumise  qu'à  la  fantaisie.  Notre  vie 
»  de  campagne,  nos  habitudes  domestiques 
ii  contrarieroient     nécessairement     tous    ses 
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»  goûts.  Un  honinié  oé  dai»  notre  heureuse 
»  patrie i.doit  être  Angilô»  avant  tout  :  il  faut 
»  qu'il  remplisse  ses  devoirs  de  citoyen^  puis- 
j>  qu'il  a  «le  bonheur  de  l'être  ;  et  dans  lea  pays 
»  où  les  tnMitafions  politiques  donnent  aux 
»  hommes  des  occasions  honorables  d'agir  et 
»  de  se  montrer,  les  femmes  doivent  rester 
»  dans  l'ombre.  Gomment  voulez-vous  qu'une 
»  personne  aussi^distinguée  que  vptre  fille  se 
»  contente  d'udwel  sort?  Croyez-moi ,  mariez- 
»'}a  en  Italie  :  sa  religion,  ses  goûts  et  ses  ta* 
y>  lens  l!y  appellent  Si  mon  fils  épousoit  miss 
»  Edgermènd , .  il  Taimeroit  sûrement  beau- 
»  coup ,  car  il  est  impossible  d'être  plus  sédui- 
»  santé,  et  il  essaieroit  alors,  pour  lui  plaire, 
»  d'introduire  dans  sa  doiaisôn  les  conitumes 
»  étrangères.  Bientôt  il  perdroit  cet  esprit  na- 
»  tional  y  ces  préjugés^  si  vous  le  voulez ,  •qui 
»  nous  unissent  entre  nous^  et  font  de  notre 
]»  nation' un: corps, une  association  libre,  mais 
»  indissoluble ,  qui  ne  peut  périt*  qu'avec  le 
»  dernier  de  nous.  Mon  ûUse  trouveroit  bien- 
D  tôt  mal  ea  Angfleterre,  en  voyant  ^ue -sa 
9  femme  n'jr  seroit  pas  heureuse.  II  a ,  je  le  sais , 
»  toute  la-foiblesse  que  donne  la  sensibilité; 
»  il  iiroitridoHC  s'établirSen  Italie,  et  cette 
»  expatriation  ,  si  je. vi vois  <êncore,  me  feroit 
9  mourir  de  douleur.  Ce' n'est  pa6  seulement 
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»  parce  qu'elle  me  .priveroit  de  mon  fils,  c'est 
»  parce  qu'elle  lui  ravii*pit  l'honneur  de  servir 
«son  pays.  ^ 

D  Quel  sort  pour  un  habitant  de  nos  mon- 
»  tagnes',que  de  traîner  une  vie  oisive  au  sein 
»  des  plaisirs  de  Tltalie  !  Un  Ecossois  si^bé 
»  de  sa  femme  y  s'il  ne  l'est  pas  de  celle  d'un 
»  autre  !  inutile  à  sa  famille ,  dont  il  n'est  plus 
»  ni  le  guide  ni  l'appui  !  Tel  que  je  connois 
»  Oswald,  votre  fille prendroitfm  grand  empire 
j>  sur  lUî.  Je  m'applaudis  donc  de  ce  que  son 
]»  séjour  actuel  en  France  lui  a  ôté  l'occasion 
»  de  voir  miss  Edgermond}  et  j'ose%ouscon- 
»  jurer,  mon  ami ,  si  je  mourois  avant  le  ma- 
»  riage  de  mon  fils ,  de  ne  pas  lui  faire  con-* 
»  noître  votre  fille  aînée  avant  que  votre  fille 
»  cadette  soit  en  âge  de  le  fixer.  Je  crois  notre 
3»  liaison  assez  ancienne^  assez  sacrée  pour 
»  attendre  de  vous  cette  marque  d'affection. 
»  Dites  à  mon  fils,  s'il  le  falloit,  mes  volontés 
»  à  cet  égard;  je: suis  sûr  qu*il  les  respectera , 
»  et  plus  encore  si  j*avoiff  ceissé  de  vivre. 
'  )»  DpYinez  aussi^  je  vous  prie,  tons  vossoii^s 
»  à  l'union  d'Oswald' avec  Liicile.  Quoiqu'elle 
»  soit  bien  ei^fant,  j'ai  déjmélé  da'nsiseë  traits, 
»  d^ns  l'expteàsion^  de  isa  {ihysionÀmlte  ;  dans 
»  le  son  de  sa  vo«x»,' la  modestie  la  plus  tou- 
»  chante.  Voilà  queihe  est  la  femme  vraimenli 
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»  Angloise  qui  fera  le  bonheur  de  mon  fils  :  si 
»  je  ne  vis  pas  assez  pour  être  témoin  de  cette 
3>  union ,  je  m'en  réjouirai  dans  le  ciel;  quand 
3>  nous  y  serons  un  joui*  réunis,  mon  cher  ami, 
3>  notre  bénédiction  et  nos  prières  protégeront 
»  encore  nos  enfans. 

»  Tout  à  vous.  Nelvil.  » 

Après  cette  lecture ,  Oswald  garda  le  plus 
profond  silence,  ce  qui  laissa  le  temps  à 
M.  Dickson  de  continuer  ses  longs  discours 
sans  être  interrompu.  Il  admira  la  sagacité 
de  son  ami ,  qui  avoit  si  bien  jugé  miss  Edger- 
mond ,  quoiqu'il  fût  loin ,  disoit-il ,  de  pouvoir 
s'imaginer  encore  la  conduite  condamnable 
qu'elle  a  tenue  depuis.  Il  prononça ,  au  nom 
du  père  d'Oswald,  qu'un  tel  mariage  seroit 
une  offense  mortelle  à  sa  mémoire.  Oswald 
apprit  par  lui  que  pendant  son  fatal  séjour  en 
France ,  un  an  après  que  cette  lettre  avoit  été 
écrite,  en  1792,  son  père  n'a  voit  trouvé  de 
consolations  que  chez  lady  Edgermond ,  où  il 
avoit  passé  tout  un  été ,  et  qu'il  s'étoit  oc- 
cupé de  L'éducation  deLucile,qui  lui  plai- 
soit  singulièrement.  Enfin  ,  sans  art ,  mais 
aussi  sans  ménagement ,  M.  Dickson  attaqua 
le  cœur  d'Oswald  par  les  endroits  les  plus 
sensibles. 


■j 
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C'étoit  ainsi  que  tout  ^d'i^éonissoit  pour 
renverser  le  bonheur  de  Corinne  absente ,  et 
qui  n'avoit  pour  se  défendre  qfie  ses  lettres , 
qui  la  rappeloîent  de  temps  en  temps  au  sou^ 
Tenir  d'Oswald.  Elle  avoit  à  combattre  la  na- 
ture des  choses,  l'influence  de  la  patrie,  le 
souvenir  d'un  père,  la  conjuration  des  amis 
en  faveur  des  résolutions  faciles  et  de  la  route 
commune,  et  le  charme  naissant  d'une  jeune 
fille ,  qui  sembloit  si  bien  en  harmonie  avec 
les  espérances  pures  et  calmes  de  la  vie  do- 
mestique. 
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LIVRE  XVII. 


CORINNE   EN   ECOSSE. 


CHAPITRE    PREMIER. 


Corinne,  pendant  ce  temps  s'étoit  établie 
près  de  Venise,  dans  une  campagne  sur  le 
bord  de  la  Brenta;  elle  vouloit  rester  dans  les 
lieux  où  elle  avoit  vu  Oswald  pour  la  dernière 
fois,  et  d'ailleurs  elle  se  croyoit  là  plus  près 
qu'à  Rome  des  lettres  d'Angleterre.  Le  grince 
Castel-Forte  lui  avoit  écrit  pour  lui  offrir  de 
venir  la  voir  ,  et  elle  s'y  étoit  refusée.  L'amitié 
qui  régnoit  entre  eux  commandoit  la  con- 
fiance ;  et  s'il  avoit  essayé  de  la  détacher 
d'Oswald ,  s'il  lui  avoit  dit  ce  qui  se  dit ,  c'est 
que  l'absence  doit  refroidir  le  sentiment,  un 
tel  mot  prononcé  sans  réflexion  eût  été  pour 

• 

Corinne  comme  un  coup  de  poignard  :  elle 
aima  donc  mieux  ne  voir  personne.  Mais  ce 
n'est  pas  une  chose  facile  que  de  vivre  seule. 
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quand  l'ânie  est  ardente  et  la  situation  mal- 
heureuse. Les  occupations  de  la  solitude  exi- 
gent toutes  du  calme  dans  l'esprit  ;  et  lorsqu'on 
est  agité  par  Tinquiétude ,  une  distraction 
forcée ,  quelque  importune  qu'elle  pût  être , 
vaudroit  mieûr  que  la  continuité  de  la  même 
impression.  Si  Ion  peut  deviner  comment  on 
arrive  à  la  folie,  c'est  sûrement  lorsqu'une 
seule  pensée  s'empare  de  l'esprit,  et  ne  per- 
met plus  à  la  succession  des  objets  de  varier 
les  idées.  Corinne  étoit  d'ailleurs  une  personne 
d'une  imagination  si  vive,  qu'elle  se  consu- 
moit  elle-même  quand  ses  facultés  n'avoient 
plus  d'aliment  au  dehors. 

Quelle  vie  succédoit  à  celle  qu'elle  venoit 
de  mener  pendant  près  d'une  année!  Oswald 
étoit  auprès  d'elle  presque  tout  le  jour  :  il 
suivoii  tous  ses  mouvemens ,  il  accueilloit 
avidement  chacune  de  ses  paroles  :  son  esprit 
excitoit  celui  de  Corinne.  Ce  qu'il  y  avoit 
d'analogie  y  ce  qu'il  y  avoit  de  différence  entre 
eux  ,  aninK)it  également  leur  entretien  ;  enfin 
Corinne  voyoit  sans  cesse  ce  regard  si  tendre, 
si  doux.,  et  si  Constamment  occupé  d'elle. 
Quand  la  mioindre  inquiétude  la  trqubloit, 
Oswald  prenoit  sa  main,  il  la  serroit  contre' 
son  cœur,  et  le  calme,  et  plus  que  le  calme, 
une  espérance  vague  et  délicieuse  renaissoit 
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dans  l'âme  de  Corinne.  Maintenant  fien  que 
d'aride  au-dehops ,  rien  que  de  sombre  au  fond 
du  cœur  ;  elle  n'avoit  d'autre   événement , 
d'autre  variété    dans  sa  vie  que  les  lettres 
d'Oswald^etntrégularité  dé  la  poste;  pendant 
l'hiver,  ex  ci  toit  chaque  jour  en  elle  le  tour- 
ment de  l'attente;  et  souvent  cette  attente 
étoit  trompée.  Elle  se  promenait  tous,  les  ma- 
tins sur  le  bord  du  canal,  dont  les  eaux  sont 
assoupies  sous  le  poids  des  larges  feuilles  ap*- 
pelées  les  lis  des  eaux.  Elle  attendoit  la  gon- 
<dole  noire  qui  apportoit  les  lettres  de  Venise  ; 
elle  étoit  parvenue  Sl  la  distinguer  à  une  très- 
grande  distance,  et  le  cœur  loi  battoit  avec 
une  affreuse  violence  dès  qu'elle  Tapercevoit^; 
le  messager  descendoit  de  là 'gondole,  quel- 
quefois il  disoit  :  Madame,  il  njr  a  point  de  let- 
tres j^X.  côntiiluoit  ensuite  paifiiiblèment  le  reste 
de  ses  affaires^,  comme  si  rien  n'étoit  si  simple 
que  de  n'avoir  point  de  letl^resv  Une  autrefois 
il  lui  disoît  :  Ouii,  Madame,  il  y  en  a.  Elle  Içs 
partouroit.  toutes  d'une  main  tremblante  v  et 
l'écriture  d'Oswaldne  s'offroit  point  à  ses  re- 
gards ;  alors  le  restel  du  jour  étoit  affreux  ;  1^ 
nuit  se  passoit  sans  sommeil ,  et  le  lendemain 
elle  éprouYoit  la  même  anxiété  quiabsorbqit 
toute  sa  journée. 
■   Enfin  elle  accusa  lord  Nel vil  dé  ce  qu'elle 
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souffroit  :  il  lui  sembla  qu'il  auroit  pu  lui 
écrire  plus  souvent',  et  elle  lui  eri  fit  des  repro- 
ches. Il  se  justifia,  et  déjà  ses  lettre^  deviarent 
moins  tendres  :  car,  au  lieu  d'6x{H*imer  ses 
propres  inquiétudes,  il  s'occupoit  à  dissiper 
celles  de  son  «mie. 

Ces  nuances  n  échappèrent  pas»  à  la  triste 
Corinne, qui  étudioit  le  jour  et  la  nuit  une 
phrase ,  un  mot  des  lettres  d'Oswald,  et  cheiv 
choit  à  découvrir ,  en  les  relisant  sans  cesse , 
une  réponse  à  ses  craintes,  une  interprétation 
nouvelle  qui  put  lui  donner  quelques  jours 
de  calme. 

Cet  état  ébraoloit  sies;  nerfs.,  affoiblissoit 
la  force  de  son  esprit.  Elle  devenoit  super* 
stitieuse  ,  et  s'pCQupqit  des  pt^sages  conti- 
nuels qu'on  p^i#t  t^rer  de  cMque  événement^, 
quand  on  est  tonjpur^  poursuivi  par  la  même 
crainte.  Un  jouir  par  semaine  elle  ailoit  à 
Veuille,  pour  avoir  ce  jour^à  ses  lettres  quel* 
ques  heures  plus  tôt.  Elle  v^rioit  ainsi  le  tour- 
ment de  les  attendra-  Au  bout  de  qneiques  se- 
maines, elle,  avoit  pris  un^  sorte  d'horreur 
pour  tous  les  objets  qu'elle  vqyoit  en  allant 
et  en  revenant:  ils  étoient  tous  comme  les 
spectres  de  ses  pensées,  et  les  i*etraçoient  à  ses 
yeux  sous  d'horribles  traits. 

Une  fois,  en  entrant  à  l'église  de  Saint-Marc,. 
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elle  se  rappela  qu'en  arrivant  à  Venise  l'idée 
lui  étoit  venue  que  peut-être ,  avant  de  partir, 
lord  Nelvil  la  conduiroit  dans  ces  lieux,  et  l'y 
prendroit  pour  son  épouse,  à  la  face  du  ciel  ; 
alors  elle  se  livra  tout  entière  à  cette  illusion. 
Elle  le  vit  entrer  sous  ces  portiques  ,  s'appro- 
cher de  l'autel,  et  promettre  à  Dieu  d'aimer 
toujours  Corinne.  Elle  pensa  qu'elle  se  met- 
toil  à  geaonx  devant  Oswa M,  el  recevoit  ainsi 
la  couronne  nuptiale.  L'orgTie  qui  se  faisoit 
entendre  dans  l'église,  les  flambeaux  qui  l'é- 
claîroient ,  animoieiit  sa  vision^  et,  pour  un 
moment,  elle  ne  sentit  plus  le  vide  cruel  de 
l'absence,  mais  cet  attendrissement  qui  rem- 
plit l'âme,  et  fait  entendre  a»  fond  du  cœur 
la  voix  de  ce  qu'on  aime.  Tout  à  coup  un 
murmure  somJire  fixa  l'attention  de  Corinne; 
et  comme  elle  se  retournoit,  elle  aperçut  un 
cercueil  qu'on  apporloit  dans  l'église.  A  cet 
aspect  elle  chancela,  ses  yeux  se  troublèrent, 
flt»  depuis  cet  instant,  elle  fut  convaincue  par 
l'imagination  que  son  sentiment  pour  Oswald 
SNOit  la  cause  de  sa  mort. 
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Quand  Oswald  ent  lu  la  lettre  de  son  père V 
remise  par  M;  Dickson^. il  fut  long-temps  le 
plus  malheureux  et  le  plus  irrésolu  de  tous  lès 
hommes.  Déchirer  le  coeur  dé  Corinne,  bu 
mancpier  à  la  mémoire .  dé  son  pè]% ,  c'étoit 
une  alternative  si  cruelle ,  qu'il  invoqua  mille 
fois  la  mort  pour  y  échapper-;  enfin  ^fl^fit 
encore  ce  qi^'il  avoit  fait  tant  de  £[>is,  il  recuk 
l'instant  de  ladéeision ,  et sedit  qu'il  «roit  en 
Italie ,  pour  î^endre  Corinne  elle-même  jug^ 
de  ses  tourmens  et  du  parti. qu'il  devoitpren'' 
are.  Il  croyoit  que  son  devoir,  l'obligeoit  k  ne 
pas  épouser  Corinne  ;  il  étott  libre  de  ne  ja- 
mais s'unir  à  Lucile?:  mais  de  quelle  manière 
pouvoil>ii  passer  sa  vie  avec  son  amie?  Falloib- 
il  lui  sacrifiersônpays^ou  l'entraîner  eii'Aii- 
gletei^V  ^san^^  égards  pour  ssk  'répiltati(>n 'ut 
pour  son  sort?  Dan^* cette  pei^lexité  douloa^ 
reuse,  il  seroit  parti  pour  Venise,  si,  de  mois 
en  mois,  on  n'avoit  pas  répandu  le  bruit  que 
son  régiment  alloit  être  embarqué  ;  il  seroit 
parti  pour  apprendre  à  Corinne  ce  qu'il  ne 
pouvoit  encore  se  résoudre  à  lui  écrire. 
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Cependant  le  ton  de  ses  lettres  fut  iiécessai- 
tement  altéré.  Il  ne  votiloit  pas  écrire  ce  qui 
se  passoit  dans  son  âme  ;  mais  il  ne  pouvoit 
plus  s'exprimer  avec  le  même  abandon.  II 
dYoil:  résolu  de  cacher  à  Corinne  les  obstacles 
qu'il  reqcontroit  dans   le  projet  de  la  faire 
recoamoître  ,  parce  qu'il  espéroit  y  réussir 
eacore  avec  le  temps  ^  et  ne  vouloit  pas  l'aigrir 
inutiltaient   contre   sa  belle -mère.   Divers 
genres  de  réticences  rendoieint  ses  lettres  plus 
courtes  :  il  les  remplissoit  de  sujets  étrangers , 
il  ne  disoit  rien  sur  sies  projets  futurs;  enfin  , 
une  autre  que  Corinne  eût  été  certaine  de  ce 
qui  5e  passoit  dans  le  cœur  d'Oswald  ;  mais 
un  sentiment  passionné  rend  à  la  fois  plus 
pénétrante  et  plus  crédule.  Il  semble  que , 
dans  cet  état, on  ne  puisse  rien  voir  que  d'une 
manière  surnaturelle.  On  découvre  ce  qui  est 
cacliéyet  l'on  se  fait  illusion  sur  ce  qui  est 
clair  :  car  l'on  est  révolté  de  l'idée  que  l'on 
souffre  à  ce  point  ^  sans  que  rien  d'extraordi- 
naire en  soit  la  cause ,  et  qu'un  tel  désespoir 
est  produit  par  des  circonstances  très-simples. 
Oswald  étoit  très  -  malheureux ,  et  de  sa 
situation  personnelle  et  de  la  peine  qu'il  devoit 
causer  à  celle  qu'il  aimoit  ;  et  ses  lettres  expri- 
moient  de  l'irritation ,  sans  en  dire  la  cause. 
Il  repr ochoit  à  Corinne ,  par  une  bizarrerie  si  n- 
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gulière,  Ja  douleur  qu'il  éprouvoit,  comme  si 
elle  n'eût  pas  été  mille  fois  plus  à  plaindre 
que  lui  ;  enfin ,  il  bouleversoit  entièrement 
l'âme  d«  son  amie.  Elle  n'étoit  plus  maîtresse 
d'elle-même  :  son  esprit  se  troubloit,  ses  nuits 
étoient  remplies  par  les  images  les  plus  funes- 
tes ;  le  jour  elles  ne  se  dissipoient  pas ,  et  Fin- 
fortunée  Corinne  ne  pouvoit  croire  que  cet 
Oswàld ,  qui  écrivoit  des  lettres  si  duffes ,  si 
agitées  ,  si  amères  ,  fut  celui  qu'elle  avoit 
connu  si  géiléreux  et  si  tendre  :  elle  ressentoit 
un  désir  irrésistible  de  le  revoir  encore  et  de 
lui  parler.  —  Que  je  l'entende,  s'écria- t-elle, 
qu'il  me  dise  que  c'est  lui  qui  peut  déchirer 
ainsi  sans  pitié  celle  dont  la  moindre  peine 
affligeoit  jadis  si  vivement  son  cœur;  qu^il  me 
le  dise ,  et  je  me  soumettrai  à  la  destinée.  Mais 
une  puissance  infernale  inspiré  sans  doute  Un 
tel  langage.  Ce  n'est  pas  Oswald  ;  non ,  ce  n'est 
pas  Oswald  qui  m'écrit.  On  m'a  calomniée 
près  de  lui;  enfin,  il  y  a  quelque  perfidie, 
quand  il  y  a  tant  de  malheur.  — 

Un  jour,  Corinne  prit  la  résolution  d'aller 
en  Ecosse,  si  toutefois  l'on  peut  appeler  une 
résolution  la  douleur  impétueuse  qui  force  à 
changer  de  situation  à  tout  prix;  elle  n'osoit 
écrire  à  personne  qu'elle  partoit;  elle  n'avoit 
pu  se  déterminer  à  le  dire  même  à  Thérésine  > 
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et  elle  se  flattoit  toujours  d'obtenir  de  sa 
^  propre  raison  de  rester.  Seulepnent  elle  sou- 
lageoit  son  imagination  par  le  projet  d'un 
voyage,  par  une  pensée  différente  de  celle  de 
Ja  veille ,  par  un  peu  d'avenir  mis  à  la  place 
des  regrets.  Elle  étoit  incapable  d'aucune  occu- 
pation. La  lecture  lui  étoit  devenue  impos- 
sible ,  la  musique'ne  lui  causoit  qu'un  tres^ 
«aillement  douloureux ,  et  le  spectacle  de  la 
nature  ,  qui  porte  à  la  rêverie  ,  redoubloit 
encore  sa  peine.  Cette  personne  si  vive  passoit 
les  jours  entiers  immobile,  ou  du  moins  sans 
aucun  mouvement  extérieur  ;  les  tourmens 
de  son  âme  ne  se  trahissoient  plus  que  par  sa 
mortelle  pâleur.  Elle  regardoit  sa  montre  à 
chaque  instant ,  espérant  qu'une  heure  étoit 
passée,  et  ne  sachant  pas  cependant  pourquoi 
elle  désiroit  que  l'heure  changeât  de  nom  , 
puisqu'elle  n'amenoit  rien  de  nouveau  qu'une 
nuit  sans  sommeil ,  suivie  d'un  jour  plus  dou- 
loureux encore. 

Un  soir  qu'elle  se  croyoit  prête  à  partir,  une 
femme  fit  demander  à  la  voir  :  elle  la  reçut  , 
parce  qu'on  lui  dit  quecette  femme  paroissoit 
le  désirer  Vivement.  Elle  vit  entrer  dans  sa 
chambre  une  personne  entièrement  contre- 
faite, le  visage  défiguré  par  nne  affreuse  ma- 
ladie, vêtue  de  noir ,  et  couverte  d'un  voile, 
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pour  dérober,  s'il  étoit  possible ,  sa  vue  à  cent. 
dont  elle  approchoit.  Cette  femme  ainsi  mal- 
traitée, par  la  nature ,  se  chargeoit  de  la  col- 
lecte des  aumônes.  Elle  demanda  noblement, 
et  avec  une  sécurité  touchante ,  des  secours 
pour  les  pauvres  ;  Corinne  lui  donna  beau- 
coup d'argent,  en  lui  faisant  promettre  seule- 
ment de  prier  pour  elle.  La  pauvre  femme, 
qui  s'étoit  résignée  à  son  sort ,  regardoit  avec 
étonnement  cette  belle  personne  si  pleine  de 
force  et  de  vie ,  riche ,  jeune ,  admirée ,  et  qui 
sembloit  cependant  accablée  par  le  malheur. 
—  Mon  Dieu  !  madame ,  lui  dit-elle ,  je  vou- 
■ê^  drois  bien  que  vous  fussiez  aussi  calme  que 

moi.  —  Quel  mot  adressé  par  une  femme  dans 
cet  état ,  à  la  plus  brillante  personne  d'Italie , 
qui  succomboit  au  désespoir  ! 

Ah!  la  puissance  d'aimer  est  trop  grande, 
elle  l'est  trop  dans  les  âmes  ardentes!  Qu'elles 
sont  heureuses,  celles  qui  consacrent  à  Dieu 
seul  ce  profond  sentiment  d'amour  dont  les 
habitans  de  la  terre  ne  sont  pas  dignes  !  Mais 
le  temps  n'en  étoit  pas  encore  venu  pour 
Corinne  ;  il  lui  falloit  enfcore  des  illusions , 
elle  vouloit  encore  du  bonheur  ;  elle  prioit 
mais  elle  n'étoit  pas  encore  résignée.  Ses  rares 
talens,  la  gloire  qu'elle  avoit  acquise,  lui  don- 
noient  encore  trop  d'intérêt  pour  elle-même. 


V  •< 
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Ce  n'est  qu'en  se  détachant  de  tout  dans  ce\ 
inonde  qu'on  peut  renoncer  à  ce  qu'on  aime;^/ 
tous  les  autres  sacrifices  précèdent  celui-là  ^\ 
et  la  vie  peut  être  depuis  long-temps  un  dé-  ■ 
sert, sans  que  le   feu  qui  l'a  dévastée  soit/ 
éteint. 

-  Enfin ,  au  milieu  des  doutes  et  des  com- 
bats qui  renversoient  et  renouveloient  sans 
cesse  le  plan  de  Corinne ,  elle  reçut  une  lettre 
d'Oswald ,  qui  lui  annonçoit  que  son  régiment 
devoit  s'embarquer  dans  six  semaines ,  et  qu'il 
ne  pouvoit  profiter  de  ce  temps  pour  aller  à 
Venise ,  parce  qu'un  colonel  qui  s'éloigneroit 
dans  un  pareil  moment  se  perd|*oit  de  réputa- 
tion. Il  ne  restoit  à  Corinne  que  le  temps 
d'arriver  en  Angleterre  avant  que  lord  Nelvil 
s'éloignât  d'Europe ,  et  peut-être  pour  tou- 
jours. Cette  crainte  acheva  de  décider  son 
départ.  Il  faut  plaindre  Corinne ,  car  elle  n'i- 
gnoroit  pas  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'inconsidéré 
dans  sa  démarche  :  elle  se  jugeoit  plus  séyè* 
rement  que  personne  ;  mais  quelle  femme 
auroit  le  droit  de  jeter  la  première  pierre  k 
l'infortunée  qui  ne  justifie  point  sa  faute ,  qui 
n'en  espère  aucune  jouissance ,  mais  fuit  d'un 
malheur  à  l'autre,  comme  si  des  fantômes 
effrayans  la  poursuivoient  de  toutes  parts? 
Voici  les  dernières  lignes  de  sa  lettre  au 
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prince  Castel-Forte  :  «  Adieu  ,  mon  fidèle  pro-  , 
»  lecteur;  adieu  ,  mes  amis  de  Rome  ;  adieu , 
»  vous  tous  avec  qui  j'ai  passé  des  jours  si 
»  doux  et  si  faciles.  C'en  est  fait,  la  destinée 
»  m'a  frappée;  je  sens  en  moi  sa  blessure 
»  mortelle  :  je  me  débats  encore  ;  mais  je  suc- 
»  comberai.  Il  faut  que  je  le  revoie  ;  croyez- 
»  moi ,  je  ne  suis  pas  responsable  de  moi- 
»  même  ;  il  y  a  dans  mon  sein  des  orages  que 
»  ma  volonté  ne  peut  gouverner.  Cependant 
»  j'approche  du  terme  où  tout  finira  pour  moi; 
»  ce.  qui  se  passe  à  présent  est  le  dernier  acte 
»  de  mon  histoire;  après,  viendra  la  pénitence 
»  et  la  mort.  Bizarre  confusion  du  cœur  hu- 
»  mairt  !  Dans  ce  moment  même  où  je  me  con- 
»  duis  comme  une  personne  si  passionnée, 
»  j'aperçois  cependant  les  ombres  du  déclin 
i>  dans  réloignement,et  je  crois  entendre  une 
»  voix  divine  qui  me  dit  :  —  Infçrtunée^ encore 
»  ces  jours  d'agitation  et  d  amour ^  et  je  t'attends 
»  dans  le  repos  éternel,  —  O  mon  Dieu!  accor- 
»  dez-moi  la  présence  d'Oswald  encore  une 
»  fois ,  une  dernière  fois.  Le  souvenir  de  ses 
»  traits  s'est  comme  obscurci  par  mon  dés^ 
»  espoir.  Mais  n'avoit-il  pas  quelque  chose  de 
»  divin  dans  le  regard?  Ne  serobloit-il  pas, 
»  quand  il  ontroit,  qu'un  air  brillant  et  pur 
D  annonçoit  son  approche?  Mon  ami,  vous 
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»  l'avez  vu  se  placer  près  de  moi ,  m'entourer 
»  de  sessoinsy  me  protéger  par  le  respect  qu'il 
»  inspiroit  pour  «on  choix.  Ah  !  comment  exi- 
n  8ter  sans  lui  ?  Pardonnez  mon  ingratitude  ; 
» 'dois -je  reconnoitre  ainsi  la  constante  et 
j»  noble  affection  que  vous  m'avez  toujours 
»  témoignée  ?  Mais  je.  ne  suis  plus  digne  de 
»  rien ,  et  je  passerois  pour  insensée  ,  si  je 
»  a'avois  pas  le  triste  don  d'observer  moi- 
»  même  ma  folie.  Adieu  donc ,  adieu.  » 


CHAPITRE    III. 


( 
/  * 


Combien  elle  ^st  malheureuse ,  la  femme  déli- 
cate et  sensible  qui  commet  une  grande  im- 
prudence, qui  la  commet  pour  un  objet  dont 
;  elle  se  crbiA  moins  aimée.,  et  n'.ayaat  qu'elle- 
V  même  pour  soutien  de  ce  qu'elle  fait!  Si  elle 
*  hasardoit  sa  réputation  et  son  repos   pour 
rendre,  un  grand. service  à  celui  qu'elle  aime , 
elle  ne.  sèroit  point  à  plaindre.  Il  est  si^^ux 
de  se  dévouer!  il  y  a  dans  l'âme  tant  de  délices , 
quand,  on  brave  tous  les  périls  pour  sauver 
une  vie  qui  nous  est  chère ,  pour  soulager  la 
douleur  qui  déchiré  un  cœur  ami  du  nôtre  1 
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mais  traverser  ainsi  seule  des  pays  inconnus  « 
arriver  sans  être  attendue ,  rougir  d'aboi^d , 
devant'  ee  qu'on  aime ,  de  la  preuve  même 
d'amour  qu'on  lui.  donne;  risquer  tout  parce 
qu'on  le  veut ,  et  non  parce  qu'un  autre  vou* 
le  demande  :  quel  pénible  sentiment  !  quelle 
humiliation  digne  pourtai;it  de  pitié  !  car  tout 
ce  qui  vient  d'aimer  en  mérite,.,Que  seroit-ce 
si  l'on  conipromettoit  ainsi  l'existence  des 
autres ,  si  L'on  manquoit  à  des  devoirs  envers 
des  liens  sacrés  ?  Mais  Corinne  étoit  libre  ;  elle 
hê  sàcrifioit  que  sa  gloire  et  son  repos.  II  n'y 
avoit  point  de  raison ,  point  de  prudence  dans 
sa  conduite ,  mais  rien  qui  pût  offenser  une 
autre  destinée  que  la  sienne ,  et  son  funeste 
amour  ne  perdoit  qu'elle-même. 

En  débarquant  en  Angleterre ,  Gôriniie  sut 
par  les  papiers  pbblics  que  le  départ  du  régi-> 
ment  de  lord  Nelvil  étoit  encore  retardé.  Elle 
ne  vit  à  Londres  que  la  société  du  banquier' 
auquel  elle  étoit  recommandée  sous  uti  nom 
supposé.  Il  s'intéressa  d'abord  à  elle  ,  et  s^etn» 
pressa ,  ainsi  que  sa  femme  et  sa  fille,  à  lui' 
renc^  tous  les   services    imaginables.  £Ile 
tomba  dangereusement  malade  en  arrivant^ 
et ,  pendant  quinze  jours ,  ses  nouveaux 'amis ^ 
la  soignèrent  avec  la  bienveillance  la   plus 
tendre.  Elle  apprit  que  lord  Nelvil  étoit  en 
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Ecosse,  mais  qu'il  devoît  revenir  dans  peu  de 
jours  à  Londres, ou  so«  régiment  se  trouvoit 
alors.  Elle  ne  savoit  comment  se  résoudre  à 
lui  ani)oncer  qu'elle  étoit  en  Angleterre.  Elle 
neilui  avoit  point  écrit  son  départ;  et  son  em- 
barras étoit  tel  à  cet  égard  ,  que  depuis  uq 
mois  Oswald  n'avoit  poinlireçi}  de  ses^  kttres. 
Il  commençoit  à  sien  inquiéter-irift^ment :  if 
l'accQSoit  de  légèreté ,  comme  s'il  avoit  eu  )e 
droit  de  s'en  plaindre.  En  arrivant  à  Londres , 
il  alla  d'abord  chez  son  banquier,  où  il  espé^ 
roit  trouver  des  lettres  d'Italie  ;•  on  lui  dit 
qu'il  n'y  en  avo4t  point.  II  sortit  ;  et ,  comme  il 
réflécbissoit  9vet'  peine  sUr  ce  silence ,  il  ren« 
contra  M.  Ëdgermond  qu'il  avoit  vu  à' Rome ,  et 
qui  lui  demanda  des  nouvelles  de  Oorinne. —-' 
Je  n'en  sais  point ,  répondit  lord  Nelvi)  avec 
humeur.  — ^  Oh  !  je  le  crois  bien ,  ireprit  M.  Ëd- 
germond, ces  Italiennes  oublient  toujours  les 
étrangers  dès  qu'elles* ne  l^es  épient  plus.  Il  y  a 
mille  exemples  de  cela ,  0i'H  Yie  faut  pas  S'ea 
affliger  ;  elles  seroient  trop  '  aimables  si  elles* 
avoient  de  la  constance  uûie  à  tant  d'imaginîV^ 
ïion.  Il  faut  bien  qu'il  res^te  quelque  avantagea 
à  nos  femmes.  «— ^  Il  lui  serra  la  main  en  par-^ 
lant  ainsi*;  et  prit  congé  de  lui  pour  retourner 
dans  la  principauté  de  Galles >  son  séjour  hâbi- 
tiiel  ;,  mais  il  avoit^en  peu  de  mdts  pénétré  de 
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tristesse  le  cœur  d'Oswald.  —  J'ai  tort  ,  se  di-* 
sbit-il  à  lui-même,  j'ai  tort  de  vouloir  qu'elle 
me  regrette  ,  puisque  je  ne  puis  me  consacrer 
à  son  bonheur.  Mais  oublier  si  vite  ce  qu'on  à 
aimé ,  c^st  flétrir  le  passé  au  moins  autant 
que  l'avenir.  — 

Au  moment  où  lord  Nelvil  avoit  su  la  vo- 
Ion  té  de  son  père ,  il  s'étoit  résolu  à  ne  point 
épouser  Corinne  ;  mais  il  avoit  aussi  formé  lé 
dessein  de  ne .  pas  revoir  Lucile.  Il  étoit  mé- 
content de  l'impression  trop  vive  qu'elle  avoit 
faite  sur  lui,  et  se  disoit  qu'étant  condamné 
à  faire  tant  de  mal  à  son  amie,  il  falloit  au- 
moins  lui  gai*der  cette  fidélité  de  cœur  qu'an-^ 
cun  devoir,  ne  lui  ordonnoit  de  sacrifier.  Il  se 
contenta  d'écrire  à  lady  Ëdgermond  pour  lui 
renouveler  se$  sollicitations ,  relativement  a 
l'existence  de  .Corinne  ^  mais  elle  refusa  con* 
stamment  de  lui  répondre  à  cet  égard  ,  et 
lord  Nelvil  comprit^  par  ses  entretiens  avec 
M.  Dickson,  Tami  de  lady  Ëdgermond,  que  le 
seul  moyeti  d'obtenir  d'elle  ce  qu'il  désiroit^ 
seroit  d'épouser  s^  ^le  ;  car  elle  pensoit  que 
Corinne  pouvoit. nuire  au  mariage  de  sa  sœur, 
si  elle  reprenoit  son  vrai  nom ,  et  si  sa  famille 
la  reconnoissoit.  Corinne  ne  se  doutoit  point 
encore  de  l'intérêt  que  Lucile  avoit  inspiré  à 
lord  Nelvil  ;  la  destinée  lui  avoit  jusqu'alors 
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épargné  cette  douleur.  Jamais  cependant  elle 
n'avoit  été  plus  digne  de  lui ,  que  dans  le  mo- 
ment même  où  le  sort  l'en  séparoit.  Elle  avoit 
pris  pendant  sa  maladie ,  au  milieu  des  négo- 
cians  simples  et  honnêtes  chez  qui  elle  étoit , 
un  véritable  goût  pour  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes angloises.  Le  petit  nombre  de  personnes 
qu'elle  Yoyoit  dans  la  famille  qui  Tavoit  reçue, 
n'étoient  distinguées  d'aucune  manière,  mais 
possédoient  une  force  de  raison  et  une  jus- 
tesse d'esprit  remarquables.  On  lui  témoignoit 
une  affection  moins  expansive  que  celle  à  la- 
quelle elle  étoit  accoutumée^;  mais  qui  se  fai- 
soit  connoitre  à  chaque  occasion  par  de  nou- 
veaux services.  La  sévérité  de  lâdy  Edgermond, 
lennui  d'une  petite  ville  de 'province,  lui 
avoient  fait  nn  cruelle  illusion  sur  tout  ce 
qu'il  y  a  de  noble  et  de  bon  dans  le  pays  au- 
quel elle  avoit  renoncé,  étoile  s'y  attachoit 
dans  une  circonstance  où ,  pour  son  bonheur 
du  moins,  il  n*étoit  peut-être  plus  à  désirer 
qu'elle  éprouvât  ce  sentiment. 
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CHAPITRE   IV. 


Uff  soir,  la  famille  qui  combloit  Corinne  de 
marques  d'amitié  et  d'intérêt ,  la  pressa  vive^-^ 
ment  de  venir  voir  jouer  madame  Siddons. 
dans  Isabelle  ou  le  fatal  Mariage  ^  l'une  des 
pièces  du  théâtre  anglois  où  cette  actrice  dé- 
ploie le  plus  admirable  talent.  Corinne  s'y 
refusa  long-temps;  mais  enfin,  se  rappelant^ 
que  lord  Nçlvil  ayoit  souvent  comparé  sa 
manière  de  déclamer  avec  celle  de  madame 
Siddons,  elle  eut  la  curiosité  de  l'entendre^ 
et  se  rendit  voitée  dans  une  peiite  loge  d'où 
elle  pouvoit  tout  voir  sans  é|re  vuç.  Elle  ne 
savoit  pas  que  Lo^rd^Ifelvil  é^tojit, arrivé  la  veille 
à  Londres  ;  mais  eljè  craignoît  4'étre  aperçue 
par  un  Anglois  qui  l'auroit  connue  en  Italie^ 
La  noble  figure  et  la  profonde  sensibilité  de 
l'actrice  captivèrent  tellement  l'attention  d^ 
Corinne ,  que  pendant  les  premiers  actes ,  ses 
yeux  ne  se  détournèrent  pas  du  théâtre.  La  dé- 
clamation angloise  est  plus  propre  qu'aucune 
autre  à  remuer  l'âme,  quand  un  beau  talent 
|Bn  fait  sentir  la  force  et  l'originalité.  Il  y  a 
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moins  d'art ,  moins  de  convemii  qu'en  France  ; 
l'impression  qu'elle  produit  est  plus  immé«* 
diate  ,  le  désespoir  véritable  s'exprimeroit 
ainsi  ;  et  la  nature  des  pièces  et  le  genre  de  la 
versification  plaçant  l'art  dramatique  à  moins 
de  distance  de  la  vie  réelle ,  l'effet  qu'il  pro- 
duit est  plus  déchirant.  Il  faut  d'autant  plus 
de  génie  pour  être  un  grand  acteur  en  France^ 
qu'il  y  a  fort  peu  de  liberté  pour  la  manière 
individuelle,  tant  les  règles  générales  pren-^ 
nent  d'espace  (9).  Mais  en  Angleterre  on  peut 
tout  risquer ,  si  la  nature  l'inspire.  Ces  longs 
gémissemens ,  qui  paroissent  ridicules  quand 
on  les  raconte,  font  tressaillir  quand  on  les 
entend.  L'actrice  la  plus  noble  dans  ses  ma-/ 
nières,  madame  Siddons,  ne  perd  rien  de  sa 
dignité  quand  elle  se  prosterne  contre  terre. 
Il  n'y  a  rien  qui  né  puisse  être  admirable, 
quand  une  émotion  intime  y  entraîne,  uiie' 
émotion  qui  part  du*centre  de  Tâme ,  et  do- 
mine celui  qui  la  ressent  plus  encore  que  celui 
qui  en  est  témoin.  Il  y  a  chez  lès  diverses  na- 
tions une  façon  différente  de^uer  la  tragédie  ; 
mais  l'expression  de  la  douleur  s'entend  d'un 
bout  du  monde  à^ l'autre  ;  et  depuis  le  sauvage  * 
jusqu'au  roi ,  il  y  a  quelque  chose  de  semblable 
dans  tous  les  hommes ,  alors  qn'ûs  sont  vrai- 
ment malheureux. 
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Dans  Tintervalle  du  quatrième  au  cinquième 
acte  ,  Corinne  remarqua  que  tous  les  regards 
se  tournoient  vers  uiie  loge,  et  dans  cette  loge 
elle  vit  lady  Ëdgermond  et  sa  fille  ;  car  elle 
ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  Lucile,  bien  que 
depuis  sept  ans  elle  fut  singulièrement  em- 
bellie. La  mort  d'un  parent  très-riche  de  lôrd 
Ëdgermond  ayoit  oblige  lady  Edg^rmond  à 
venir  à  Londres  pour  y  régler  les  affaires  de 
la  succession.  Lucile  s'étoit  plus  parée  qu'à 
l'ordinaire  pour  venir  au  spectacle  ;  et  deputs 
long-temps ,  même  en  Angleterre,  où  les  fem- 
mes sont  si  belles,  il  n'a  voit  paru  une  per- 
sonne aussi  remarquable.  Corinne  fpt  doulou- 
reusement surprise  en  la  voyant  :  il  lui  parut 
impossible  qu'Oswald  pût  résister  à  la  séduc- 
tion d'une  telle  figure.  Elle  se  compara  dans 
sa  pensée  avec  elle,  et  se  trouva  tellement  in- 
férieure ,  elle  s'exagéra  tellement ,  s'il  étoit 
possible  de  se  l'exagérer,  le  charme  de  celte 
jeunesse, de  cette  blancheur,  de  ces  cheveux 
blonds,  de  cette  innocente  image  du  prin- 
temps de  la  vie,4liiu'elle  se  sentit  presque  hu- 
miliée de  lutter  par  le  talent,  par  l'esprit,  par 
les  dons  acquis  enfin,  ou  du  moins  perfec- 
tionnés, avec  ces  grâces  prodiguées  par  la  na- 
ture elle-même. 

Tout  à  coup  elle  aperçut ,  dans  la  loge  op- 
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posée,  lord  Nelvil ,  dont  les  regards  étoient; 
fixés  sur  Lucile.  Quel  moment  pour  Corinne  1 
elle  revoyoit  pour  la  première  fois  ces  traits 
qui  l'avoient  tant  occupée  ;  ce  visage  qu'elle 
cherchoit  dans  son  souvenir  à  chaque  instant", 
bien  qu'il  n'en  fut  jamais  effacé,  elle  le  re- 
voyoit,  et  c'étoit  lorsque  Lucile  occupoit 
seule  Oswald.  Sans  doute  il  ne  pouvoit  soup- 
çonner la  présence  de  Corinne  ;  mais  si  ses 
yeux  s'étoient  dirigés  par  hasard  sur  elle ,  l'in- 
fortunée en  auroit  tiré  quelques  présages  de 
bonheur.  Enfin  madalfiéSiddons  reparut ,  et 
lord  Nelvil  se  tourna  vers  le  théâtre  pour  la 
considérer.  Corinne  alors  respira  plus  à  l'aise , 
et  se  flatta  qu'un  simple  mouvement  de  eu-- 
riosité  avoit  attiré  l'attention  d'Oswald  sur 
Lucile.  La  pièce  devenoità  tous  les  moment 
plus  touchante  ^ .  et  Lucile  étoit  baignée  de 
pleurs  qu'elle  cherchoit  à  cacher  en  se  reti- 
rant dans  le  fond  de  sa  loge.  Alors  Oswald  la 
regarda  de  nouveau  ayec  plus,  d'intérêt  encore 
que  la  première  fois.  Enfin  il  arriva,  ce  mo- 
ment terrible  où  Isabelle,  s'étant  échappée 
des  mains  des  femmes  qui  veulent  l'empêcher 
de  se  tuer,  rit,  en  se  donnant  uif  coup  de 
poignard,  de  l'inutilité  de  leurs  efforts.  Ce 
rire  du  désespoir  est  l'effet  le  plus  difficile  et 
le  plus  remarquable  que  le  jeu  dramatique 
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puisse  produire;  il  émeut  bien  plus  que  les 
larmes  :  cette  amère  ironie  du  malheur  est  son 
expression  la  plus  déchirante.  Qu'elle  est  ter- 
rible la  souffirance  du  cœur,  quand  elle  inspire 
une  si  barbare  joie  ^  quand  elle  donne ,  à  l'as- 
pect de  son  propre  sang,  le  contentement  fé- 
roce d'un  sauvage  ennemi  qui  se  seroit  vengé! 
.  Alors  sans  doute  Lucile  fut  tellement  atten- 
drie que  sa  mère  s'en  alarma  ,'car  on  la  vit  se 
retourner  avec  inquiétude  de  son  côté  :  Oswald 
se  leva  comme  s'il  vouloit  aller  vers  elle;  mais 
bientôt  après  il  se  raf sH.  Corinne  eut  quelque 
joie  de  ce  second  mouvement;  mais  elle  se  dit 
en  soupirant ,  — ^  Lucile ,  ma  sœur ,  qui  m 'é toit 
si  chère  autrefois ,  est  jeune  et  sensible  ;  dois- je 
vouloir  lui  ravir  un  bien  dont  elle  pourroit 
jouir  sans  obstacle  ,  sans  que  celui  qu'elle  ai- 
meroit  lui  fît  aucun  sacrifice  ? -^  La  pièce  finie , 
Corinne  voulut  laisser  sortir  tout  le  monde 
avant  de  s'en  aller ,  de  peur  d'être  reconnue  , 
et  elle  se  mit  derrière  une  petite  ouverture  de 
sa  loge  d'où  elle  pouvoit  apercevoir  ce  [qui  se 
passoit  dans  le  corridor.  Au  moment  où  Lucile 
sortit,  la  foule  se  rassembla  pour  la  voir,  et 
l'on  entendoit  de  tous  les  côtés  des  exclama- 
tions sur  sa  ravissante  figure.  Lucile  se  trou- 
bloit  de  plus  6n  plus.  Lady  Edgermond,  in- 
firme et  malade ,  avoit  de  la  peine  à  fendre 
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la  presse ,  malgré  les  soins  de  sa  fille  et  les 
égards  quW  leur  témoignoit;  mais  elles  n^ 
connoissoient  personne,  et  nul  homme  par 
conséquent  nVsoit  les  aborder.  Lord  Nelvil , 
voyant  leur  embarras,  se  hâta  de  s'approcher 
d'elles.  Il  offrit  un  bras  à  la^y  Edgermond  et 
l'autre  à  Lucile^qùi  le  prit  timidement,  en 
l^iaissant  la  tête  et  rougissant  à  l'excès:  ils  pas- 
fièrent  aîi>si  devant  Corinne.  Oswald  iiTmagif 
noit  pas  que  sa  pauvre  amie  fut  témoin  auii 
spectacle  si  douloureux  pbi^r  elle  ;  car  il  àvoit 
une  légère  nuance  dVrjgïïèil  en  conduisant: 
ainsi  la  plus  belle  personne  d'Angleterre  à 
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Corinne  revint  Chez  elle  crajelleinent  troublée, 
et  ne.  sachaat  point  quelle  résolution  elle 
prendroit,  conoment  .elle  feroit  connoitre  àf 
loiid  Nelvilr^on  arrivée ,  et  ce  qu  elle  lui  diroit 
pour  la  motiyer-   car  à  chaque:  instant  elle 

Fierdoit  cle  sa  connan^ce  dans  le  sentiment  de 
son  aipi.et.il  lui  èembloit  quelquefois  que^ 
c'étoit  uil  étrangler  quelle,  alloit  réuoir,  un 
étranger  qu  elle  aimoit  avec  passion  y,  niais 
qui  ne  la  reconnoitroit  plus.  Elle  envoya  chez 
lord  Nelvil  le  lendemain  au  soir,  et  elle  ap- 
prit qu'il  étoit  chez  lady  Edgermond  :  le  jour 
suivant,  la  même  réponse  lui  fut  rapportée  ^ 
mais  on  lui  dit  aussi  que  lady  Edgermond 
étoit  malade,  et  qu'elle . repartiroit  pour  sa 
terre  dès  qu'elle  seroit  guérie.  Corinne  atten- 
doit  ce  moment  pour  faire  savoir  à  lord  Nelvil 
qu'elle  étoit  en  Angleterre;  mais  tous  les  soirs 
elle  sortoit,  passoit  devant  la  maison  de  lady 
lEdgermond,  et  voyoit  à  sa  porte  la  voiture 
d'Oswald.  Un  inexprimable  serrement  de  cœur 
Foppressoit  ;  et  ,  retournant  chez  elle,  «Ile 
recommençoit  le  lendemain  la  même  course 
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pour  ëprcruv»  la  méixïe  douleur.   Gorintiie 
.avoit  tort  cependant,  qtrànd  eHe se  perjflpiiâdbît 
qu'OsWald  alloit  chez  lady  EdgermoiiddariM' 
rintention  d'épouser  sa  fille;  •  .>     nî 

Le  jour  du  spectacle ,- lady  Edgermond  lui 
avoir  ditv' pendant  ^'idia'  «onduisoit  k»ià 
voiture,  qu«  la  stïCcessioit  du  parent -de  loixi 
Edgeritiond^' qui  étoît  mdrt  dans  J^lticUi)  eaa^ 
eernoit  Coriûne  autant- qtie  sa  fillc'^  .et  ^qu'elle 
le  prioit  en  conséquence  de* 'ftasset*  càicBieU4 
pour  se  charger  d«  foîff  e^ii^4Ut<  en  lUIielesHÉi*! 
vers  arrâû^gifeinens  qu'elle  '  "VOttlôiti  prendre  à^ 
cetégardJ  09WaM*prôiûît  d'y  attef ,  et*  il  l«i|; 
sèMbla  que*,' dans  ce^t  insianb j  ia^  >hïiiin  (^ 
LticJle  <fU'U  tettoft  avoit^trtki^bfé.  lieiilen^  dé» 
Coififtne'  pouvôit  lui  foire.  ci<Àii>e  qa'ii  nlâtoit 
plus  ai^éî^  et  î  rdbôtijdnl  idé'/è^tef jetme  lâiki 
dè^ôii;  l«ii  dé^ner  ridèè^qtt'îl  i  îlMtin^sscAi  «n 
fond  dii  e^ur^  Ce{iétfdiMt'41  n'avblt  ^s  Pidée 
dé  manquidr  à  la(pvom«s«eiqbUl  avort  jdonnée^ 
àCorinik^/èt  Tanneaû  qUr'ellèfpossédoit  ëtait 
un  gage  «asklréi que  jornâis  il  n'en  époiiserçît 
une  ant^e  sa|isfion>Gdn»enCemétit.  llieiauma 
ches  lady  Bdgermoiid^telendeniaîn  poupsaîf 
gher  les  intiéréts  de  Cori'inie  ;  mais  Jâdy  fidgerf 
tnond'ëtailim  malade,  et^a  filië  tëlbwnH^nt 
inquiète  de  se  trouver  ainsi  seule  à  Londres , 
gkM'auctfn  parent:  (M.  Sdgermoûd  n?y 'étant 
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pas)(  fiaiDS  savoir  $eulenien ta  quel  médecin  il 
ÊlUoit  s'adresser  ^  qu'Oswald  crut  de  son  devoir 
CAver^J'amie  de  son  père ,  de  consacrer  tout 
son  temps  à  la  soigner. 

i  jLàdy  Edgérmond ,  naturelleiv^nt  âpre  et 
fière ,  sembloit  ne  s'adoucir  que  pour  Oswald: 
dleilelJaissoitvebir  tous  les  jours  chez  elle, 
sans,  c^'il  prondnçâtirun  seul  imot  qui  pût 
£Biicè  apposer  l'inte^ntâon  d'épouser  sa  fille. 
JUi^nooki  et  laji^eali té  .de  Lucile ,  en  faisoient 
litefdw  plus  .brUla4is>  piattid  de  l'Angleterre; 
^  dip^ifi^  qùlelle  avdit  paru  au,  jsp^qtacle  ;,  et 
^n'oA  1a  savoit  à  Loiidres ,  At  poiH^  étoiil;  assié- 
gée pii]:r(les.|visites  di^s  plus  gr.4tjids  seigneurs 
du  pays^iXady  £dg0rmoad  refusoit  const^i^* 
Qiefttidi]  lïfcevùîir  personne  ;  elle  ne  sortoit 
jftolai^wetjfieire^evbit.qjne  lord ^Nelyiji.  Corn- 
«ieftt)Xi-*aaroit-il  pas  été  flatté  d'une  conduite 
^délicate?  Cette  géo^osit^.. silencieuse,  qut 
^'toremettoit  à.lui^ans.rien  demiander,  san$ 
8è  plaindre- de. rièfi;: le  toudxoit  viyeinent,  et 
cependant  chaque  fois. qu'il ]g(Uôir dans  la  mai- 
sotii dk  lady  Edgennood^ il  craignoit  que  sa 
présence^  ne  fut  intèrplrëtée  comîâë  lin  eugà.« 
gei][ièiit.  Il  eût  cessé  d'y  aller,  dès  que  les  intét 
rétailciJCorinâe  ne  l'y.  aiiroient  plus  attiré,  si 
lady  Edgérmond  avoit  recouvré  sa  santé.  Mai$ 
AU  momeht  où  op!  la  ùrojnoit  mieux  ^elIf^Mr 
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tomba  miflat}e  de  nouveân ,  plus  dangereuse- 
ment  'que  la  première  fois  ;  et  si  elle  '■  ëlok 
morte  dans  ce  moment  ^  L'acte  h'auroit  ett^k 
Londres  d'autre  appui  ^-Oswald ,  puisqu^«a 
mère  ne  formoit  de  relations  avec  persora^e.'t 
Lucile  nes'étoit  pas  permis  un  seul  mot  qui 
dût  faire  ^croire  à  lord  Nelvil  qu'elle  le ^préfé- 
rât;  ittais  ilpouvoit  le  supposer  quelquefois, 
par  une  altération  légère  et  subite  dans  la  cou- 
leur de  soti  teint,  par  des  yeux  trop  prompte- 
men t  baissés ,  par  une  respiration  plus  ra^idç  ; 
enfin ,  il>  étudioit  le  cœur  de  cette  jeune  fille 
avec  un'  'intérêt  curieux  et  tendre ,  et  sa  com- 
plète  réserve  lui  laissoit  toujours  du  doute  et 
de  l'incertitude  ^nt  la  nature  de  ses  sentimens. 
Le  plus  haut  point  de  la  passion  ,  et  l'éfô^- 
quence  qu^elle  inspire',  ne  suffisent  pas  en- 
core à  l'imagination  ;  on  désire  toujours  quel^ 
que  chose  de  plus,  et  ne  pouvant  l'obtenir, 
on  se  refroidit  et  l'on  4e  lasse ,  tandis  que.  la 
foible  lueur  qu'on  aperçoit  à  travers  les  nuages 
tient  long-temps  la  curiosité  en  suspens ,  et 
•  semble  pronvettre  dans  l'avenir  de  nbuveans 
sentimens  et  des  découvertes*  nouvelles.  Cetter 
attente -^cependant  n'est  point  satisfaite  4  db, 
quand  son*  sait  à  la  fin  eé'  que  cache  tout  oe 
charme  du  silence  et  de  iHnconnu  ,  le  my^tèfie 
aussi'  se  flétrit ,  et  Von  en  revient  à  ipegi%\ter 
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Y^fyfinâon  et  le  upipuyem^nt  d'un  caractère 
^^jEiinné/  Hélas  !  de  quelle  manière  prolonger 
C^  encjbj^ntemeort  di|  cœuri  ces  délices  de 
.llâip^^  qii^e  \k  ^oofif^ncç  et  le  doute  ^  le  bon- 
hem?  et  le  inalheurdilisipcfnt  également  .à  la 
longue  y  tant  lé^  jouiasances  cél^M^  sont 
éfiraïQgères  à  notre  d/c^stinée!  Elles,  ^tr^yers^nt 
.  notice  >c(Èur  quelquefois ,  seulement  ppur  nous 
rappeler  notre  origine  «t  n^&re  espoir. 

•Lady  Edgermond  se  trouvant  mîeu]|c,fixa 
:sif]in  départ  à  deux  jours  de  ik ,  pour  aller  en 
Éct>s8e^  où  eile  vou4oit  visiter  la  terije  de  !l<>rd 
Edgermond,  quiiétoituroisii^ede.rotie  delc^rd 
Nebrtl.  Elte  s^attendoU  ^qu'il  Ijui  .proposeroit 
de  l'y  -  accompagner,  puii^q«'il . &yoi,t;  annoncé 
ft  projet  de  retai;irojer  en  îGcosae  a^auit  le  dé- 
part de  .son  i^égiment;  inais  il  n'en  dit  rien. 
Loçile  le  regardia  dans  ceiaoQiént,  et  néau- 
.  moins  il  fi»  .tut..^lle  «e  h&ta  de  se  lever,  et 
s^approcha  de  >la  fensêtne.  Peu  de  momens 
. après,. IcirdNelvil  prit  un  préteocte  pour  aller 
-vers^Ue^et  il  Jùi sembla  queues  yeux  ëtoiebt 
.momUës  dé  p'kvni  :  il  eh  fut  émn^  soup^r^ , 
et  Toubli  xlont.  il  >accusoit  ison-aiaie  .revenunt 
de  nouveau  .à  fsa^^Qémaire,. il  fse  idemandr ^i 
cette  jeuiie  fille;n'éftoit  pus  plus  capable  ique 
Oorinne  d'un  acntiiikeut' fidèle. 

CKiwald  chercboit  à  réparer  la  peine  qii'il 
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irenoit  de  causer  à  Lucile;.on  a  tant  de  plaisir 
à  rameôisr  la  joie,  sur  .ua .visage  eacor£..exir 
fant!  Le  chagrin  n'est  pas  fait  pour  ces  phy- 
sionomies où. la  réflexion  raênpe  n'a  point  en- 
core laissé  de  traces/ Le  régiment  dé  lord 
Nelvil  devoit  être  passé  en  revue  le  lendemain 
matin  à  Hydepark;  il  demanda  donc  à  lady 
Edgermohd  si  elle  vouloit  y  aller  en  calèche 
9vec  sa  fille ,  e.t  si  elle  lui  permettront ,  après  la 
revue ,  de  faire  iine  promenade  à  cheval  avec 
Lucile,Ji  côté  de  sa  voiture.  Lucile  avoit  dit 
une. fois  qu'elle.avoit  grande  envie  de  monter 
à  cheval.  Elle  regardasamère  avec  une  exprès* 
sion  toujours  soumise ,  mais  où  l'on  pouvoit 
remarquer  çependanjt  le  désir  d'obtenir  un 
consentjçment.  Lady  .Edgermond  se  recueillit 
quelques  ipstans  ;  puis  tendant  à  lord  Nelvil 
sa.foible  main,  qui  dépérissoit  chaque  jour 
davantage,  elle  lui  dit:  -r-  Si  vous  le  deman- 
dez, mylord,  j'y  consens.  —  Ces  mots  firent 
tant  d'impression  sut  Oswald, qu'il  alloit  re- 
noncer lui-même  à  ce  qu'il  avoit  proposé: 
mais  iqut  .à  coup  Lucile  ,  avec  une  vivacité 
qu'elle  n'avoit  pas  encore  montrée, prit  la  main 
de  sa  nvère  ,  et  la  bàisa  pour  la  remercier.  Lord 
Nelvil,alprs  n'eut  pas  le  courage  de  priver  djun 
amusement  cette  innocente  çiréature,  qui  me* 
noit  un^e  vie  si  solitaire  et  si  triste.   / 
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CHAPITRE   VI. 


GoaiKNEy  depuis  quinze  jours,  ressentoit 
Tanxiété  la  plus  cruelle  :  chaque  matin  elle 
hésitoit  si  elle  écriroit  à  lord  Nelvil  pour  lui 
apprendre  où  elle  étoit,  et  chaque  soir  se  pas- 
soit  dans  rinexprimablè  douleur  de  le  savoir 
chez  Lucile.  Ce  qu'elle  souffroit  le  soir  la 
rêndoit  plus  timide  pour  le  lendemain.  Elle 
rougissoit  d'apprendre  à  celui  qui  ne  Taimoit 
peut-être  plus,  la  démarche  inconsidérée  qu'elle 
avoit  faite  pour  lui.  —  Peut-être ,  se  disoit-elle 
souvent,  tous  les  .souvenirs  d'Italie  sont-ils 
elFacés  de  sa  mémoire?  peut-être  n'a-t-il  plus 
besoin  de  trouver  dans  les  femmes  un  esprit 
supérieur,  un  coeur  passionné? Ce  qui  lui  plaît 
k  présent,  c'est  l'admirable  beauté  de  seize 
ans ,  l'expression  angélique  de  cet  âge ,  l'âme 
tiinîde  et  neuve ,  qui  consacre  à  l'objet  de  son 
choix  les  pren^iers  sentimena  qu'elle  ait  jamais 
éprouvés.  ^-^ 

L'imagination  d^  Corinne  é toit  tellement 
frappée  des  avantages  de  sa  sœur,  qu'elle  avoit 
presque  honte  de  lutter  avec  de  tels  charmas, 
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Il  lui  semblôit  que  le  talent  même  étoit  une 
ruse ,  Tesprit  une  tyrannie ,  la  passion  une 
violence ,  à  côté  de  cette  innocence  désarmée  ; 
et  bien  que  Corinne  n'eût  pas  encore  vingt-' 
buit  ans ,  elle  pressentoit  déjà  cette  époque  de 
la  vie  où  les  femmes  se  défiant  avec  tant  de 
douleur  de  leurs  moyens  de  plaire.  Enfin ,  la 
jalousie  et  une  timidité  fière  se  combattoient 
dans  son  âme  ;  elle  renvoyoit  de  jour  en  jour 
le  moment  tant  craint ,  et  tant  désiré ,  où 
elle  devoit  revoir  Oswâld.  Elle  apprit  que  son 
régiment  seroit  passé  en  revue  le  lendemain 
à  Hydepark  ,  et  elle  résolut  d'y  aller.  Elle 
pensa  qu'il  étoit  possible  que  Lucile  s'y  trou- 
vât, et  q^le  s'en  fioit  à  ses  propres  yeuit  pour 
juger  des  sentimens  d'Oswald.  D'abord  elle 
avoit  l'idée  de  se  parer  avec  soin ,  et  de  se  mon- 
trer ensuite  subitement  à  lui  ;  mais  en  com- 
jnençant  sa  toilette  ,  ses  cheveux  noirs ,  son 
teint  un  peu  bruni  par  le  soleil  d'Italie,  ses 
traits  prononcés ,  mais  dont  elle  ne  pouvoit 
pas  juger  l'expression  en  se  regardant,  lui  in- 
spirèrent du  découragement  sur  ses  charmes. 
Elle  voyoit  toujours  dans  son  miroir  le  visage 
aérien  de  sa  sœur;  et,  rejetant  loin  d'elle  toutes 
les  parures  gu'elle  avoit  essayées ,  elle  se  revê- 
tit d'une  robe  noire  à  la  vénitienne,  couvrit 

•  •  • 

son  visage  et  sa  taille  avec  la  mante  qu'on 
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porte  dans  ce  pays  ^  et  sejeta  jiinsi  dans  le 

fond  d'une  voiture. 

',■•..  ■     ■  ,        • 

A  peine  fut-el^^dansBydepark, xju'elle  vit 
paroUre  Pi^;yv^l4.î^  h  ^t«  f?P  son  régiment.  I^ 
avo,it  daixs  ^on  .uniforme  la  plus  belle  et  la 
p|us.ii!npj9$^nte  figure  du  monde  ;  il  condui- 
soit  aop  che,val  avec  une  grâce  jçt  une  dexté- 
jrit;é  parf^iiteN^.  La  muSiiqMe  qu'on  entendoit 
ayojt  quelquef  chose  de  fier  et  de  doux  tout  à 
la  fois,  qui  conseilloit  noblement  le  sacrifice 
de  la  :v^e.  Une  .multitude  d'bommes  élégam.- 
zpent  et^iinplemei;it  vêtus ,  des  femmes  belles 
et  modestes ,  portoient  sur  leur  visage ,  les  uns 
l'empreinte  des  vertus  mâles ,  ^es  autres  des  ver- 
tus timides.  Les  soldats  du  régiment  d'Oswald 
sembloient  le  regarder  avec  confiance  et  dé- 
vpuemeut.  ;0n  joua  le  fameux  air,  Dieu ,  sauve 
le  roi  9  .qui  touche  si  profondément  tous  les 
cœurs  en  Angleterre.  JEt  Corinne  s'écria  :  — 
.O  respectable  pays  !  qui  deviez  être  ma  patrie , 
^urquoi  vous  al-je  quitté  ?  Qu'importoit  plus 
.Pfi^m;Oins  de  gloire  personnelle ,  au  milieu  de 
tant  d^  vertus;  et  quelle  gloire  valoit  celle ,  ô 
I^elvil  !  d'être  ta  digne  épouse  ?  t— 

Les  instrun^ens  militaires  qui  se  firent 
entendre  i^etracèrent  à  Corinne  les  dangers 
qu'Oswald  alloit  courir.  Elle  le  regarda  long- 
temps sans  quHl  pût  l'apercevoir,  et  se  disoit  y 
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les  yeux  pleins  de  larmes:  —  Qu'il  vive,  quand 
ce  ne  seroit  pas  pour  moi  !  O  mon  Dieu  !  c'est 
lui  qu'il  faut  conserver.  —  Dans  ce  moment 
la  voilure  de  lady  Edgermond  arriva  ;  lord 
Nelyi)  la  salua  respectueusement,  en  baissant 
devant  elle  la  pointe  de  son  épée.  Celte  voiture 
passa  et  repassa  plusieurs  fuis.  Tous  ceux  qui 
voyoient  Lucile  l'admiroieut  ;  Oswald  la  con- 
'  sidéroit  avec  des  regards  qui  perçoient  !e  cœur 
de  Corinne.  L'infortunée  tes  connoissoil  ces 
regards  ;  ils  avoient  été  tournés  sur  elle. 

Les  chevaux  que  lord  Nelvil  avoit  prêtés  à 
Lucile  parcouroient  avec  la  plus  brillante  vi- 
tesse les  allées  de  Hydepark ,  tandis  que  la 
voiture  de  Corinne  s'avançoit  lentement,  pres- 
que comme  un  convoi  funèbre  ,  derrière  les 
coursiers  rapides  et  leur  bruit  tumultueux.  — 
Ah!  ce  n'étoit  pas  ainsi  ,  pensoit  Corinne, 
non  ,  ce  n'étoit  pas  ainsi  que  je  me  rendois  au 
Capitule,  la  première  fois  que  je  l'ai  rencon- 
tréj  il  m'a  précipitée  'du  char  de  triomphe 
dans  l'abîme  des  douleurs.  Je  l'aime, et  toutes 
les  joies  de  la  vie  ont  disparu.  ,Je  l'aime ,  et 
tous  les  dons  de  la  nature  sont  flétris.  O  mon 
Dieu  !  pardonnez-lui  quand  je  ne  serai  plus. 
—  Oswald  passoitàcheval,à  côté  de  la  voiture 
où  étoit  Corinne.  La  forme  italienne  de  l'ha- 
bit noir  qui  l'enveloppoit  le  frappa  singulière- 
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'ment,  il  is^ârrêtk ,  fit  le  tour  de  cette  voiture, 
révint  sur  ses  pas  pour  la  revoir  encore,  et 
tâcha  d'apercevoir  quelle  étoit  la  femme  qui 
s'y  terioit'  cachée.  Le  cœur  de  Corinne  battoit 
pendant  ce  temps  avec  une  extrême  violence , 
et  tout  ce  quelle  l^edoutoit,  c'étoit  de  s'éva- 
nouir, et  d'être  ainsi* découverte;  mais  elle 
Tësista  cependant  à  son  émotion ,  et  lord  Nel^ 
vil  perdit  l'idée  qui  Tavoit  d'abord  ocôupé. 
Quatid  la  revue  fut  ânie ,  Corinne  ,  pour  ne 
pas  attirer  davantage  Fatténtiôn  d'Oswald-, 
descendit  de  voiture  pendant  qu'il  ne  pouvoit 
là  voir,  et  se  plaça  derrière  les  arbres  et  la 
foule,  de  manière  à  n'être  pas  aperçue.  Oswald 
alors  s'approcha  de  la  calèche  de  lady  Edger- 
m'ond ,  et,  lui  montrant  un  cheval  très-doux 
que  ses  gens  avoient  amené ,  il  demanda  pour 
Lucile  la  permission  de  monter  ce  cheval ,  à 
côté  de  la  voiture  de  sa  mère.  Lady  Edger- 
mond  y  consentit,  en  lui  recommandant  beau* 
coup  de  veiller  sur  sa  fille.  Lord  Nelvil  étoit 
descendu  de  cheval  ;  il  parloit  chapeau  bas,  à 
la  •  portière  ^de  lady  Edgevmond',  avec  une 
expression  si  respectueuse  et  si  sensible  eh 
même  temps,  que  Corinne  ri'y  voyoit  que  trop 
un  attachefment  pour  la  mère,  animé  piir  Fat- 
trait  qu'inspiroit  la  fille.  ' 

Tiucile  descendit  ât  voiture.  Elle  avoit  un 
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habit  de  cheval  qui  dessinoit  à  ravir  l'élégance 
de  sa  taille;  sur  sa  tète  un  chapeau  noir, 
orné  de  plumes  blanches,  et  ses  beaux  che- 
veux blonds,  légers  comme  Tair,  tomboieat 
avec  grâce  sur  sou  charmant  visagfs.  Oswald 
baissa  la  main  de  manière  que  Lucile  pût  y 
poser  son  pied  pour  monter  sur  le  cheval. 
Lucile  s'attendoit  que  ce  seroit  un  de  sej^  gens 
^i  lui  rendroit  ce  service;  elle  rougit  en  le 
recevant  de  lord  Nelvil.  Il  insista  :  Lucile  en- 
fip  mit  sur  cette  main  un  pied  charmant ,  et 
s'élança  si  légèrement  à,  cheval ,  que  tous  ses 
mouvemens  donnoient  l'idée  d'une  de  ces  syl- 
phides que  l'imagination  nous  pçint,  avec  des 
jouteurs  si  délicates,  file  partit  au  galop. 
Oswald  la  suivit,  et  ne  la  perdit  pas  de  vue. 
Une  fois  le  cheval  fit  un  faux  pas.  A  l'instant 
lo^d  Nelvil  l'arrêta,  examiQa,l4,^ride  et  le 
i^ords  avec  une  aimable. anxiétç^  Une  autre 
^is  il  crut  à  tort  que  le  cheval  s'cmportoit;  il 
devint  pâle  comme  la  mort  ;  et ,  poussant  son 
propre  cheval  avec  une  incroyable  ardeur, 
dans  une  seconde  il  atteignit  celui  de  Lucile, 
descendit  et  sç  précipita  deyant  elle.  iLucile  , 
ne  pouvant  plus  retenir  son  cheval,,  frpraisj 
soit  à  son  tpujr  de  renverser  Os\v,a!d  ;  mais 
d'une  main  il  saisit  la  bride,  et  de  l'autre  il 


I 

I 


534  eORINNE  j 

soutînt  Lucile ,  qui,  en  sautant,  s'appuya  légè- 
rement sur  lui. 

Que  fafloit-il  de  plus  pour  côUYàiiict'é  Co- 
rinne dii  sentiimeht  d'Oswald  pourXudle?  Ne 
voyait-elle  pas  tous  les  signes  ffiritérêt  qùll 
lui  avoit  autrefois  prodigués?  Et  même,  pour 
si3n  éternel  désespoit,  tie  ciroj^oit^ellcf  pas  aper-» 
cevoir  dâhi' lèii  regards  dé  lord  B^elvil  '  J>lôi 

•  ■  .  •       ■      • 

àe  tihridité ,  pîtis  de  réserVé  qull  n'en  avoît 
daiilslé  iefbps  déi^oti  aitiioiiï  peur  elle?  Deux 
lois  elle  tiirà  Tâiiriiëâù  de  son  doigt  ;  elle  étoÙ 
^retë'à  féhdl>e  Ï!à'fbtdé  pdui>  le  jeter  aux  pie^ 
a'08wald;etrèsîiôtt'delifaëliMràrittstantménie 
Téncbùra^dit  dàtt<s'=tièVtéf  fësdlutiôà.  mUA 
qdëtlé  est  là'fei3Kinéii4ié«"nfrêiAé'sous  lesotleil 
dii  midi,  qui  j^ëùtv's'àhs'  frSMCéiihér,  éttilrer 
sitr  ses  sentÎDiiens  r&ttën'âoîi  dtf'k'ttiultitude'. 
Bientôt  Gdi^dÀe'ftëïMr à  U  iyéitsëe^e  se  mon- 
ter à  Ibr^  lïTél^f  VlkcH^xïëf  ikiisfeidi,  et  sortit  dé 
la  foulé  pour  i^foii&tff'é'sà  "^di^l^.'  Goihmeelle 
traversoit  ùtle  kdféé  sdlitslii^  î  ^OfâWàid  \  vît  '■  en* 
core  de  Idiii'i'èHfë  mêiaè'ésv^  hôii-ë  qitf 
i'àVoit  frappa , 'et httji^ësiiotf ^qftf elle  i3rodi5i- 
sit  sur  Im -deitë  fôîs  fiiti «ëëU(âfti{>'  ^ïu^  Vr^. 
Cépehdant  il  kltft^uâ  Pêiiibttd&T^u'il  eîl  -rë^^ 
i^etitoit  âti"  remords  d'kioit'''éW'<dartS"cë  jdilf, 
potti*  la  |>rëmière  ibis ,  infldëlé  au  fond  déiiôii 
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cœur  à  Timâge  de  Corinne  ;  et ,  rentré  chez 
lui,  il  prit  à  rinstânt  la  résolution  de  répartir 
pour  TÉcô^së/ptiisquie  sàh  régiment  ne  â'em« 
barqûôit  pas  éiicàt'e  dé  quél(jifé  tenlps. 


'  .< 


1  • 

'       i  . 
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GoRfNire  rëiotirha  èh'éï  elle  HkÂs  ùnëtàt  de' 
douleur  qui'  trbuBloS'É  si  irhSà'àik  ^ëi ,  dés  ce 
moment;  së^'foi^dék  fhrè'À^ "^dlit  jamais  affoi- 
bliës.  EIlë^r^iBliifci  d'écrire'!  lord  ^  pbw 

Itfi  apprën'iArê,'ét  iâoù  ârffv'éfe  éti  Àugtéierrèj 
et  tout  œitti^eiïe^âVbïtkdiiffërt  depuis  qu'elle 
y  ëtdii.  Étté  dbinttlédçà  è^^^  Ikiré  ââlipiSâf 
rëniplie  di^'s  j^ldà  ^iâA'e^rs  i^pi^oc^hé^  ,  et  puis 
elle  la  déchira.—  Que  signifient  les  rfebrÔ^ 
clïei  elh  '^Mi^liir?  s'èéria  - 1  -  eîle  ;  ce  ééntiinient 
«etëit-ii  te  |ifù'é"intime,  ië  plus  piir,  le  pfîib 
généreux  des  sentimens ,  s  il  a  étoit  pas  en 
tout  ihvôtolitàiré?  Que  férial-je  donc  avec  mai 
plaintes?  Une  autre  vo^x,  uu  au^tre  regard  ont 
lé  secret  dé  Von  âmè;.tou£  n^'est-îl  donc  pas 
dit?  -^  Elfe  recommença  sa  ïettré,  et  cette 
fois  elle  voulut  peindre  à  lord  Kelvil.  la  mo- 
notonie  qu'il  pourroit  trouver  dans  $oh  uaiba 
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avec  Luciie.  Elle  essayoit  de  lui  prouver  que^ 
sans  une  parfaite  harmonie  de  Tâme  et  de 
l'esprit,  aucun  bopheur  de  sentiment  n'étoit 
durable;  et  puis ,  .elle,  .déchira  cette  lettre  en- 
core plus  vivement  que  la  première.  '—  S'il  ae 
§ait  pas  ce  que  je  vaux ,  disoit-çlle ,  estrce  moi 
qui  le  lui  apprendrai  ?  Et  d'ailleurs  dois-je 
parler  ainsi  de  ^a  ^œur  ?  Estf  il . vrs^i  qu'elle 
me  soit  inférieure  autant  que  je  cherche  à  me 
le  persuader?  Et  quand  elle  le  seroit , est-ce  à 
9)oi  qi|i  ^.  qom^^  upe  mère ,  l'ai  pressée  daii^ 
son  enfance  contre  mon  coeur .  est-ce  à  moi 
qu'il  apparti^ndrpit  de  le  dire?  AhJ  non^  il  ne;- 
faut  pas  vouloir  ^insi  spn  propre  bonheur  ji 
tout  prix.  Elle  passe ,  cette  yie  pendant  la-< 
quelle  on  a  tanit  de  désirs  ;  et ,  long  -  temps 
même  avant  la  mort ,  quelque  chose  de  doux 
et  de  rêveur  noqs  détache  par  degrés  de  l'exi- 
stence. — 

■•.'  ■■..  €••!,.• 

.....  .....  .>..J  .4- 

EMe  reprit  encore  une  fois  la  plume ,  et  ne 
parla  que  de  son  malheur;  mais,  en  lexpri- 
mant,  elle  éproiivoit  une  telle  pitié  d'elle- 
même  ,  qu'elle;  cou vroit  son  papier  de  ses 
larmes !—- ïtôn ,' dit-elle  encore,  il  pe  faut  pas 
envoyer  cette  lettre  ;  s  il  y  résiste ,  je  le  haïrai  j 
s'il  y  cède ,  ]e.  ne  saurai  pas  s'il  n'a  pas  fait  un 
sacrifice,  s'il  ne  conserve  pas  le  souvenir  d'une 
autre.  Il  vaut  mieux  le  voir ^  lui  parler,  lui 
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remettre  cet  anneau ,  gage  de  ses  proméââes  ^ 
et  elle  se  hâta  de  TelnTeloppéir  dans  une  lettré 
eu  elle  n'écrivit  que  ces  mots  :  F^ous  êtes  libres 
Et 9  mettant  la  lettre  dans  sîon  sein, elle  at^ 
tendit  que  le  soir  approchât ,  pour  aller  chez 
Oswald.  Il  lui  sembla  qu'en  plein  jour  elle 
eût  rougi  devant  tous  ceux  qui  l'auroient  re- 
gardée, et  cependant  elle  vôùloit  devancer  le 
moment  où  lord  TÏelvil  avoit  coutume  d'aller 
chez  lady  Edgermond.  A  six  heures  donc  elle 
partit ,  maià  en  tremblant  comme  une  esclave 
condamnée.  On  a  si  peur  de  ce  qu'on  aime* 
quand  une  fois  la  confiance  est  perdue  1  Ah  ! 
l'objet  d'une  affection  passionnée  est  à  nos 
yeux  y  ou  le  protecteur  le  plus  sûr,  ou  le 
maître  le  plus  redoutable; 

Corinne  fit  arrêter  sa  voiture  devant  là  pdrtef 
de  lord  Nelvil ,  et  demanda  d'une  voix  trem- 
blante à  l'homme  qui  ouvroit  cette  porte  s'il 
étoit  chez  lui.  Depuis  une  demi^heure y  madame^ 
répondit'il ,  mjrlord  est  parti  poUr  V Ecosse: 
Cette  nouvelle  serra  le  coeur  de  Corinne  :  ellef 
trembloit  de  voii'  Os\^ld  ;  mais  cependant  Son 
âme  alloit  au-devant  de  cette  inexprimable 
émotion.  L'effort  étoit  fait,  elle  se.croyoit 
près  d'entendre  sa  voix,  et  il  falloit  mainte-^ 
nant  prendre  une  nouvelle  résolutionî  pout 
le  retrouver,  attendre  eneore  plusieurs  jours  ^ 
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et  condescendre  à  une  démarche  de  plus. 
Néanmoins,  à  tout  prix  alors,  Corinne  vou- 
loit  le  revoir.  Le  lendemain  donc,  elle  partit 
pour  Edimbourg. 


CHAPITRE    VlII. 


Avant  de  quitter  Londres ,  lord  Nelvil  étoit 
retourné  chez  son  banquier,  et  quand  il  sut 
qu'aucune  lettre  de  Corinne  n'étoil  arrivée , 
il  se  demanda  avec  amertume  s'il  devoit  sa- 
crifier un  bonheur  domestique  certain  et 
durable ,  à  une  personne  qui  peut-*étre  ne  se 
ressouvenoit  plus  de  lui.  Cependant  il  résolut 
d'écrire  encore  en  Italie,  comme  il  l'avoit  déjà 
fait  plusieurs  fois  depuis  six  semaines,  pour 
demander  à  Corinne  la  cause  de  son  silence  , 
et  pour  lui  déclarer  encore  que,  tant  qu'elle 
ne  lui  renverroit  pas  son  anneau ,  il  ne  seroit 
jamais  l'époux  d'une  autre.  Il  fit  son  voyage 
dans  des  dispositions  très-pénibles  :  il  airaoit 
Lucile,  presque  sans  la  cohnoitre,  car  il  ne  lui 
avoit  pas  entendu  prononcer  vingt  paroles  ; 
mais  il  regrettoit  Corinne,  et  s'affligeoit  des 
circonstances  qui  les  séparoient  ;  tour  à  tour 
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l6  charme  timide  de  l'une  le  captivoit,  et  il  se 
TeirsLÇoit  la ,  grâce  brillantç  >  réloqiàeac^e  sti^ 
blime  4e  l'avtre.  Si  d«^na\^e.  moiîieiit  il  avoit 
su  que  Corinne  Ji'aiaiotit  pkia  que  jamais  ^ 
qu'elleavoM;  tau%  <^uitjté  pour  le  suiyre ,  il  a'ail« 
roit  jamais,  reyu  Lucile  ;  mais  il  «eOroijroit 
oublié  ;  et^  ré^fléchissaiit  tor  le  caractère  -de 
Lucil^  et  sur  celui  rde  Corinoe  ^  il  se  diaoit 
qu'un  esitérieur  froid  tt  féservé  cachoit  sou* 
vent  les  seutimens  les  plus  profodds  :  il  se 
trompoit.  Les  âmes  passionnées  3e  trahissent 
de  mille,  manières 9  et  ce/que  l'on  eoritient 
toujours  est  bien  foiblê- 

Une  cireous.tance  vint  ajouter  encore  à  l'in"^ 
térét  que  Li^cile  inspiroit  à  lord  KelviL  En 
retournaiit  dans  sa  terré  ^  il  passa  si  près  de 
celle  qui  appartenoit  à  lady  Ëdgermond ,  que 
la  curiosité  l'y  conduisit.  Il  se  fit  ouvrir  le 
cabinet  op  Lucile  avoit  coutume  de  travailler. 
Ce. cabinet,  étoit  refàpli  des  souvenirs  du 
temps  que  le  père  d'Cfewald  y  avoil  passé  près 
de  Lucile  pendant  que  son  fils  étoit  en  France. 
Elle  avoit  élevé  un  piédestal  de  m  arbre ,  à  la 
place  même  où ,  peu  de  mois  avant  sa  mort ,  il 
lui  donnoit  des  leçons,  et  sur  ce  piédestal 
étoit  gravé  :  ^  la  mémoire  de  m^n  second  père. 
Enfin  un  livre  étoit  posésuria  table  :Oiw»ld 
l'ouvrit;  il  y  reconnut  le  recueil  des  pensées  de 
son  père  y  et  sur  la .  première  page  il  trouva 
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ces  mots  écrits  par  son  père  luwméme  \A  celle 
quim^a  consolé  dans  mes  peines^' à  Pâme  la  plus 
pwBj  à  la  femme  unJgàlique  quvfera  la  gloire 
etie  bonheur  deson^  époux ^  Avec  quelle  émotion- 
Oswald  lut  ces  lignes  ,  où  l'opinion  de  celui 
qu'il  révéroit  étoît  si  vivement  exprimée  !  Il 
s'étonna  du  sileiice  de  Lucile envers  lui,  sûr  les 
témoignages  désaffection  qu'elle  àvoit  reçus  de 
son  père.  Il  ciriit  voir 'dans  ce  silence  la  délica- 
tesse la  plus  rare  ^  la  crainte  de  forcer  son  choix 
par  l'idée  d'un  devoir  ;  enfin  il  fut  frappé  de  ces 
•pavolesiu^  céUequim'a  consolé  dans  mes  peines  ! 
—  C'est  donc  Lucile ,  s'écria-t-il ,  c'est  elle  qui 
adoucissoit  le  mal  que  je  faisois  à  mon  père, 
et  .je  l'abûndonnerois  quand  sa  mère  est  mou- 
rante f  quand  elle  n'aura  plus  que  moi  pour 
/consolateur!  Ah!  Corinne,  vous  si  brillante, 
!  si  recherchée,  avez- vous  besoin,  comme  Lu- 
cile  V  d'un  ami  fidèle  et  dévoué  ?  —  Elle  n'étoifc 
plus  brillante ,  elle  n'étoit  plus  recherchée  j 
cette  Corinne  qui  erroit  seule  d'auberge  en 
auberge ,  ne  voyant  pas  même  celui  pour  qui 
elle  avoit  tout  quitté ,  et  n'ayant  pas  la  force 
de  s'en  éloigner.  Elle  étoit  tombée  malade 
dans  une  petite  ville, à  moitié  chemin d'Édim-t 
bourg,  et  n'avoit  -pu  ,  malgré  ses  efforts,  con- 
tinuer sa  route.  Elle  pensoit  souvent ,  pendant 
les  longues  nuits  de  ses  souffrances ,  que,  si 
elle  éloit  morte  dans  ce  lieu ,  Thérésixte  seule 
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auroit  (SU  s&n  nom ,  et  l'auroit  inscrit  sur  sa 
tôm})e;  Quel  changement ,  qUel  sort  pour  une 
lemiûe  qui  ne  piôuvoit  pas  faire  un  pas.  en 
Italie  sans  qaç^  la  foule  .desjhomm.ages  se  pré- 
cipitât sur  ^s.pasJ  Et  f;^ut- il  qu'un  seul  senti- 
ment dépouille  4insi  toute  la  vie?  Enfin  , 
après  huit  jours  d'apgoisses:  inexpirimables , 
elle  reiprit  $a .triste* route;  car>  bien  que  Tes- 
pjérdn<^e  dé  voir  Oswald  en.fût.lélterme,  il  y 
;£^Vpit  tant  de  péqibles  sentiinal»  confondus 
avec. cette  vive  attente,,  que  son  cœur  n-en 
éprouvoit  qu'une  inquiétude,  douloureuse. 
Avant  d'apriy^^  à  Iji  demeure  de  lord  Nelvil , 
Cprifuie  .^nt  le!  :d<sir  de  s'arrêter  quelques 
heures  dlan^iU  terre  de  son  père,  qui  n'en 
étoit.pas  iélbigriée,<et  où  loî^d'Ëdgermond  avoit 
ordoauéiqiue'spn  tombeau  fut  placé.  Elle  n'y 
avoit  point  été  depuis  ce  temps,  et  elle  n'a- 
voit  passé  dans  cette  terre r qu'un  mois,  seule 
aveois^'U  père.  G^toife  il'épioique  la  plus  heu- 
reuse j4:e!wn  ëé'jour  en  Angleterre.  Ces  souve- 
nirs luâ  i'nspiroieiit  le  besoin  de  revoir  son 
habitation!^: et  elle  ne  crbyoit  pas  que  lady 
Edgèrnlon'd  dut  y  être  déj à.    ' 

A  quelques,  milles' du  château,  Corinne 
aperçut  sur  le  grand  chemin  une  voiture  ren- 
versée. Elle  fit  arrêter  la  sienne ,  et  vit  sortir 
de  celle  qui  étoit  brisée  un  vieillard  très- 
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effrayé  âe  ka  èhule^^ii'il  venoit  de  faire.  C(^ 
rinne  âe  hâ«â.  de  le  séconrir^  et  k^ôfirit  de  lé 
conduire  elie^mêwi^  jusqu'à  la  viile  voisine. 
Il  accepta  a^ec  recôntioissance^  et  dit  qu'il  se 
noinjnfïoït  Mv'Ifiéks<î>n.  Coriniie -recénnut  ce 
liom  qu'elle  avoit «ôtiveht  entend»  prononcée 
à  lordBTelviL  ÈUe  dî<rigfea  l'cnferetien  de  ma* 
HÎère  à  faifre  parlep  de  bon  vietUàM  afar  le  seul 
objet  qtii  -KiitêFes^t  clans'  la- vie.  M  Difeksoïji 
étoit  rhotniM^  du  inonde  qui  causoit  Icplus 
volonlier&î  et ,  ne  se  ddiitàiit  pas  qtie  Corinne; 
dont  il  igndroit  lie  nofp  ^  et  qu'il  prenoîfe  pour 
une  AngloîseV  eût  aucun  intérêt  J>aptÎGulier 
dans  le$  questions  qu^elle  Hti  Msôii,  il  se  'hi4t 
à  dire  tout  ce  qu'il  saVoit  â^eC'  le  plus  grand 
détail:;  et  comme  ildésifoit  de 'plistire  à  Co« 
yinnêv  dontles  soins^fâvOFiôill  tô«i!ché  ^  il  fut 
indiscret  pour  l'amàuseï^.'   fi'  >.i 

Il  raconta  comment  il  a'Voit  appris^  lui* 
même  à  lord  Nelv^l  qàeson  pèpe;s?étoit  op- 
posé d'avance  au  ni^riage'  ^'il*  voult^k  con-^ 
tracter  maintenant,  et  fit  l'extrait  àe  la  lettre 
qu'il  lui  avoit  remise,  en  répétant  plusieurs 
fois  ces  mots,  qui  perçôientlecceur  de  Corinne: 
Son.  père  lui  a  défendu  d^ épouser  cette  Italienne; 
ce  seroit  outrager  sa  mémoire  que  de  hras^r  sa 
volonté. 

M,  Dickson  ne  se  borna  point  encore  à  ces 
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cruelles  paroles  ;  il  affirma  de  plus  qu'Oswald 
aimôit  Lûcile  ,  que  Lucile  Faimoit  ;  que  lady 
Ëdgermond  souhaitoit  vivement  ce  mariage  , 
mais  qu'un  engagement  pris  en  Italie  empé- 
choit  lord  Nelvil  d'y  consentir.-^ Quoi!  dit 
Corinne  à  M.  Dickson ,  en  tâchant  de  contenir 
le  trouble  affreux  qui  l'agitait ,  vous  croyez 
que  c'est  seulement  à  cause  de  l'engagemeilt 
qu'il  a  contracté ,  que  lord  Nelvil  ne  se  marie 
pas  avec  miss  Lucile  Edgermond  ?-*-  J'en  sui9 
bien  sûr ,  reprit  M.  Dickson ,  charmé  d'être  * 
interrogé  de  nouveau  ;  il  y  a  trois  jours  encore , 
j'ai  vu  lord  Nelvil ,  et ,  bien  qu'il  ne  m'ait  pas 
expliqué  la  nature  des  liens  qu'il  avoit  formés 
en  Italie ,  il  m'a  dit  ces  propres  paroles  ,  que 
j'ai  mandées  à  lady  Ëdgermond  :  sifétois  libre  » 
f  épouserais  Lucile.  —  S'il  étoit  libre  !  répéta 
Corinne  ;  -*^  et  dans  ce  moment  sa  voiture 
s'arrêta  devant  la  porte  de  l'auberge  où  elle 
conduisoit  M.  Dickson.  Il  voulut  la  remercier, 
lui  demander  dans  quel  lieu  il  pourroit  la 
revoir  ;  Corinne  ne  l'entendoit  plus.  Elle  lui 
serra  la  main  sans  pouvoir  lui  répondre  \  et 
le  quitta  sans  avoir  prononcé  un  seul  mot.  Il 
étoit  tard;  cependant  elle  voulut  aller  encore 
dans  les  lieux  où  reposoient  les  cendres  de 
son  père;  le  désordre  de  son  esprit  lui  rendoit 
ce  pèlerinage  sacré  plus  nécessaire  que  jamais. 
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CHAPITRE  IX, 


LiADY  Edgermond  étoit  depuis  deux  jours  à  sa 
terre ,  et  ce  soir-là  même  il  y  avoit  un  grand 
bal  chez  elle.  Tous'  ses  voisins ,  tous  ses  vas- 
saux lui  avoient  demandé  de  se  réunir  pour 
célébrer  son  arrivée  ;  Lucile  Tavoit  aussi  dé* 
siré,  peut-fêtre  dans  l'espoir  qu-Oswald  y  vien- 
droit:  en  effet,  il  y  étoit  lorsque  Corinne 
arriva.  Elle  vit  beaucoup  de  voitures  dans 
l'avenue ,  et  fit  arrêter  la  sienne  à  quelques 
pas  ;  elle  descendit ,  et  reconnut  le  séjour  où 
son  père  lui  avoit  témoigné  les  sentimens  les 
plus  tendres.  Quelle  différence  entre  ces  temps, 
qu'elle  croyoit  alors  malheureux,  et  sa  situa- 
tion  actuelle  !  C'est  ainsi  que  dans  la  vie  on 
est  puni  des  peines  de  l'imagination  par  les 
chagrins  réels ,  qui  n'apprennent  que  trop  à 
connoitre  le  véritable  malheur. 

Corinne  fit  demander  pourquoi  le  château 
étoit  illuminé ,  et  quelles  étoient  les  personnes 
qui  s'y  trouvoientdans  ce  moment.  Le  hasard 
fit  que  le  domestique  de  Corinne  interrogea 
Tun  de  ceux  que  lord  Nelvil  avoit  pri$  k  son 
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service  en  Angleterre,  et  qui  setrouvoit  là 
dans  ce  moment.  Corinne  entendit  sa  réponse. 
^^C est  un  hcd  y  dit-il ,  que  donne  aujourdhui 
ladjr  Edgermond;  et  lord  Nehily  mon  maitre , 
ajouta-tril ,  a  ouvert  ce  bal  ayec  miss  Lucile 
Edgermondj  F  héritière  de  ce  château,  A  ces  mots, 
Corinne  frémit ,  mais  elle  ne  changea  point 
de  résolution.  Une  âpre  curiosité  Tentrainoit 
à  se  rapprocher  des  lieux  où  tant  de  douleurs 
la  menaçoient;  elle  fit  signe  à  ses  gens  de 
s'éloigner,  et  elle  entra  seule  dans  le  parc, 
qui  se  trou  voit  ouvert,  et  dans  lequel ,  à  cett^ 
heure ,  l'obscurité  perimettoit  de  se  promener 
longrtemps  sans  être  vue.  Il  étoit  dix  heures; 
et  depuis  que  le  bal  avoit  commencé  ^  Oswald 
dansoit  avec  Lucile  ces  contredanses  angloises 
que  Ton  recommence  cinq  ou  six  fois  dans  la 
soirée;  mais  toujours  le  même  homme  danse 
avec  la  même  femmç  ,  et  la  plus  grande 
gravité  règne  quelquefois  dans  cette  partie  de 
plaisir. 

Lucile  dansoit  noblement,  mais  sans  vivar- 
cité;  le  sentiment  même  qui  l'occupoit  ajou- 
toit  à  son  sérieux  naturel.  Comme  on  étoit 
curieux  dans  le  canton  de  savoir  si  elle  aimoit 

r 

lord  Nelvil,  tout  le  monde  la  regardoit  avec 
plus  d'attention  encore  que  de  coutume,  ce 
qui  Tempêchoit  de  lever  les  yei|x  sur  Oswald; 
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et  sa  timidité  étoit  telle ,  qu'elle  né  voyait  ni 
n'entendoit  rien.  Ce  trouble  et  cette  réservé 
touchèrent  beaucoup  lord  Nelvil  dans  le  pre- 
mier moment  ;  mais  ôoiiinle  cette  situation  rie 
varioit  pas,  il  commençoit  un  peu  à  s'en 
fatiguer,  et  comparoit  cette  longue  rangée 
d'hommes  et  de  femmes,  et  cette  musique 
monotone ,  avec  la  grâce  animée  des  airs  et 
des  danses  d'Italie.  Cette  réflexion  le  fit  tom- 
ber dans  une  profonde  rêverie,  et  Corinne  eût 
encore  goûté  quelques  instans  de  bonheur ,  si 
elle  avoit  pu  cotlnoitre  alors  les  sentimens  de 
lord  Nelvil.  Mais  l'infortunée ,  qui  se  sentoit 
étrangère  sur  le  sol  paternel ,  isolée  près  de 
celui  qu'elle  avoit  espéré  pour  époux ,  parcou- 
roit  au  hasard  les  ^sombres  allées  d'une  de-* 
meure  qu*elle  pouvoit  autrefois  considérer 
comme  la  sienne.  La  terre  manquoit  sous  ses 
pas ,  et  l'agitation  de  la'  douleur  lui  tenoit 
seule  lieu  dé  force:  peut-être  pensoit-elle 
qu'elle  rencontreroit  Oswald  dans  le  jardin; 
mais  elle  ne  savoit  pas  elle-même  ce  qu'elle 
désiroit.  •    , 

Le  château  étoit  placé  sur  une  hauteur ,  au 
pied  de  laquelle  couloit  une  rivière.  Il  y  avoit 
beaucoup  d'arbres  sur  l'un  des  bords,  mais 
l'autre  n'offroit  que  des  rochers  arides  et  cou- 
verts de  bruyère.  Corinne ,  en  marchant ,  se 
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trouva  près  de  la  rivière  ;  elle  entendit  là  tout 
à  la  fois  la  musique  de  la  fête  et  le  murmure 
des  eaux.  La  lueur  des  lampions  du  bal  se  ré« 
élécîiissoit  d'en  kaut  jusqu'au  milieu  des  ondes, 
tandis  que  le  pâle  reflet  de  la  lune  éclairoit 
ne^l  les  cam^pâgnes  désertes  de  l'autre  rive. 
On  eût  dit  qlîé  dans  ces  lieux,  comme  dans 
la  tragédie  de  Hamlet,  les  ombres  erroîent 
autour  du  palais  où  se  donnoient  les  festins. 
L'infortunée  Corinne',  seule,  abandonnée, 
n'avok  qu'un  pas  à'  faire  pour  se  plonger  dans 
l'éternel  oubli'.*— Ah!  s'écria-t-elle ,  si  demain, 
lorsqu'il  se  promènera  sur  ces  bords  avec  la 
troupe  joyeuse  de  ses  amis,  ses  pas  triomphans 
hcftirtoient  contre  les  restée  de  celte  qu'une  fois 
pourtant  il  a  aimée,  n'auroit^l  pas  une  émo- 
tion qui  me  vengeroit,  une  douleur  qui  rés- 
sémbleroit  à\^e  que  je  souffre?  Non,  non, 
rèprit-elle^  ee  n'est  p^s  la  vengeance  qu'il  faut 
chercher  dans  la  mort,  mais  le  re^pos.  -^ Elle 
ae  tut,  et  contempla  de  nouveau  cette  rivière 
qoî  couloit  si  vite  et  néanmoins  si  régulière- 
ment ,  cette  natute  '  si  bien  ordonnée , .  quand 
ràrae  humaine  es^t  toute  en  tumulte  ;  èHe  se 
rappela  le  jour  où  lord  Nelvîrl  sé'|«?écipita 
dans  l'a  Tnét  Jpbur-sauver  un  vieillard. — -  (^*il 
étoit  bon  alors  !  s'écria  Corinne;  hélas!  dit-elle 

«  * 

en  pletaraii t> peut-être l'est-il^ncore !  Pourquoi 
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IjB  blâmer,  parce. qi^e  je  iÇQu/ft^ie?  peut-être  ne 
le  sait-il  pa^ ,  peutrétre  s'il  me  voyoit.,..  —  Et 
tout  à  coup  elle  prit  la  résalutipu  de  faire  dé* 
mander  lordjNelvil,'  au  milicji;  dé  cette  fête; 
et  de  lui  pai;^er,  à  finstîinrtv  JEUeritetWonte 
le  château  j  ay:ÇC  F^spèce  ^e^momyem^qt  :que 
donne  une  décision  nopY^})bfmi?nt  prisçf,  i^ne 
décision  qui  succède  à  4Q;1{9tÇigue^>incf^r,titijLdes; 
mais  en  approchait  e^e,^Xu,t  |^%^i^;4V;^te^ 
treipblement,  qu'elle.  fufjiÇ^l^l^gée  de  sj^sseoir 
sur  \\n  bni^c  de  pierre  i^ui.étqitj  devant  le$ 
fenêtres.  .  La  .fo.ulpj.^des  j>aysaûj»  :  ;r^^s^fnblés 
pourvoir  dap§er,.pr(lpéçj^a_^^'^U6  ne  fût  re- 
.marqi^éej;!  ^^'.j?  ,    •.,:-».!:'.;..'.;:'. -i.-  •--. •         •.•.•j.:iJ 

Lorçl  NçlYÎl^4^iji^ce/Pftoh|QaK  sVa» 
le  balcQu  ;;il  fp;^pii;a»  l'air  frais  du  soir;  quel- 
ques rosiers  qi^i  j^e.itrQvi;Yoiea.tlà  lui  rappeler 
rjjçnt  le. .parfum : ,que . ,po|[!taitol;i2ibi.tuellemi9n;t 
^oTiR^:^;,  e^J'iiï\prfîs^Qq .quSlie»  ^ssen^tit  le 
•Ôt  {tressailli  Çe»^  J^t^  :lQngae:.et  enjailyewS^ 
Jp.fatiguoit);  il  se  8<9«*vibte,flp,bjQnigopt  de  Co- 
rinne :d§ïiçj'arraj;igenî«rit  4'ju»e  fête,  de  son 
;inteUigejjça,44fts>tpijt  jce  qmAff>s>'Hia^nx  beauxr 
arts;,i^t  iij^çn^itjqjjs  Sj^JtoftjSQuJeiftefttidajqis^U 
vie  yîégM^if^e  le*  ^^w^UÎlflP^  qj^?Hi s^ ireprés^at 
toik  ayec'plaisi;:v^¥?U€J  ppurîjçpippagnci  Tout 
ce  quiappaçliençt^t  te,^I)Qir^:d^;monde.à  l'ima- 
ginatipfajyî^^'Pioyéisip,  lui  retrftçpit;lp  souvenir 
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de  Goriïine,^t  rfenouveloit  ses  regrets.  Pen-' 
/  dant  qu'il  étôit  dans  cette  disposition,  un  de 
ses  amis  s'approtihâ'de  Itii ,  etils  s'efntretinrent' 
quelques^  motnehsi  e'nsè«lbl€f^  Corinne  alors* 
entetidit  la  voix  d'Oswaldi     *  :      ^ 
'  Inexprimable  émotion^  que  là  voix  de  ce  qu!on 
aime!  Mélange  cdnfds  d'attendrissement  et  de> 
terreur!  car  il  est  des  impressions  si  vives  que- 
no  tre  pauvre  et  foible  nature  se  craint  elle- 
même  en  les  éprouvant.  •  ' 

Un  des  amis  d'OsVrakl  lui  dit  :-— Ne  trouver- 
vous  pas  ce  bal  charmant?  —  Oui ,  répondit-il 
avec  distraction;  oui,  en  Vérité ,  répéta-t-il  en 
Soupirant. —  Ge  soupir  et  l'accent  mélanco-^ 
lique  dé  sa  voixtiatisêrént  à  Corinne  une  vive 
joie  :  elle  se  crut  certaine  de  rétrouver  le  cœur 
d'Oswald,  de  se  fàit^  encore  entendre  de  lui; 
et,  se  levant  avec  précipitation,  elle  s'avança 
vers  un  des  domestiques  de  la  maison ,  pour 
le  charger  de  demander  lôrd  Nélvil.  Si  elle 
avoit  suivi  ce  mouvement,  combien  sa  des- 
tinée et  celle  d^Oswaild  eussent  été  différentes  !. 
Dans  cet  instant  Lucile  s'approcha  de  la 
fenêtre,  et  voyant  paisser  dans  le  jardin  j  à  tra-  - 
vers  l'obscurité ,  une  femme  vêtue  de  blanc , 
mais  sans  aucun  ornement  de  fête,  sa  curio- 
sité fut  excitée.  Elle  avança  la  tête,  et  regar-^ 
dant  attentivement^  elle  crut  reconnoître  les 
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traits  de  sa  sœur;  mais  comme  elle  ne  dou- 
toit  pas  qu'elle  ne  fut  morte  depuis  sept  an« 
nées,  la  frayeur  que  lui  causa  cette  vue  la  fit 
tomber  évanouie.  Tout  le  monde  courut  à  son 
secours.  Corinne  ne  trouva  plus  le  domestique 
auquel  elle  vouloit  parler,  et  se  retira  plui 
avant  dans  l'allée,  afin  de  ne  pas  être  remar* 
quée. 

Lucile  revint  à  elle ,  et  n'osa  point  avouer  ce 
qui  l'avoit  émue.  Mais,  comme  dès  l'enfance 
sa  mère  avoit  fortement  frappé  son  esprit  par 
toutes  les  idées  qui  tiennent  à  la  dévotion ,  elle 
se  persuada  que  l'image  de  sa  sœur  lui  étoit 
apparue ,  marchant  vers  le  tombeau  de  leur 
père,  pour  lui  reprocher  l'oubli  de  ce  tom* 
beau ,  le  tort  qu'elle  avoit  eu  de  recevoir  une 
fête  dans  ces  lieux  ,  sans  remplir  au  moins  au- 
paravant un  pieux  devoir  envers  des  cendres 
révérées.  Au  moment  donc  où  Lucile  se  crut 
sûre  de  n'être  pas  observée,  elle  sortit  du  bal. 
Corinne  s'étonna  de  la  yoir  setile  ainsi  dans  le 
jardin ,  et  s'imagina  que  lord  Nelvil  ne  tarde* 
roit  pas  à  la  rejoindre ,  et  que  peut-être  il  lui 
avoit  demandé  un  entretien  secret,  pour  ob- 
tenir d'elle  la  permission  de  faire  connoître 
ses  vœux  à  sa  mère.  Cette  idée  la  rendit  immo* 
bile;  mais  bientôt  elle  remarqua  que  Lucile 
tournoit  ses  pas  vers  un  bosquet  qu'elle  savoit 
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devoir  être  le  lieu  où  le  tombeau  de  son  pèpè 
avoit  éîé  él&ré,  et  s'accusant,  à -son  tour,  de  . 
n'avoir  pas  commencé  par  y  porter  ses  regrets 
et  ses  larmes,  elle  suivit  sa  sœur  à  quelque 
distance ,  se  cachant  à  l'aide  ides  arbres  et  de 
robscuritéj^Èlle  aperçut  enfin  de  loin  le  sar- 
cophage noir  élevé  sur  la  place  où  les  reste» 
de  lord  Edgermond  étoieni  ensevelis.  Une  pro* 
fonde  émotion  la  força  de  s*arréteF  et  de  s'ap- 
puyer contre:  un  arbre.  Lucile  aussi  sîarréta,  et 
S0f^Qicha  respectiieusement  à  l'aspect  du  tom- 
beau, 

Daos  ce  moment  Goi^inne  étoît  prête  à  se 
découvrir  à<aa :âOBur,)à  lui  redemander^  du 
nom  de.  Uiir  père,  et  son  rang  et  son  époux; 
mais  Lucile  fit  quelques  pas  av^c  précipita- 
tion pour  a'approdier  du  monument  ^  et  le 
courage  de  Corinne  défaillit.  Il  y  a  dans  lel 
cœur  d'une  f&amui  tant  de  timidité  réunie  à  i 
L'impétuosité  ides. sentimens,  qu'un  rien  peut 
la  retenit  ccanJoneun  rien  l'entraîner.  Lucile 
se  mit  a  geouons 'devant  la  tombe  de  son  père  : 
elle  ée^rta  ses.-  blonds  cheveux  qu'une  guir- 
lande de  fleurs  tenoit  rassemblés ,  et  leva  ses 
yeux  au  ciel:  pour  prier  avec  un  regard  angé- 
lique.  Coriime  étoit  placée  derrière  les  arbres, 
et ,  sans  poqvoir  être  découverte ,  elle  voyoit 
facilement  sa  sœur  qu'un  rayon  de  la  lune 
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éclairoit   doucetnent  ;  elle    se  sentit  tout  à 
eoup  saisie  par  un  attendrissement  purement 
généreux.  Elle  contempla  cette  expression  de 
piété  si  pure ,  ce  visage  si  jeune ,  que  les  traits 
de  l'enfance  s'y  faisoient  remarquer  encore; 
elle  se  retraçai  le  temps  où  elle  avoit  servi  de 
mère  à  Lucile;  elle  réfléchit  sur  elle-même; 
elle  pensa  qu'elle  n'étoit  pas  loin  de  trente' 
ans,  de  ce  moment  où  le  déclin  de  la  jeunesse 
commence,  tandis  que  .sa  sœura^ôit  devant 
elle  un  long  avenir  indéfini,  un  avenir  (fui 
n'étoit  troublé  par  aucun  souvenir,  par  au» 
cune  vie  passée  dont  il  fallût  répondre ,  ni 
devant  les  autres  >  ni  devant  sa  propre  con-^ 
science.  —  Si  je  me  .montre  à  Lucile,  S€  dit* 
elle,  si  je  lui  parle^  son  âme  encore  paisible  sera 
bientôt  troublée ,  et  la  paix  n'y  rentrera  peut- 
être  jamais.  J'ai  déjà  tant  souffeft,  je  saurai 
souffrir  encore;  mais  l'innocente  Lucile  va 
passer ,  dans  un  instant ,  du  calme,  à  Tagita- 
tion  la  plus  cruelle;  et  c'est  moi,  qui  l'ai  tenue 
dans  mes  bras,  qui  l'ai  fait  dormir  sur  mon 
sein  ;  c'est  moi  qui  la  précipiterois  dans  le 
monde  des  douleurs!  -—Ainsi  {)ensoit  Corinne. 
Cependant  l'amour  livroit  dans  son  cœur  un 
cruel  combat  à  ce  sentiment  désintéressé,  à 
cette  exaltation  de  l'âme  qui  la  portoit  à  se 
sacrifier  elle-même. 
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Liicile  dit  alors  tout  haut  :  —  O  mon  pèrel 
priez  pour  jnoik  — Corinne  lentendit,  et  se 
laissant  aussi  tomber  à  genoux,  elle  demanda 
la  bénédiction  paternelle  pour  les  deux  sœurs 
à  la  fois  ^  et  répandit  des  larmes  qu'arrachoient 
de  son  cœur  des  sentiraens  plus  purs  encore 
que  Tamour.  Lucile  ,  continuant  sa  prière, 
prononça  distinctement  ces  paroles  :  —  O 
ma  sœur  ^  intercédez  pour  moi  dans  le  ciel  ; 
vous  m'avez  aimée  dans  mon  enfance ,  con- 
tinuez à  me  protéger.  -^—  Ah  1  combien  cette 
prière  attendrit  Corinne!  Lucile  enfin,  d'une 
voix  pleine  de  ferveur,  dit  :  —  Mon  père,  par-^ 
donnez*  moi  l'instant  d'oubli  dont  un  senti-»- 
ment  ordonné  par  vous-même  est  la  cause.  Je 
ne  suis  point  coupable  en  aimant  celui  que 
TOUS  m'aviez  destiné  pour  époux  ;  mais  ache- 
vez votre  ouvrage ,  et  faites  qu'il  me  choisisse 
pour  la  compagne  de  sa  vie  ;  je  lie  puis  être 
heureuse  qu'avec  lui;  mais  jamais  il  ne  saura 
que  je  Taime;  jamais  ce  cœur  tremblant  ne 
trahira  son  secret.  O  mon  T)ieu  !  ô  mon 
père!  consolez  votre  fille,  et  rendez-la  digne 
de  l'estime  et  de  la  tendresse  d'Osvs^ald  !  — 
Oui ,  répéta  Corinne  à  voix  basse  ,  exaucez- 
la,  mon  père,  et  pour  l'autre  de  vos  enfans, 
une  mQCt  douce  et  tranquil!e.^— 

En  achevant  ce  vœu  solennel ,  le  plus  grand 
IX.  :2i 
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effort  dont  Tâme  de  Corinne  fût  capable,  elle 
tira  de  son  sein  la  lettre  qui  contenoit  l'an- 
neau donné  par  Oswald ,  et  s'éloigna  rapi4e- 
ment.  Elle  sentoit  bien  qu'en  envoyant  cette 
lettre  et  laissant  ignorer  à  lord  Nelvil  qu'elle 
étoit  en  Angleterre,  elle  brisôit  leurs  liens  et 
donnoit  Oswald  à  Lucile  ;  mais ,  en  présence 
de  ce  tombeau ,  les  obstacles  qui  la  séparoient 
de  lui  s'étoient  offerts  à  sa  réflexion  avec  plus 
de  force  que  jamais  ;  elle  s'étoit  rappelé  les 
paroles  de  M.  Dickson  :  Son  père  lui  défend 
d'épouser  cette  Italienne ^  et  il  lui  sembla  que 
le  sien  aussi  s'unissoit  à  celui  d'Oswald,  et  que 
l'autorité  paternelle  tout  entière  condamnoit 
son  amour.  L'innocence  de  Lucile,  sa  jeu» 
nessé,  sa  pureté,  exaltoient  son  imagination, 
et  elle  étoit,  un  moment  du.  moins,  fière  dé 
s'immoler,  pour  qu'Oswald  fut  en  paix  avec 
son  pays,  avec  sa  famille,  avec  lui-même. 

La^n/usique  qu'on  entendoit  en  approchant 
du  château  soutenoit  le  courage  de  Corinne» 
Elle  aperçut  un  pauvre  vieillard  aveugle  qui 
étoit  assis  au  pied  d'un  arbre,  écoutant  le  bruit 
de  la  fête.  Elle  s'avança  vers  lui  en  le  priant 
de  remettre  la  lettre  qu'elle  lui  donnoit  à  l'ua 
des  gens  du  château.  Ainsi  elle  ne  courut  pas 
même  lejrisque  que  lord  Nelvil  pût  découvrir 
qu'une  femme  l'avoît  apportée.  En  effet,  qui 
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eût  vu  Corinne  remettant  cette  lettre,  auroit 
senti  qu'elle  contenoit  le  destin  de  sa  vie.  Ses 
regards,  sa  main  tremblante,  sa  voix  solen- 
nelle  et  trouM^l  tbut  annôncoit  un  de  ces 
terribles  momens  où  la  destinée  s'empare  de 
nous,  où  Fêtré  malheureux  n'agit  plus  que'*^ 
comme  l'esclave  de  la  fatalité  qui  le  poursuit.    / 

Corinne  observa  de  loin  le  vieillard  ,  qu'un 
chien  fidèle  conduisoit  :  elle  le  vit  donner  sa 
lettre  à  Ttlnl  dés  dôiiles tiques  de  lord  Nelvil , 
qui  par  hasard ,  dans  cet  instant ,  en  appor- 
toit  d'autres  au  château.  Toutes  les  circon- 
stances se  réunissoient  pour  ne  plus  laisser 
d'èspoih  Corinne  fit  encore  quelques  pas  en 
èe  retôutMâant  pour  regarder  ce  domestique 
avancer  vers  la  porte ,  et  (juand  elle  ne  le  vit 
plus,  ^uànd  elle  fut  sur  le  grand  chemin  , 
qtkaild  elle  ti'eritendit  plus  la  musique,  et  que 
les  luhiîères  mêmes  du  château  ne  se  firent 
plus  apercevoir ,  une  sueur  froide  mouilla  son 
ftont ,  uîi  frissonnement  de  mort  la  saisit  :  elle 
voulut  avancer  encore ,  mais  la  nature  s'y  re- 
fusa, et  elle  tomba  sans  connoissance  sur  la 
route. 
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LIVRE  XVIII. 


LE  SÉJOUR  A  FLORENCE- 


CHAPITRE    PREMIER 


Le  comte  d'Erfeail,  après  avoir  passé  quel* 
que  temps  en  î^uisse,  et  s'être  ennuyé  de  la 
nature  dans  les  Alpes ,  comme  il  s'étoit  fatigué 
des  beaux-arts  à  Rome,  sentît  tout  à  coup  le 
désir  d'aller  en  Angleterre,  où  on  l'avoit  as- 
suré que  se  trouvoit  la  profondeur  de  la  pen- 
sée ;  et  il  s'étoit  persuadé ,  un  matin  en  s'éveil- 
lant,  que  c'étoit  de  cela  qu'il  avoit  besoin.  Ce 
troisième  essai  ne  lui  ayant  pas  mieux  réussi 
que  les  deux  premiers ,  son  attachement  pour 
lord  Nelvil  se  ranima  tout  à  coup ,  et  s'étant 
dit,  aussi  un  matin ,  qu'il  n'y  avoit  de  bon- 
heur que  dans  l'amitié  véritable,  il  partit  pour 
l'Ecosse.  Il  alla  d'abord  chez  lord  Nelvil ,  et 
ne  le  trouva  pas  chez  lui  ;  mais  ayant  appris 


ou  l'italie,  357 

que  c'éloit  chez  lady  Ëdgérmond  qu'on  pour- 
foit  le  rencontrer,'  il  remonta  sur-le-champ  à 
cheval  pour  Vy  chercher,  tant  il  se  croyoit  le 
besoin  de  le  revoir.  Comme  il  passoit  très^te, 
îl'apicrçut  sur  le  bord  dii  chemin  une  femme 
éliendue  sans  mouvement  ;  il  i^Vrréta ,  descen- 
dit de  cheval  ,'ét  s'é  hâta  de  la' secourir.  Quelle 
fut  sa  surprime  en  reconnoissant  Corinne  à 
travers  sa  mortelle  pâleur!  Une  vive  pitié  le 
saisit;  avec  Taide  de  son  domestique  il  arran- 
gea quctlques  briahches  pour  la  transporter;  et 
son  dessein  étoit  de  la  conduire  ainsi  au  châ«- 
tcau  de  lady  Edgermond ,  lorsque  Thérésine , 
qni  étoit  restée  dans  la  voiture  de  Corinne , 
inquiété' de  lîe  pas*  voir  revenir  sa  maîtresse, 
arriva  dans  ce  moment ,  et^- croyant  que  lord 
Nélvil  poiivoît  seul  Tavôir  plongée  dans  cet 
élat,'décrda  qu'il  fellôit  lft>  porter  à  la  ville 
vdisinë.  Le.  comte  d'Erfeùil  suivit  Corinne, 
et  pendant  huit  jour»  que  4'infortunée  eut  la 
fièvre  et  le  délire,  il  ne  la  quitta  point;  ainsi 
c'étoit-  l'homme  frivole  Jqui  la  soignoit,  et 
rhomine  sensible  qui  .lui  perçoit  le  cœur. 

Ce  contraste  frappa  Corinne  quand  elle  re* 
prit  ses  sens,  et  elle  remercia  le  comte  d*£r- 
feuil  avec  une  profonde  émotion  ;  il  répondit 
en  cherchant  vite  à  la  consoler  :  il  étoit  plus 
capable  de  nobles  actions  que  de  paroles  se- 
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yieuses,  et  Corinne  devoit  trouve^  en  lui  plu- 
tôt des  secours  qu'i^Ui.amL  Elle  essaya  de  rap- 
peler, sa  raisoa,  de  se  retracer  ce -gui  s'étc^^t 
passé  :  long*  temps  elje  eut  de  la  peine  à  se 
souvenir  de  ce  qu'elle  a  voit  fait,  et  d^^  Qi^otifs, 
qui  Ta  voient  décidée.  Peut-rétre  coQimeniçpit- 
elle  à  trouver  sonsaçrifice trop gr^nd^ et  peu-* 
soit-elle  à  dire  au  n^oins  qn,dçrnier  a^iexi  à 
lo^dSTelvil ,  avan$  de  quitter  rAntgleterrÇrl.Prs^ 
que  le  jour  qui  suivit  celui  où  e^e  avoit  repris 
conno^ssançe,.ell)e  yit  dans^  un  ps^pier  public^ 
que  le  hasard  fit  tomber  sous  s«&  yw:Kr  ^et 
^rtiçle-ci  :  :      ,    , 

«  JU^dy  Ëdge^i^ond  vient  d'appri^udre  qye  sa 
)i  beU^:-  fille ,  qu'elle  croyoit  morte  en  Italie  ^ 
>) .Yi^9^:l  jPMit à  I^oqie,  $ou^  Iç  nom. 4^  Corinne,^ 
i?  d'un^  Irèsrgwûde  réputatioft  Uttéïftir^.  î^dy 
I  ,   »  £dgermQndsç.f^it{^o<in^ur  de  U  reconHiOÎtr^y 

y>et  de  partager  avec  elle  l'héritage  du. frère 
x^  de  lord£dgeri](iQ^4^,^i\i  vientfi^nptourir  auK 
»  Indes. 

.  D  Lord  Nelvil  doit  épousfsr  dimanche  prp^ 
»  chaia  miss  Lucile  |ldgeri9ond,.fiUe  cadette 
là  de  lord  Ëdgermond,  et  fille  uniqpedf  l^dy 
»  Edgwmond  ,.sa  veuve,  hë  contrat  a,  été  signé 
»  hier.  » 

Corinne  ,  pour  son   malheur  ,  ne  perdit 
point  Fusage  de  ses  sens  en  Usant  cette  nou^ 
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velle  :  il  se  fit  en  elle  une  révolution  subite , 
tous  les  intérêts  de  la  vie  l'abandonnèrent  ; 
elle  se  sentit  comme  une  personne  condamnée 
à  mort,  mais  qui  ne  sait  pas  encore  quand  sa 
sentence  sera  exécutée  ;  et  depuis  ce  moment 
la  résignation  du  désespoir  fut  le  seul  sen- 
timent de  son  âme. 

Le  comte  d'Erfeuil  entra  dans  sa  chambre  ; 
il  la  trouva  plus  pâle  encore  que  quan4  elle 
étoit  évanouie ,  et  lui  demanda  de  ses  non* 
velles  avec  anxiété. — Je  ne  suis  pas  plus  mal , 
je  voui}rois  partir  après  demain  qui  est  di* 
manche,  dit-elle  avec  solennité;  j'irai  jusqu'à 
Plymoqth ,  et  je  m'embarquerai  pour  l'Italie. 
—  Je  vous  accompagnerai.,  répondit  vivement 
le  comte  d'Ërfeuil ,  je  n'ai  rien  qui  me  retienne 
ea  Angleterre.  Je  serai  enchanté  de  faire  ce 
voyage  avec  vous.  —  Vous  êtes  bon  ,  reprit 
Corinne ,  vraiment  bon  ;  il  ne  faut  pas  juger 

sur  les  apparences pois   s'ari:êtant,  ellç 

reprit;  j'accepte  jusqu'à  Plymouth  votre  appui, 
car  je  ne  serois  pas  sure  de  me  guider  jusque- 
là;  mais  quand  une  fois  on  est  embarqué,  le 
vaisseau  vous  emmène,  dans  quelque  état  que 
vous  soyez  ;  c'est  égal.  —  Elle  fit  signe  au 
comte  d'Ërfeuil  de  la  laisser  seule,  et  pleura 
long-temps  devant  Dieu ,  en.  lui  demandant 
la  force  de  supporter  sa  douleur.  Ëllls  n'avoit 
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plus  rien  de  l'impétueuse  Corinne  ;  les  forces 
de  sa  puissante  vie  étoient  épuisées,  et  cet 
anéantissement,  dont  elle  ne  pouvoit  elle* 
même  se  rendre  compte,  lui  doiinôîtdu  calme. 
Le  malheur  l'avoit  vaincue  ;  ne  fatit-ïl  pas  tôt 
ou  tard  que  les  plus  rebelleî^  courbent  la  tête 
sous  son  joug? 

Le  dimanche  Corrririe  partit  d'ÉcôSse  avec 
le' comte  d'Erfeuil.  — C'est  aujourd'hui,  dit^ 
elle  en  se  levant  ^e  son  lit  pour  aller  dans 
sa  voiture  ^  c'est  aujourd'hui!  -^  Le  comte 
d'Erfeuil  voulut  interroger,  elle  ne  réjpondit 
point,  etretomba  dans  le  silence.  Ils  passèrent 
devant  une  église,  et  Corinne  demanda  au 
comte  d'Erfeuil  la  permission  d'y  entrer  un 
moment  :  elle  se  mit  à  genoux  devant  Tau  tel, 
et  s'imaginant  qu'elle  y  voyoit  Oswald  et 
Lucile,  elld  pria  pour  eux; 'mais  l'émotion 
qu'elle  ressentit  fut  si  forte  qu'en  voulant  se 
relever  elle  chan<5ela,  et  ne  put  faire  un  pas 
sans  être  soutehtle  par  Thérésine  et  le  comte 
d'Erfeuil ,  qui  vinrent  au-devant  d*ellie.  On  se 
levoit  dans  Téglisepour  la  laisser  passer,  et 
orl  lui  montroit  une  grande  pitié.  — J'ai  donc 
l*airbien  malade!  dit-elle  au  eora  te  d'Erfeuil; 
il  y  a  des  personnes  plus  jeunes  et  plus  bril- 
lantes que  moi,  qui  à  cette  heure  sortent  d^ 
ré|[li$e  d'un  pas  triomphant 
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Le  comte  d'Erfeuil  n'entendit  pas  la  fin  de 
ces  paroles  ;  il  étoit  bon ,  mais  il  ne  pouvoit 
être  sensible;  aussi  dans  la  route  ,  tout  en  ai- 
mant Corinne,  étoît-il  ennuyé  de  sa  tristesse , 
et  il  essayoit  de  l'en  tirer,  comme  si,  pour 
oublier  tous  les  chagrins  de  la  vie  ,  il  ne 
falloit  que  Je  vouloir.  Quelquefois  il  lui  disoit  : 
Je  vous  Valois  bien  dit.  Singulière  manière  de 
consoler;  satisfaction  que  la  vanité  se  donne 
ftux  dépens  de  la  douleur  !        '   ' 

Corinne  fdsoit  des  efforts  inouïs  pour  dis- 
simuler ce  qu'elle-souffrôit,  car  on  est  honteux 
dés  affections  fortes  devant  les  âmes  légères  ; 
tm  sentiment  de  pudeur  s'attache  à  to^it'ce 
qui  n'est  pas  compris,- 'à  ,tout  ce  qu'il  faut 
expliquer,  à  ceis  secrets  de  Pâtne  enfin,  dont 
éUxÈt  vous  soulage  qu'en  les  devitiant.  Corinne 
aussi  se  savoit  mauvais  gré  dé  li'êtté  pas  assez 
pè()onnoissante  des  marques  de  dévouement 
(faié  lui-dohiioit  le  comte  d'Erfeuil  ;  mais  il  y 
atvcÂè d^tïs  ssi  voi^,  dans  son  accent,  dans  ses 
régai-ds,  tatit-de  distrac tiou*^,  tant  de  besoin 
de  s'amuser ,  qu'on  étoit  sans  cetise  au  moment 
d!oublier  ses  actions  géiféreizsés  ^^comme  il^les 
oubiioit  lui«méme.  Il  est  sans  doute  très-noble 
de  mettre  peu  de  prix -à  ses  bonties  actions; 
mais  il  pourroit  arriver  que  l'indifférence 
qu'on  témoigneroit  pour  ce  qu'où  auroit  fait 
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de  bien,  cette  indifférence,  si  belle  en  elle- 
même,  fût  néanmoins ,  dans  de  certains  carac- 
tères ,  l'effet  4e  la  frivolité. 

Corinne,  pendant  son  délire,  ayoit  trahi  presr 
que  tous  ses  secrets,  et  les  papiers  publics» 
avoient  appris  le  reste  au  comte  d'Erfeuil;  plu* 
sieurs  fois  il  avoit  voulu  que  Corinne  s'entretint 
avec  lui  c|e  ce  qu^il  appelait  ^^^  qffaires;  mais  il. 
suffisoit  de  ce  nH>t  pour  glacer  la  confiance  de 
Corinne ,  et  elle  le  supplia  de  ne  pas  exiger 
d'elle  quelle  prononçât  le  nom  de  lordNelvil. 
Au  moment  de  quitter  le  comte  d'Erfeuil , 
Corinne  ne  sa  voit  comment  lui  exprimer  sa 
recoanoiss^nce  ;  car  elle  étoit  k  la  fois  biçn 
aise  de  se  trouver  seule ,  et  fâchéede  se  séparer 
d'un  homme  qui  se  couduisoîtsi  bien  envef» 
elle.  £lle  es^^y^t  de  le  remercier  :  mais  il  li^i 
dit  si  na^mr^llenleiit  de  n'en  plus  parler^ 
qu'elle  se  tut.  Elle  le  çhargeafjd'annppqer  à 
}^dy  ËdgerpdQiiç)  quelle  rj^fq^pit;:  en  entiei\ 
l'héritage  deison  oncle ,  et  le  pjria4e  s'acquilt^r 
de  cette  ^ommisision  çomfitje  Vil  i'avoit  reçue 
d'Italie ,  saotsrftpprendre  à  sa  belle^mère  qu'elle 
étoit  venue  en  Angleterre.  ;  , 
.  —Et  lord  Nelvil  doit^il  le  «avoir?  dit  alors 
le  comte  d'£rf€|}il.  -—Ces  mots' firent  tressaillir 
Corinne.  EUci  se  tut  quelque  temps  ;  puis  elle 
reprit  r  —  VowiK  pourrez  le  lui  dire  bientôt  ; 


ou   h'iTAhJt.  3^3 

oui,  bientôt;  mes  amis  de  Aome  vous  man^ 
deront  quandl  voius  le  pourrez.  -*^  Soignez  au 
moins  YOtpe  j^simiéj  dit   le  comte  d'ËrfeuiU 
Sayefe-iroiis  c|ue  je  suis  inquiet  de.vous?  -^ 
Vraiment?  répondit  Coarinne  en   souriant; 
mais^je'  crois  en  :  effet, que l.yous  avez  raison. 
^^Le  oomteid'i^rfîeuii  lai  donna  4e  bras  pour- 
aller  jusqu'à  ton  vaisseau' :  au  moment  de 
s-erabarquer^  elle  se  tourna  vers  l'Angleterre  ,- 
vers  ce  pays  qu'elle  quiltoh  pour  toujours ,  et 
qu'hâhitoitlp  seul  objet  de  sa  tendresse  et  de* 
sa  douleur  :  ses  yeux  se  remplirent  dé  larmes ,' 
les  premières  qui  lui  fussent  échappées  en 
présence  du  comte  d'Erfeurl.  -^^ Belle  Corinne , 
lui  dit-il,  oubliez  un  ingrat;  souvenez-vous 
des  amis  qui  vous  sont  si  tendréfhent  attachés; 
et  croyez-moi ,  pensez  avec  plaisir  à  tous  les 
avantages  .  que  vous  possédez.  —  Corinne  ,  à 
ceis  mois  ^  retira,  sa  maki  au  comte  d'Erfeuil,' 
et:^t  quelques. pas  Ibin  de  lui;;  pois  se  repro^ 
chant  le  mouvement  aiàqoei  elle s!é toit  livrée ,' 
elle  i^vintty-et  lui  dit  doucement  adieu.  Le. 
comte  d'£rfeuil  ne  s'aperçut  point  de  ce  qui 
sJétQÎt  p^séâatns:l'âmié  de/.Cocîane  :.. il.  entra; 
ckusU  cbbl^pe  avec  elte^la:  recommanda> 
vivem^OtlQ  capitaine,  s'oiccupâ  niéme,  avec 
le  soin  le  plus: aimable,  de  tous  les  détails  qui 
pmvpUnt  re^i^e  sa  traversée  plus  agréable:i^> 
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et  revenant  avec  la  chaloupe,  il  salua  le  vais- 
seau de  son  mouchoir,  aussi  long-temps  qu'il 
le  put.  Corinne  répondit  avec  reconnoissati^e 
au  comte  d'Ërfeùil  :  mais,  hélas!  étoit^cë  donc 
là  l'ami  sur  lequel  elle  devait  cpmpter  ?   • 

Les  sentimens  légersqntsouvent  une  longue 
durée;  rien  ne  les  brise,  parce  que  rien  ne^  les 
resserre;  ils  suivent  les  circonstances ,  dispa* 
roissent  et  reviennent  avec  elles ,  tandis  que 
les  affections  profondes  se  déchirent  sans  re^ 
tour,  et  ne  laissent  à  leur  place  qu'une  dou- 
'loureuse  blessure. 


^    ■  1      1  «  il 

CHAPITRE  II.     : 

'    '  •    •  '         •  I  .  ■ 


Un  vent  favorable  transporta  Corinne  à>Li^i 
vourne  en  moins  d'ua  moiis^ËUe'.€ut  presqiie 
toujours  la  fièvre  pendant  ce  temps;  et  son 
abattement  étoit  tel ,  que  la  douleur  de  l'âme 
se  mêlant  à  la  maladie ,  toutes  ses  impressions- 
sCiConfondoient  ensemble ,  et  ne-laissoienten 
elle-  aucune  trace  distincte.'  Ëlie'  hésita,  en 
arrivant,  si  elle  se  rendroit  d'abofd  à  Rome; 
mais  bien  que  ses  meilleurS"'aTiii$  l'y  atten- 
dissent, une  répngnance  insurmontable  l'em- 
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pechoit  d'habiter  les  liçux  où  elle  avoit  connu 
Oswald.  Elle  se  retraçoit  sa  propre  demeure  ^ 
la  porte  qu'il  ouyroit  deux  fois  par  jour  en 
venant  chez  elle,, et  l'idée  de  se  retrouver 
là  sans  lui,  la  f^^soit  frissonner.  Elle  résolut 
donc  de  se  rendre  à  Florence;  et  comme  elle 
fnrx)it  Iç  sentiment  que  sa  vie  ne  tésisteroit  pas 
{oiig-temps  2^  ce  qu'elle  souffroit,  il  lui  con- 
yeno^t  as^ez  àfi  se.^j^taçher  par  degrés  de  l'exil 
steac^.,:et  de  commencer  d'abord  par  vivre 
jSfeule ,  loii)  de  ses  amis,  loin  de  la  ville  témoin 
die  ses  succès,  loin; du  séjour  où  l'on  essaieroit 
4^  r^n^mer  son  esprit,  pu  on  lui  demanderoit 
de  se  montrer  ce  qu'elle  étoit  autrefois ,  quand 
un  découragement  invincible  lui  rendoit  tout 
effort  odieux. 

En  traversant  la  Toscane ,  ce  pays  si  fer- 
tile ;  en  approchant  de  cette  Florence  ,  si  par- 
fumée de  fleurs  ;  en  retrouvant  enfin  l'Italie  , 
Corinne  n'éprouva  que  de  la  tristesse  ;  toutes 
ces  beautés  de  la  campagjne ,  qui  Favoient  eni- 
vrée dans  un  autre  temps,  la  remplissoient  de 
mélancolie.  Combien  est  terrible  ^  dit  Milton^ 
le  désespoir  que  cet  air  W  doua:  ne  calme  pas  l 
Il  faut  l'amour  ou  la  religion  pour  goûter  la 
nature  ;  et ,  dans,  ce  moment ,  la  triste  Corinne 
avoit  perdu  le  premier  bien  de  la  terre,  sans 
Avoir  encore  retrouvé  ce  calme  que  la  dévo- 
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tion  seule  peiit;  donner  aux  âmes  sensibles  et 
m  al  lieu  relises. 

^  La  Toscane  est  un  pays  très-cultivé  et  très- 
riant,  mais  il  ne  frappe  point  rimagination 
comme  les  environs  de  Rome.  Les  Romains 
ont  si  bien  effacé  les  institutions  primitives 
du  peuplé  qui  habitoit  jadis  la  Toscane,  qu'il 
ny  reste  presque  plus  auctÉiie  des  antiques 
tracés  qui  inspirent  tant  d'intérêt  pour  Rbmè 
et  pour  Napl^s;  mais  oti  y  remarque  un  autre 
genre  de  beautés  historiques ,  ce  soiit  les  villeè 
qui  portent  l'empreinte  du  génie  républicain 
du  moyen  âge.  A  Sienne,. la  place  publique 
où  le  peuple  se  rassetnbloit ,  le  balcon  d'où 
son  magistrat  le  barangiioit,  frappent  les  voya- 
geurs les  moins  capables  de  réflexion;  on  sent 
qu'il  a  existé  là  un  gouvernement  démocra- 
tique. 

C'est  une  jouissance  véritable  que  d'en- 
tendre les  Toscans ,  de  la  classe  même  la  plu^ 
inférieure  :  leurs  Qxpressiônd,  pleines  d'imagi- 
nation et  d'élégance ,  donnent  l'idée  du  plaisir 
qu'on  devoit  goùtet  dans  la  ville  d'Athènes, 
quand  le  peuple  parloit  ce  grec  harmonieux 
qui  étoit  comme  une  musique  continuelle. 
C'est  une  sensation  très-singulière  de  se  croire 
au  milieu  d'une  nation  dont  tous  les  indivi- 
dus seroient  également  cultivés  ,   et  paroi- 
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troient  tous  de  la  classe  supérieure  ;  c^est  dti 
moins  l'illusion  qiiè  fait,  pour  quelques  roo- 
mens ,  la  pureté  du  langage. 

L'aspect  de  Florence  rappelle  son  histoire 
avant  l'élévation  des*  Médicis  à  la.  souverai- 
neté ;  les  palais  de^  familles  principales  sont 
bâtis  comme  des  espèces  de  forteresses ,  d'où 
l'on  pou  voit  se  défendre  ;  on  voit  encore  à 
l'extérieur  les  annlëaux*  de  fer  auxquels  les 
étendards  de  chaque  parti  dévoient  être  atta- 
chés ;  enfin ,  tout  y;  étoit  arrangé  bien  plus 
pour  maintenir  lés  forces  individuelles,  que 
pour  les  réunir  ^utes  dans  l'ifitérêt  commun. 
On  diroit  que  la[  ville  est  bâtie  pour  la  guerre 
civile.  Il  y  a  des  à[>urs  au  palais  de  justice  d'où 
Ton  pou  voit  apercevoir  l'approche  de.  l'en- 
nemi ,  et  s'en  défendre.  Les  haines  entre  les 
familles  étoient  telles ,  qu'on  voit  des  palais 
bizarrement  construits ,  parce  que  leurs  pos- 
sesseurs n'ont  pas  voulu  qu'ils  s'étendissent 
sur  le  sol  où  des  maisons  ennemies  avoient  été 
rasées.  Ici  les  Paizzi  ont  conspiré  contre  les 
Médicis  j  là  les  Guelfes  ont  assassiné  les  Gibe- 
lins; enfin  les  traces  de  la  lutte  et  de  la  rivalité 
sont  partout  ;  mais  à  présent  tout  est  rentré 
dans  le  sommeil ,  et  les  pierres  des  édifices 
ont  seules  conservé  quelque  physionomie.  On 
ne  se  Jiait  plus ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  pré- 
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tendre,  parce  qu'un  état  sans  gloire  comme  sans 
puissance  n'est  plus  disputé  par  ses  habitans. 
La  vie  qu'on  mène  à  Florence  de  nos  jours  est 
singulièrement  monotone; on  va  se  promener 
tous  les  après-midi  sur  les  bords  de  TArno,  et 
le  soir  on  se  demande  les  uns  aux  autres  si 
l'on  y  a  été. 

Corinne  s'établit  dans  une  maison  de  cam- 
pagne à  peu  de  distance  de  la  ville.  Elle  manda 
au  prince  Castel-Forte  qu'elle  vouloit  s'y  fixer: 
cette  lettre  fut  la  seule  que  Corinne  écrivit  ; 
car  elle  avoit  pris  une  telle  horreur  pour 
toutes  les  actions  communes  de  la  vie ,  que  la 
moindre  résolution  à  prendre,  le  moindre 
ordre  à  donner  lui  causoit  iin  redoublement 
de  peine.  Elle  ne  pouvoit  passer  les  jours  que 
dans  une  inactivité  complète;  elle  se  levoit, 
se  couchoit,  se  relevoit,  ouvroit  un  livre  sans 
pouvoir  en  comprendre  une  ligne.  Souvent 
elle  restoit  des  heures  entières  à  sa  fenêtre , 
puis  elle  se  promenoit  avec  rapidité  dans  son 
jardin  :  une  autre  fois  elle  prenoit  un  bouquet 
de  fleurs,  cherchant  à  s'étourdir  par  leur  par- 
fum. Enfin  le  sentiment  de  l'existence  la 
poursuivoit  comme  une  douleur  sans  relâche, 
et  elle  essayoit  mille  ressources  pour  calmer 
cette  dévorapte  faculté  de  penser,  qui  ne  lui 
iprésentoit  plus,  comme  jadis,  les  réflexions 
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les  plus  variées^  mais  une  seule  idéel,  hiais 
tlneseule  image ,  armée  de  pointes  cruelles  qui 
déchicaient son  cœun*     -  .  :  «m.i  . 
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CHAPITRE  IIL 


■^  V   .   ^     -     :   :     ; 


Uir  jotir  Corintie  rë^blut  d^atîer  Voit  à  Flo^ 
rence-  les  belles  églises  tflii  décorent  '  cetlel 
Ville;  dlè  se  tappeloit '<Ju'S  Rome  qfiiëltjiiefs 
fleures  passées  daiis  Sàîht-Pî^rte  ealtnaient 
toujours  son  À'me^  et  ellië'  espéroit  lé  mémd 
secours'  des*  temfîles  de  Fîof  en  ce.  Pour  se  rén-^ 
dreà  la'  ville -elle  tTisIVérsa'  le'bbis  cbamianl 
qui  est  s^i^  lèfs  bbfi^(}9'aé>  rKi*no  :  c'étoit  line 
soirée- ràvrssïrnte  du  ôiVôs  d*^  juin^  l'àii^'étoit 
èm^batviiié  praf  u«e  itttdH&êVàflblè  abpndatH:>èi  de 

•  «  «  •  • 

toses ,  et  Icfs  Viisâgcs  dé  iéïJti]  ceux  qui  "se  pro-* 
îïiént)ierit  ^expifinloient?  lé  bonheur.  Corinne 
sentît -'titt  i'edoiiblërii^étlt  d'ë  tristesse  en'  se 
Voyâtili:  éxcftfe  dé  cette  ïéKtffté  générale  que  la 
Prdvideiibe  aéfcbWc  à  la  pltipart  des  êtres; 
Inaîs  cié^ériflktit  ellie  la*  bénit  avec  douceur  dé 
faire  dtf  bien  ^ux  hommes;— ^  Je  suis  tirté ex- 
ception à  rordfe  linivetsel ,  se  disoit-elle  ;  il  y 
U  àtx  lioiîïieiir'pôiiT  tous  ;  et  cette  terrible  fa- 
ix. ^4 
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culte  de  souffrir,  qui  me,  tue,  c'est  une  ma* 
nière  de  sentir  particulière  à  moi  seule.  O 
mon  Dieu  !  cependant ,  pourquoi  m'avez-vous 
choisie  pour  supporter  cette  peine  ?  Ne  pour- 
rois-je  pas  aussi  demander,  comme  votre  divin 
Fils ,  que  cette  coupe  s* éloignât  de  moL^^ 

L'air  actif  et  occupé  des  habitans  de  la  ville 
étonna  Corinne.  Depuis  qu'elle  n'avoit  plus 
aucun  intérêt  dans  la  vie ,  elle  ne  concevoit 
pas  ce  qui  faisoit  avancer,  revenir,  se  hâter; 
et  traînant  lentement  ses  pas  sur  les  larges 
pierres  du  pavé  de  Florence ,  elle  perdoit  l'idée 
d'arriver ,  ne  se  souvenant  plus  où  elle  avoit 
l'intention  d'aller  :epûn  elle  se  trouva  devant 
les  fameuses  portes  d'airain ,  sculptées  par 
Ghiberti,  pour  le  baptistère  de  saint  Jean, 
qui  est  à  côté  de  la  c/ithé^rale  de  Florence. 

Elle  examina  quelque  temps  ce  travail  im- 
mense ,  où  des  najtions  de  bronze ,  dans  des 
proportions  très-petites ,  mais  très-distinctes  , 
offrent  une  multitude  de  physionomies  va-> 
riées,  qui  toutes  expriment  une  pensée  de 
l'artiste,  une  conception  de  soa  esprit.-— 
Quelle  patience,  s'écria  Corinne,  quel  res« 
pect  pour  la  postérité!  et  cependant  combieq 
peu  de  personnes  «examinent  avec  soin  ces 
portes  à  travers  lesquelles  la  foule  passe  avec 
^straction,  i|;nQrance  ou  dédain  !  Ob  !' qa'ii 
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est  difficile  à  l'hoininé  d'échapper  à  roubIi>9 
et  que  la  mort  est  puissante  !  - — 

C'est  dans  cette  cathédrale  que  Julien  de 
Médicisaété  assassiné;  non  loin  de  là,  dans 
Tégliàe  de  Saint-Laurent,  on  vbit  la  chapelle 
en  marbre,  enrichie  de  pierreries ,  où  sont  les 
tombeaux  des  Médicis  et  les  statues  de  Julien 
et  de  Laurent ,  par  Mi<?hel-Ange.  Celle  de 
Laurent  de  Médicis,  méditant  la  vengeance  de 
Tassassinat  de  son  frère,  a  mérité  Thonneur 
d'être  appelée  là  pensée  de  Michel-Ange.  Au 
pied  de  ces  statues  sont  TAurore  et  la  Nuit;  le 
réveil  de  Tune,  et  surtout  le  sommeil  de 
rautre,ônt  une  expression  remarquable.  Un 
poète  fit  des  vers  sur  la  statue  de  la  Nuit,  qui 
finiissoient  par  ces  mots  :  bien  qu^elle  dorme , 
eUevit;  réx^eille-la  si  tu  ne  le  crois  pas  ^  ellà  te 
parlera.  Michel-Ange ,  qui  ciiltivoit  les  lettres , 
sans  lesquelles  l'imagination  en  tout  genre  se 
flétrit  vite ,  répondit  au  nom  de  la  Nuit  : 

Grato  m'ë  il  sonno ,  e  piii  Fesser  di  sasso« 
Meiitrc  che  il  danno  e  la  vergogna  dura  , 
Non  veder ,  non  sentir  m'ë  gran  ventura. 
Perè  non  mi  destar ,  deh  parla  basso.  {*) 

Michel-Ange  est  le  seul  sculpteur  des  temps 

(^)  Il  m'est  âonx  de  dormir ,  et  plus  donie  d'être  de 
marbre.  Aussi  long-temp  (]^uf  durent  l'injustice  et  la 
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modernes  qui  ait  donné  à  la  figure  humaine 
un  caractère  qui  ne  ressemble  ni  à  la  beauté 
antique  ni  à  raf£ectation  de  nos  jours.  On  croit 
y  voir  l'esprit  du  moyen  âge,  une  âme  éner* 
gique  et  sombre ,  une  activité  constante ,  des 
formes  très-prononcées ,  des  traits  qui  portent 
l'empreinte  des  passions,  mais  ne  refiracent 
point  l'idéal  de  la  beauté.  Miçhel-Ânge  est  le 
génie  de  sa  propre  école ,  car  il  n'a  rien  imité , 
pas  même  les  anciens. 

Son  tombeau  est  dans  l'église  de  Santa-Croce. 
Il  a  voulu  qu'il  fût  placé  en  face  d'une  fenêtre, 
d*où  l'on  pou  voit  voir  le  dôme  bâti.par  Filippo 
Brunelleschi ,  comme  si  ses  cendres  dévoient 
tressaillir  encore  sous  le  marbi^e  $  à  l'aspect  de 
cette  coupole ,  modèle  de  celle  de  Saint-Piei're. 
Cette  église  de  Santa*Croce  contient  la.  plus 
}>rillante  assemblée  de  morts  qui  $oi.t  peut* 
être  en  Europe.  Corinne  se  sentit  profondé- 
ment émue  en  marchant  entre  ces  deux  ran- 
gées de  tombeaux.  Ici,  c'est  Galilée,  qui  fut 
persécuté  par  les  honimes,  pour  avoir  décou- 
vert les  s.ecr^t^  du  ciel;  plus  loin,  Machiavel, 
qui  révéla  l'art  du  crime,  plutôt  en  observa- 


bon  te^ce  m'est  un  grand  bonheur  de- n^ -pas  voie,  et  .de 
nepas^ntondr^  ;  aiasidqnc  ne  ih'é1ireilIe]>oint;  d^grAce  j, 
parklH^' 
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leur  qu'en  criminel ,  mais  dont  le»  leçons 
profitent  plus  aux  oppresseurs  qu'aux  qp- 
primés  ;  l'Ârétin ,  cet  homme  qui  a  consacré 
ses  jours  à  la  plaisanterie ,  et  n'a  rien  éprouvé , 
sur  la  terre,  de  sérieux  que  la  mort;  Boccace, 
dont  l'imagination  riante  a  résisté  aux  fléaux 
réunis  de  la  guerre  civile  et  de  la  peste  ;  un  ta- 
bleau en  l'honneur  du  Dante,  comme  si  les 
Florentins,  qui  l'ont  laissé  périr  dans  le  sup- 
plice de  l'exil ,  poûvoient  encore  se  vanter  de 
sa  gloire  (lo);  enfin,  plusieurs  autres  noms 
honorables  se  font  aussi  remarquer  dans  ce 
lieu;  des  noms  célèbres  pendant  leur  vie, 
mais  qui  retentissent  plus  foiblement  de  géné- 
rations en  générations ,  jusqu'à  ce  que  leur 
bruit  s'éteigne  entièrement  (ii). 

La  vue  de  cette  église,  décorée  par  de  si 
nobles  souvenirs ,  réveilla  l'enthousiasme  de 
Corinne  :  l'aspect  des  vivans  l'avoit  découra- 
gée ,  la  présence  silencieuse  des  morts  ranima , 
pour  un  moment  du  moins  ,  cette  émulation 
de  gloire  dont  elle  étoit  jadis  saisie  ;  elle  mar- 
cha d'un  pas  plus  ferme  dans  l'église ,  et  quel- 
ques pensées  d'autrefois  traversèrent  encore 
son  âme  ;  elle  vit  venir  sous  les  voûtes  de^jcu- 
nes  prêtres  qui  cfhantoient  à  voix  basse  ^  et  sfe 
promenoient  lentement  autour  du  chœur:  elle 
demanda  à  l'un  d'eux  ce  que  signifioit  cette 
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cérémonie  :  Nous  prions  pour  nos  morts  ^  lui 
répondit-il.  —  Oui ,  vous  avez  raison ,  pensa 
Corinne ,  de  les  appeler  vos  morts  :  c'est  la 
seule  propriété  glorieuse  qui  vous  reste.  Oh  ! 
pourquoi  donc  Oswald  a-t-il  étouffé  ces  dons 
que  j'avois  reçus  du  ciel ,  et  que  je  devois  faire 
servir  à  exciter  l'enthousiasme  dans  les  âmes 
qui  s'accordent  avec  la  mienne  !  O  mon  Dieu! 
s*écria-t-elle  en  se  mettant  à  genoux ,  ce  n'est 
point  par  un  vain  orgueil  que  je  vous  conjure 
de  me  rendre  les  talens  que  vous  m'aviez  ac- 
cordés. Sans  doute  ils  sont  les  meilleurs  de 
tous,  ces  saints  obscurs  qui  ont  su  vivre  et 
mourir  pour  vous  ;  mais  il  est  différentes  car* 
rières  pour  les  mortels  ;  et  le  génie  qui  célè- 
breroit  les  vertus  généreuses ,  le  génie  qui  se 
consacreroit  à  tout  ce  qui  est  noble,  humain 
et  vrai ,  pourroit  être  reçu  du  moins  dans  les 
parvis  extérieurs  du  ciel.  —  Les  yeux  de  Co- 
rinne étoient  bs^issés  en  achevant  cette  prière, 
et  ses  regards  furent  frappés  par  cette  inscrip- 
tion d'un  tombeau ,  sur  lequel  elle  s'étoit  mise 
à  genoux  :  — -  Seule  à  mon  aurore  j  seule  à  mon 
couchant,  je  suis  seule  encore  ici, 

—  Ah!  s'écria  Corinne ,  c'est  la  réponse  à  ma 
prière.  Quelle  émulation  peut- on  éprouver, 
quand  on  est  seule  suf  la  terre  ;  qui  partage- 
roit  mes  succès,  si  j'en  pouvois  obtenir?  qui 
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s^intéresse  à  mon  sort?  quel  sentiment  pour- 
roit  encourager  mon  esprit  au  travail  ?  Il  me 
falloit  son  regard  pour  récompense^  — 

Une  autre  épitaphe  aussi  fixa  son  attention  : 
JVe  me  plaignez  pas ,  disoit  un  homme,  mort 
dans  la  jeunesse ,  si  vous  saviez  combien  de 
peines  ce  tombeau  m'a  épargnées l  —  Quel  dé- 
tachement de  la  vie  ces  paroles  inspirent!  dit 
Corinne  en  versant  des  pleurs  ;  tout  à  côté  du 
tumulte  de  la  ville,  il  y  a  cette  église  qui  ap- 
prendroit  aux  hommes  le  secret  de  tout,  s'ils 
le  vouloient;  mais  on  passe  sans  y  entrer,  et 
la  merveilleuse  illusion  de  Foubli  fait  aller  le 
inonde.  -^ 


,^»%<%^»»^M^%l^»%^^^%^^%<%%>%^^^^%<l^%^^l^^^<»^^^%l%^^^^%^^«%^^^'*'»^^%<*^ 


CHAPITRE   IV. 


Ij£  mouvement  d'émulation  qui  avoit  soulagé 
Corinne  pendant  quelques  instans,  la  con- 
duisit encore  le  letidemain  à  la  galerie  de  Flo- 
rence; elle  se  flatta  de  retrouver  son  ancien 
goût  pour  les  arts ,  et  d'y  puiser  quelque  in- 
térêt pour  ses  occupations  d'autrefois.  Les 
beaux-arts  sont  encore  très  -  républicains  à 
4?lorençQ  :  l'on  y  montre  les  statues  et  les  ta* 
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bleaux  à  toutes  lès  heures  avec  la  plus  grao.de 
facilité.  Des  hommes  instruits ,  payés  par  le 
gouver-»€ment ,  sont  préposés  ,^  comme  dés 
fonctionnaires  publics, à  l'explication  de  tous 
tes  chefs  -  d'oeuvre,  C'iést  un  reste  du  respect 
pour  les  talens  en  tous  genres ,  qui  a  toujours 
existé  e;i  Italie ,  mais  plus  particulièrement  à 
Florence ,  lorsque  les  Médicis  vouloient  se  faire 
pardonner  leur  pouvoir  par  leur  esprit,  et  leur 
ascendant  sur  les  actions ,  par  le  libi^e  essor 
qu'ils^  laissoient  du  moins  à  la  pensée.  Les  gens 
du-  peuple  aiment  beaucoup  les  arts  à  Flo- 
rencey  et  mêlent >ce  goût  à  la  dévotion,  qui 
est  plus  régulière  en  Toscane  qu'en  -tout  autre 
lieu  de  l'Italie;  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  con- 
fondre "lés  figures  mythologiques  avec  l'his- 
toire chrétienne.  Un  Florentin,  homme  du 
peuple,  monlroit  aux  étrangers  une  Minerve 
qu'il  appeloit  Judith,  un  Apollon  qu'il  nom- 
moit  David,  et  certifioit,  en  expliquant  un 
Ws-relièf  qui  représentoit  la  prise  de  Troie», 
que  Cassandre  étoitune  bonne  chrétienne.  » 
C'est  une  immense  collection  que  la  g^l^rie 
de  Florence,  et  l'on  pourroit  y  pass^  bien 
des  jours  sans  parvenir  encore  à  la  connoitre. 
Corinne  parcouroit  tous  ces  objets,  et  se  sen- 
toit  avec  douietir  distraite  et  indifférente.  La 
Htatue  de  Nibbé^  réveilla  soa  intérêt  î  elle  fut 
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frappée  de  ce  calme,  de  cette  dignité,  à  tra- 
versia  plus  profonde  doulei^r;  Sans  doute, dans 
une  semblable  situation ,  la  figure  d'une  véri- 
table m^re  seroit  entièrement  boirfeversée; 
mais  l'idéal  des  ai'ts  conserve  la  beauté  dans 
le  désespoir;  et  ce  qui  touche  profondément 
dans  les  ouvrages  du  génie ,  ce  n'est  paa(  le 
malheur  même,  c'est  la  puissance  que  Fâme 
conserve  sur  ce  malheur.  Non  loin  de  la  statue 
de  Niobé  est  la  tête  d'Alexandre  mourant:  ces 
deux  genres  de  physionomie  donnent  beau- 
coup à  penser.  Il  y  a  dans  Alexandre  Fétonne- 
ment  et  l'indignation  de  n'avoir  pu  vaincre  la 
nature.  Le»  angoisses  de  l'amour  maternel  se 
peignent  dans  tous  les  traits  de  Niobé  :  elfe 
serre  sa  fille  contre  son  sein  avec  une  anxiété 
déchirante  ;  la  douleur  exprimée  par  cette  ad* 
mirable  figure  porte  le  caractère  de  cette  fata* 
lité  qui  ne  laissoit,  chez  les  anciens,  aucun 
recours  à  l'âme  religieuse.  Niobé  lève  les  yeux 
au  ciel,  mais  sans  espoir,  car  les  dieux  mêmes 
y  sont  ses  ennemis. 

Corinne,  en  retournant  chez  elle,  essaya 
de  réfléchir  sur  ce  qu'elle  venoit  de  voir,  el 
voulut  composer  comme  elle  le  faisoit  jadis; 
mais  une  distraction  invincible  Farrêtoit  k 
chaque  page.  Combien  elle  étoit  lo^n  alors  du 
talent  d'improviser!  Chaque  mot  hii  CQÛtoit  ^ 
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trouver,  et  souvent  elle  traçoit  des  paroles 
sans  aucun  sens,  des  paroles  qui  Teffrayoient 
elle-même,  quand  elle  se  mettoità  les  relire, 
comme  si  l'on  voyoit  écrit  le  délire  de  la  fièvre. 
Se  sentant  alors  incapable  de  détourner  sa 
pensée  de  sa  propre  situation,  elle  peignoit 
ce  qu'elle  souffroit  ;  mais  ce  n'étoient  plus  ces 
idées  générales,  ces  sentimens  universels  qui 
répondent  au  cœur  de  tous  les  hommes;  c'étoit 
le  cri  de  la  douleur ,  cri  monotone  à  la  longue, 
comme  celui  des  oiseaux  de  la  nuit;  il  y  avoit 
trop  d'ardeur  dans  les  expressions ,  trop  d'im- 
pétuosité, trop  peu  de  nuances  :  c'étoit  le  mal- 
heur, mais  ce  n'étoit  plus  le  talent.  Sans  doute 
il  faut,  pour  bien  écrire,  une  émotion  vraie, 
mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  déchirante.  Le 
bonheur  est  nécessaire  à  tout ,  et  la  poésie  la 
plus  mélancolique  doit  être  inspirée  par  une 
sorte  de  verve  qui  suppose  et  de  la  force  et  des 
jouissances  intellectuelles.  La  véritable  dou- 
leur n'a  point  de  fécondité  naturelle  :  ce  qu'elle 
produit  n'est  qu'une  agitation  sombre  qui  ra- 
mène sans  cesse  aux  mêmes  pensées.  Ainsi, 
ce  chevalier  poursuivi  par  un  sort  funeste, 
parcouroit  en  vain  mille  détours ,  et  sç  retrou* 
voit  toujours  à  la  même  place. 

Le  mauvais  état  de  la  santé  de  Corinne  ache- 
voit  aussi  de  troubler  son  talent.  L'on  a  trouvé 
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dans  ses  papiers  quelques-unes  des  réflexions 
qu'on  va  lire,  et  qu'elle  écrivoit  dans  ce  temps 
où  elle  faisoit  d'inutiles  efforts  pour  redevenir 
capable  d'un  travail  suivi. 


CHAPITRE  V. 


Fragmens  des  pensées  de  (Corinne. 


<c  Moir  talent  n'existe  plus;  je  le  regrette.  J'au- 
3»  rois  aimé  que  mou  nom  lui  parvînt  avec 
3>  quelque  gloire;  j'aurois  voulu  qu'en  lisant 
»  un  écrit  de  moi  il  y  sentit  quelque  sympa- 
»  thie  avec  lui. 

»  J'avois  tort  d'espérer  qu'en  rentrant  dans 
»  son  pays ,  au  milieu  de  ses  habitudes,  il  con* 
»  serveroit  les  idées  et  les  sentimens  qui  pou- 
2>  voient  seuls  nous  réuHir.  Il  y  a  tant  à  dire 
»  contre  une  personne  telle  que  moi,  et  il  n'y 
»  a  qu'une  réponse  à  tout  cela,  c'est  l'esprit 
D  et  l'âme  que  j'ai  ;  mais  quelle  réponse  pour 
»  la  plupart  des  hommes! 

»  On  a  tort  cependant  de  craindre  la  supé^ 
j»  riorité  de  l'esprit  et  de  l'âme  :  elle  est  très- 
3>  morale ,  cette  supériorité  ;  car  tout  compren- 
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»  dre  rend  très-indulgent,  et  sentir  profondé- 
j»  ment  inspire  une  grande  bonté. 

»  Comment  se  fait-il  que  demi  êtres  qui  se 
»  sont  confié  leurs  pensées  les  plus  intimes  •, 
»  qui  se  sont  parlé  de  Dieu ,  de  l'immortalité 
»  de  l'âme ,  de  la  douleur,  redeviennent  tout  à 
»  coup  étrangers  l'un  à  l'autre?  étonnant  mys- 
»  tère  que  l'amour!  sentiment  admirable  ou 
»  nul!  religieux  comme  l'étoient  les  martyrs, 
»  ou  plus  froid  que  l'amitié  la  plus  simple. 
/»  Ce  qu'il  y  a  de  plus  involontaire  au  monde 
;  »  vient-il  du  ciel ,  ou  des  passions  terrestres? 
»  Faut-il  s'y  soumettre  ou  le  combattre?  Aih! 
»  qu'il  se  passe  d'orages  au  fond  du  cœur! 

»  Le  talent  devroit  être  une  ressource  ; 
9  quand  le  Dominiquin  fut  enfermé  dans  un 
»  couvent,  il  peignit  des  tableaux  superbes 
»  sur  les  murs  de  sa  prison  y  et  laissa  des  chefs- 
»  d'œuvre  pour  traces  de  sou  séjour;  mais  il 
»  souffroit  par  les  circonstances  extérieures  ; 
»  le  mal  n'étoit  pas  flans  l'âme;  quand  il  est 
'  »  là,  rien  n'est  possible  »  la  source  de  tout  est 
9  tarie. 

»  Je  m'examine  quelquefois  comme  un 
V  étranger  pourroit  le  faire ,  et  j'ai  pitié  de 
»  moi.  J'étois  spirituelle,  vraie,  bonne  ,  génë- 
»  reuse,  sensible;  pourquoi  tout  cela  tourne- 
»  t'il  si  fort  à  mal  ?  Le  monde  est-il  vraiment 
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r  méchant  ?  et  de  certaines  qualités  nous  ôtent- 
»  elles  nos  armes,  a»  Heu  de  nous  donner  de 
n  la  force? 

»  €'est  domipage  :  j*étoi&  née  avec  quelque 
9,  talent  ;  je  mourrai  sans  que  l'on  ait  aucune 
T»  idée  de  moi ,  bien  que  je  sois  célèbre.  Si  j'a- 
»  vois  été  heureuse  7  si  la  fièvre  du  cœur  ne 
»  m'avoit  pas  dévorée ,  j'aurois  contemplé  de 
»  très-haut  la  destinée  humaine ,  j'y  aurois 
ii  découvert  des  rapports  inconnus  avec  lana- 
»  ture  et  le  ciel  ;  mais  la  serre  du  m^ilheur  me 
»  tient;  comment  penser  librement ,  quand 
n  elle  se  fait  sentirchaque  fois  qu'on  essaie  de 
»  respirer  ? 

»  Pourquoi  n^a-t-il  paô  été  tenté  de  rendre  ■ 
»  heureuse  une  pek^sonne  dont  il  avbitsèul  le 
jf  secret ,  une  personne  qui  *he  :  parloit)  qu'à 
Il  lui  d^u  fond  dti  cœur  ?  Ah  I.l'oh  peut  se  sépa*- 
»  irer  d^o^  J^tntùj^Si  communes  qui  aiment  1 
»  Ëiu  hasard^  maisr.celle  qui  a  besoin  d'admi-^  ^ 
»  rer  ce  qu'elle,  âitne  ^  celle  dont  le  jugement 
]»:efiit  pénétrante  bi^n  que  son  imagination 
»  soU '  exaltée :,  il? n'y. a  pour  elle  qu'un  objet 
3^  ,dan;s  l'univerà^    ,    .  . 

,  i  -ii,  J'avois  appris  la  vie  dans  les  poètes; elle 
«  n'est  pas  ainsi;  il  y  a  quelque  chose  d'aride  I 
»  dans  la  réalité,  que  l'on  s'efforce  en  vain^le  « 
ar^hanger^i    •  i 
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»  Quand  je  me  rappelle  mes  succès,  j'éprouve 
y>  un  sentin^ntd'irritatioii.  Pourquoi  me  dire 
»  que  j'étoîs  charmante ,  si  je  ne  devois  pas 
»  être  aimée  ?  Pourquoi  m'inspirer  de  la  con- 
D  fiance  pour  qu'il  me  fût  plus  affreux  d'être 
»  détrompée  ?  Trouvera-t-il  dans  une  autre 
»  plus  d'esprit ,  plus  d'âme ,  plus  de  tendresse 
3»  qu'en  moi  ?  Non  ,  il  trouvera  moins ,  et  sera 
»  satisfait;  il  se  sentira  d'accord  avec  la  société. 
2>  Quelles  jouissances ,  quelles  peines  factices 
»  elle  donne  ! 

»  En  pî*esence  du  soleil  et  des  sphères  étoi- 
»  lées,onn'abesoin  que  de  s'aimer  et  de  se  sen- 
»  tir  dignes  l'un  de  l'autre.  Mais  la  société ,  la 
»  société  !  comme  elle  rend  le  cœur  dur  et 
»  l'esprit  frivole  !  comme  elle  fait  vivre  pour 
»  ce  que  l'on  dira  de  vous  !  Si  les  hommes 
»  se  rencontroient  un  jour,  dégagés  chacun 
»  de  l'influence  de  tous ,  quel  air  pur  entreroit 
»  dans  l'âme  !  que  d'idées  nouvelles,  que  de 
»  sentimens  vrais  la  rafraîchiroient  ! 

»  La  nature  aussi  est  cruelle.  Cette  figure 
»  que  j'avois ,  elle  va  sç  flétrir  ;  et  c'est  en  vain 
»  alors  que  j'éprouverois  les  affections  les  plus 
»  tendres  ;  des  yeiux  éteints  ne  peindroient  plus 
x>  mon  âme,  n'attendriroient  plus  pour  ma 
»  prière. 

»  Il  y  a  des  peines  en  moi  que  je  n'exprime* 
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»  rai  jamais ,  pas  inéme  en  écrivant  ;  je  n'en  ai 
»  pas  la  force  :  l'amour  seul  pourroit  sonder 
»  ces  abîmes. 

»  Que  les  hommes  sont  heureux  d'aller  à 
»  la  guerre,  d'exposer  leur  vie,  de  se  livrer 
if  à  l'enthousiasme  de  l'honneur  et  dii  dan« 
»  ger  !  Mais  il  n^  ^  rien  au  dehors  qui  sou- 
»  lage  les  femmes  ;  leur  existence ,  immobile 
»  en  présence  du  malheur,  est  un  bien  long 
»  supplice  ! 

V  Quelquefois ,  qUand  j'entends  la  musique , 
9  elle  me  retrace  les  talens  que  j'avois;  le 
»  chant,  la  danse  et  la  poésie;  il  me  prend 
»  alors  envie  de  me  dégager  du  malheur ,  de 
»  reprendre  à  la  joie  :  mais  tout  à  6oup  un 
»  sentiment  intérieur  me  fait  frissonner  ;  on 
»  diroit  que  je  suis  une  omBrequi  veut  encore 
9  rester  sur  la  terre ,  quand  lès  rayons  du  jour^ 
»  quand  Fapproche  des  vivans ,  la  forcent  à 
»  disparoi  tre. 

-^  »  Je  voudrois  être  susceplible  des  distr^c^ 
9  tions  que  donne  le  monde;  auti^efois  je  les 
»  aimois,  elles-  me  faisoient  du  bien  ;  les  r6- 
9  flexions  de  la  solitude  me  menoient  trop 
»  loin  et  trop  avant  ;  mon  talent  gagnoit  à  la 
»  mobilité  de  mes  impressions.  Maintenant 
»  j'ai  quelque  chose  de  fixe  dans  le  regard, 
Â  <idmm€f  dans  la  pensée  :  gaîté ,  grâce,  imagi^- 
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«nation ,  qti-êlea-Vous  devenues  ?  Ah  !  je  tou- 
»  drois ,  ne  fu-t-ce  ^ue  pour  un  moment,  goû- 
»  ter  encore  de  l'espérance  !  Mais  c'en  efet  fait, 
»  le  déisert  est  itiexorable  ^.  la  goutte  d'eau 
3»  comme  là  rivière  soikt*  taries  ,'  et.le  bonheur 
»  d'un  jour  est  aussi  difficile  que  la  destinée 
»  de  là  vie  entière/  ' 

»  Je  le  trouve  coupable  envers  moi  ;  mais 
39  quand  je  le  !compare  aux:  ày très  hommes , 
»  combien  ils  me  paroissent  affectés,  bornés, 
s>'miserableà  !  et  lui,  c'est  un  ange,  tnais  un 
i  ange  armé  de  Tépée  flaiïjboyante  qui  a  con-^ 
»  aumé'  mon  sort.  Celui  qu'oïl  aime*  est  le 
•  vengeur  des  fautes  î^u'on  a' commises  jsîuif 
».  cette  terre;  la  Divinité  lui 'prête  son  pou*' 

3^. voir.      ;:-     ;  ;  -,    j^j;,    •  ;.:        ■■■.•.;• 

'  :»Ge  T3i'«t'  pas•rfo^'pr0mie^!aHiou^  qui  est 
p  ineffaçable)  tîl  yitùi  dubesoin  d'aimer;'mai8 
p  loFsqu e  kprçs  aiioir  con  nu  la  vie,  et  dans  toute 
»  la  force  de  son  jugement ,  on  rencontre  Tes- 
»^fnt  etVAva^.iiim  Von  ayoii:  jïSis^u'alors  vai- 
ynement  eberobés ,  l'iniâginatiùn^est  subju«« 
»  guéé  par  la .  térité ,  ^  l'on  a  rbison  d'être 
»  malheureuse^  '':..;;••:'•. 
î  »  Que  cela  est  insensé^  dirojQitt; au: contraire 
>.Ia  plupart  des  hommes,  demotirif  podv  l'a^ 
»!mour,<x)mn]ie  s'il  n'y  avoit  pas  mlille  auti>es 
)^!  manières  d'eiLister!  L'euttbi^jisiasiine  en  tciut 
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»  genre  est  ridicule  pour  qui  ne  réprouve 
»  pas.  La  poésie,  le  dévouement,  l'amour ,Ja 
»  religion  ,  ont  la  même  origine  ;  et  il  y  a  des 
»  hommes  aux  yeux  desquels  ces  sentimens 
»  sont  de  la  folie.  Tout  est  folie ,  si  l'on  veut , 
»  hors  le  soin  que  l'on  prend  de  son  existence  ; 
»  il  peut  y  avoir  erreur  et  illusion  partout 
»  ailleurs. 

»  Ce  qui  fait  mon  malheur  surtout,  c'est 
»  que  lui  seul  me  Gpmprenoit,  et  peut-être 
»  trouvera-t-il  une  fois  aussi  que  moi  seule 
»  je  savois  l'entendre.  Je  suis  la  plus  facile  et 
»  la  plus  difficile  personne  du  monde;  tous 
»  les  êtres  bienveillans  me  conviennent  comme 
»  société  de  q^uelques  iastans  ;  mais  pour  l'in- 
»  timité,  pour  une  affection  véritable,  il  n'y 
»  avoit  au  monde  -  qu'Oswald  que  je  pusse 
»  aimer.  Imagination  ,  esprit  ,  sensibilité  , 
»  quelle  réunion  !  où  se  trouve-t-elle  dans 
»  Tunivers  ?  Et  le  cruel  possédoit  toutes  ces 
»  qualités  ,  ou  du  moins  tout  leur  charme  !^ 

»  Quauroîs-je  à  dire  aux  au  très?  à  qui  pour- 
>)  rois- je  parler?  quel  but,  quel  intérêt  me 
»  reste-t-il  ?  Les  plus  jmères  douleurs,  les  pkis 
»  délicieux  sentimens  me  sont  connus ,  que 
»  puis-je  craindre  ?  que  pourrois-je  espérer  ? 
»  le  pâle  avenir  n'est  plus  pour  moi  que  le 
»  spectre  du  passé. 

IX.  sS 
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»  Pourquoi  les  situations  heureuses  sont* 
j»  elles  si  passagères  ?  qu'ont-elles  de  plus  fra« 
9  gile  que  les  autres?  L'ordre  naturel  est-il  la 
»  douleur  ?  C'est  une  convulsion  que  la  souf- 
»  france ,  pour  le  corps ,  mais  c'est  un  état  ha- 
»  bituel  pour  l'âme. 

»  Ahi  !  nuir  altro  che  pianto  al  mondo  dura.  ('^) 

»  Une  autre  vie  !  une  autre  vie  !  voilà  mon 
»  espoir;  mais  telle  est  la  force  de  celle-ci , 
»  qu'on  cherche  dans  le  ciel  les  mêmes  senti- 
»  mens  qui  ont  occupé  sur  la  terre.  On  peint 
»  dans  les  mythologies  du  Nord  les  ombres  des 
»  chasseurs  poursuivant  les  ombres  des  cerfs 
2)  dans  les  nuages  ;  mais  de  quel  droit  disons- 
»  nous  que  ce  sont  des  ombres  ?  où  est-elle  la 
»  réalité  ?  Il  n'y  a  de  sûr  que  la  peine;  il  n'y  a 
I»  qu'elle  qui  tienne  impitoyablement  ce  qu'elle 
»  promet. 

»  Je  rêve  sans  cesse  à  l'immortalité,  non 
»  plus  à  celle  que  jdonnent  les  hommes  :  ceux 
»  qui,  s^elon  l'expression  du  Dante,  appelle* 
»  ront  antique  le  temps  actuel  y  ne  m'intéressent 
»  plus  ;  mais  je  ne  crois  pas  à  l'anéantissement 
»  de  mon  cœur.  Non  ,  mon  Dieu  ,  je  n'y  crois 
^— —     ■  ■■  '       ■  ^— ^ 

{^)  Ah  !  dans  le  monde  ,  rien  ne  dure  que  les  larmes  ! 

Pétrarque. 
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»  paii.  Il  est  pour  vous ,  ce  cceur  dont  il  n'a  pas 
»  voulu,  et  que  vous  daignereiz;  recevpir  après 
»  les  dédains  d'un  mortel.  '■■.■■  Vr-;     ^ 

1»  Je  sens  que  je  ne  vivrai  pas  lonff-temtïs^ 
»  et  cette  pensée  met  du  calme  dans  mo^  ârb^. 
»  Il  est  doux  de  s'affoiblir  dans  l'état  où.  je 
I»  suis,  c'est  le  sentiment  de  la  peine  qui  s'é- 
»  mousse. 

»  Je  ne  sais  pourquoi  dans  le  trouble  de  la 
»  douleur  on  est  plus  capable  de  superstition 
ï>  que  de  piété  ;  je  fais  des  présages  de  tout,  et 
»  je  de  sais  point  encore  placer  ma  confiance 
»  en  rien.  Ah  !  que  la  dévotion  est  douce  dans 
»  le  bonheur  !  quelle  reconnoissance  envers 
vJ'Être  suprême  doit  éprouver  la  femme 
»  d'Oswald. 

3>  Sans  doute  la  douleur  perfectionne  beau* 
Tf^  coup  le  caractère  ;  on  rattache  dans  sa  pensée 
»  ses  fautes  à  ses  malheurs,  et  toujours  un 
»  lien  visible,  au  moins  à  nos  yeux,  semble 
»  les  réunir  ;  mais  il  est  un  terme  à  ce  salu- 
»  taire  effet. 

D  Un  profond  recueillement  m'est  nécessaire 
TU  avant  d'obtenir, 

»  ....  Tranquillo  varço 
»  A  piii  tranquîlla  vita.  (**) 

(^)  Un  tranquille  passage  vers  une  vie  plus  tranquille. 
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ï>  Quand  j^  serai-  tpuX-à-faiiî  malade-^,  le 
p  calme  ^oit  reoaîj^re ,  ^  jaQn.  .cœur  ;  il  j  a 
»  beaucoup  d'innoçeoç^id^^â  1^9  pensées  de 
»  l'être  qui  ya  mourir.,  ot  j'aime  ks  sentiment 
»  qu'inspire  cette  situ^jtipU' . 

»  I^nconceyableéiMgtne.delaTie,  qualapas- 
»  sion,ni  la  dpulefvi?,i>iJ^  génie,  ne  peuvent 
»  découvrir ,  vous  révélerez-vous  à  la  prière  ? 
)?  Peut-être  l'idéjBlî^  ÇiluS  simple  de  toutes  expli- 
»  que-t-elle  ces  mjsjièresj  peut-être  en  avons* 
»  jious  approché  milie;  Ibisi  dans  nos  rêveries  ! 
^  Mais  ce  dernier  pas.  f;i$t  ioiposaible ,  et  nos 
)^  Y^dns  efforts  en  taul  genre  donnent  une 
»  grande  fatigue  à  \%m^-  U  eât  bien,  teinps  que 
»  la  mienne  sç.yep<H5p.  _    ;        •    ^ 

»  Fermossi  al  fin  il  cor  che  balzo  tanto.  (^) 

IpPOÛTO  tixDEMONTE.  » 


(♦;  Il  s'est  enfin  arr|tq^  ce  eœur  qui  hattoit  si  vite. 


.»■  t  » 
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•        •  ■      .      ■  1  . 
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:../     CHAPITRE,  VL,  ,  ;   . 


LiB  j^rînoe  Gàstel-Fort&qâi'ttli  Rome  pour  ve- 
nir ;$'étahlîir  à  Flbtvhice  près  de  Corintie  :  elle 
fut.trèa-Teconnoiflsante  deîcette  preuve  d'^mi^ 
tté;  maiséUeétoitùn  peu  honteuse  de  ne  pou- 
voir plils  répandre  dans  ia  convetsatioh  le 
charme  qu'elle  y  méttoît  autrefois.  Elle  ëtoit 
distraite  >èt  silencieuse;  le  dépérissenient  de 
sa  santé  lui  ôtoit  la  force  nécessaire  [joUi^ 
triootnpher ^  imême  pour  ù A* tt) (mien t,  dès  Sjeti- 
timehs  qui  Toccupoiënt  Elle  avoit  encore  €fn 
parlant  riatérét  qu'inspire  la  bienveillance  ; 
mais  le -désir  de  plaire  ^nê  l'animoft  plus. 
Quand*  Tamotir  est  >mâkti!iecireû*x^  il  t^eftbidit 
leta tes  les  du  très  affecticHisvon  t\t  peut  s'expli- 
queif  à  isoii'méme  œ  qui  se'passie  dans  TSime  ; 
mais  au  tant  l'Oti  avoit  gagné^par  le'bonheu^^ 
autaAt  l'on  perd  par  la  peine.  Le  surcroît  yte^ 
vie  que  donne  lin  sentiment  qui  faît  jouir  de 
la  nfetTart  entière,  sfe  réporté  sur  tous  les  rap- 
ports de  là' vie  et  de  la  société  ;  mais  l'existence 
est  si  a]f>jWtiVrie  qtiand  cet  immense  espoir  eS?t 
détnjit,  qrfon  devient  incapable  d'aucun  mouÂ 
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vement  spontané.  C'est  pour  cela  même  que 
tant  de  derolris  commandent  aux  femmes  ,  et 
surtout  aux  hommes,  de  respecter  et  de  crain- 
dre l'amour  qu'ils  inspirent ,  car  cette  pas- 
sion peut  dévaster  à  jamais  l'esprit  comme  le 
cœur. , 

Le  prince  Castel-Fortie  essayoit  Ae  parler  k 
Corinne  des  objets  qui  l'intéréssoient  autre» 
fois  ;  elle  étoit  quelquefois  plusieurs  minutes 
sans  liii  répondre,  parce  qu'elle  ne  l'entendoit 
pts  .€)9>ns  le  premier  moment  ;  puis  le  son  et 
Vidée  lui  parvenoient ,  et  elle  disoit  quelque 
chose  qui  n'a  voit  ni  la  couleur  ni  le  rnouve- 
ment  que  l'on  admiroit  jadis  dans  sa  manière 
déparier,  mais,  qui  «faisoit  aller  la  conversa-^ 
tion  quelques  instansv  et  lui  permettoit  de 
retomber  dans  ses  rêveries.  Ënfin^  èlle.faisoit 

• 

eQcpre'un  nouTel  effort  j^ur  ne.  jpas  d'écoiira- 
ge^  la  botité  du  -priûcj^ffCastel-Forte,  et-aoù- 
vent  elle  prenoil  un-  mot  pour  l'autre ,  ou  di- 
soit  te  contraire  de  ce  qu'elle  vénoit  de  dire; 
alors  elle  sôurioit  de  pitié  sur  elle-i-même ,  et 
demandoit  pardon  à  son  ami  de  cette  sorte  de 
folie  dont  elle  avoit  la  conscience. 

Le  prince  Castel-Forte  voulut  se  hasarder 
à  lui  parler  d'Oswald,  et  il  sembloit  même 
que  Corinne  prit  à  cette  conversation  un  âpre 
plaisir;  mais  elle  étoit  <lans  un  tel  état  de 
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«onffrance  en  sortant  de  cet  entretien,  que 
son  ami  se  crut  absolument  obligé  de  se  Tin- 
terdire.  Le  prince  Castel-Forte  avoit  une  âme 
sensible;  mais 'un  homme,  et  surtout  un 
homme  qui  a  été  vivement  occupé  d'une 
femme ,  ne  sait,  quelque  généreux  qu'il  soit, 
commentMa  consoler  du  sentiment  qu'elle 
éprouve  pour  un  autre.  Un  peu  d'amour* 
propre  en  lui,  et  de  timidité  en  elle,  em- 
pèchent  que  l'intimité  de  la  confiance  ne  soit 
parfaite:  d'ailleurs  à  quoi  serviroit-«lle?  il  nj 
a  de  remède  qu'aux  chagrins  qui  se  guériroien  t 
d'eux^-mémes. 

Corinne  et  le  prince  Castel-Forte  se  prome- 
noient  ensemble  chaque  jour  sur  les  bords  de 
l'Ârno.  Il  parcouroit  tous  les  sujets  d'entretien , 
avec  un  aimable  mélange  d'intérêt  et  de  mé- 
nagement; elle  le  remercioit  en  lui  serrant  la 
main  ;  quelquefois  elle  essayoit  de  parler  st»r 
les  objets  qui  tiennent ^à  l'âme  :  ses  yeux  se 
remplissoient  de  pleurs,  et  son  émotion  lui 
feisoit  mal;  sa  pâleur  et  son  tremblement 
étoient  pénibles  à  voir,, et  son  ami  cherchoit 
bien  vite  à  la  détourner  de  ces  idées.  Une  fois 
eUe  se  mit  tout  k  coup  à  plaisanter  avec  sa 
grâce  accoutumée;  le  prince  Castel-Forte  la 
regarda  avec  surprisé  et  joie,  mais  elle  s'enfuit 
aussitôt  en  fondant  en  larmes. 


iElle  revint  à  dîner,  tendit  la  main  à  son 
ami. en  lui  disant  :  -4-  Pardonne  voudrois  être 
aimable ,  pour   vous  récompenser  de  votre 
bonté  9  mais  cela  m'est  impossible;  soyez  assez 
géni^reux  pour  me  supporter  telle  que  je  suis. 
—  Ce  qui  inquiétoit  vivement  le  prince  Gasiel* 
Fort© ,  c'étoi  t  l'état  dfe  la  santé  de  Corinne.  Urt' 
d^D^or  prochain  ne  ia  menaçoit  pas  'eticore  y 
mais  il  étoît  impassible  qu'elle  vécût  long'* 
tGn)ps^  si  quelques  cirèonstancés  heureuses 
iK^tiniiYtoient  pa9  aés  forces.  Dans*  ce  t^mps  ^ 
iQ.pHiiie;^  jQâârlel-^ÇkHtte:reçut  une  lettre  de  lord' 
Nelvil,  et  bien  qu'elle  ne  changeât  rien  à  la  si<« 
tu^iouj,  puisqu'il  .lui  confirmait  qu'il  étôit 
m^âé,  il  y  ^lyoit^n^  cette  ieAtK  des  paroles*. 
quiaui^Qient  ému  pi?Oibndément.Gorinne.  Let 
pr;ii)o^iCastel-Forte  réfléèhissùilitdës  heures; 
entières^,  pour  concerter  avec  lui-même  s'il: 
devpit  :ou  non  causer  à  son  amie,  eh  lui  mon* 
tç^i^t  cette  lettre»,.  l'irm pression  la  plus  vive, 
et  ÎL  la.voyoit  S'A  ;foible  qu'il  ne  Tosoit  pas. 
Pendant  qu'il  d^Ubéroit  encore,  il  reçut  uno; 
s)^|ibdQ  lettre  djs  lord  Nelvil ,  également  rem- 
plie de  sentimens'qui  auroient  attendri  Co- 
rinne, mais  con^tenaiit  la  nouvelle  de  son  dé* 
part  pour  l'Amérique.  Alors  Je  prince  Castel- 
For^ese  décida  tout-à-fait  à  ne  rien  dire;  11  eut: 
peut-être  tort,  car  une  des  plus  amèreidou* 
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leurs  de  Corinne,  c'étoit  que  lord  Nelvil  ne 
lui  écrivît  point  :  elle  n  osoit  l'avouer  à  per- 
sonne; mais  bien  qu'Oswald  fut  pour  jamais 
séparé  d'elle,  un  souvenir,' un  regret  de  .^a 
part  lui  auroient  été  bien  chers;  et  ce  qui  lui 
paroissoit  le  plus  affreux,  c'étoit  ce  silence 
absolu  qui  ne  lui  donnoit  pas  même  l'occa- 
sion de  prononcer  ou  d'entendre  prononcer 
son  nom.    . .  •  i 

Une  peine  dont  personne  ne  vous  parle, 
une  peine  qui  n'éprouve  pas  le  moindre  chan- 
gement, ni  par  tes  jours ,  ni  par  les  années ,  et 
n'est  suaceptîkj^d'aucuB  événement,  d'aucune 
vi€iâsitudi&.4ViiBÛAf  tacorà  plus  de  «mat  que  ta 
diviersîté  des  Jitopressiôns:  douloureuses.  Le 
peinte  Castsel-Fôrte  suivit  lamaxime  cormmune 
qui:Cons^ille  de  tout  faire  pour  amener  l'oubli  ; 
mais  il_n;y  a  point  d'oubli  pour  les  personnes 
dHine  imagination  forte,  et  il  vaut  mieux, 
avec  elles ^  renouveler  sans  cesse  le  même  sou-* 
veoîr.^ .fatiguer'' rame  de  pleurs  enfin,  que  de 
l'dbliger  à  se  concentrer  en  elle-même. 
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LIVRE  XIX. 


LE  RETOUR  D'OSWALD  EN  ITALIE. 


CHAPITRE    PREMIER. 


Rapp£Loi«s  matiitenant  les  événemens  qui  se 
passèrent  eu  Ecosse  y  après  le  jouiide  cette  triste 
fête  où  Corinne  fit  un  si  douloureux  sacrifice. 
Le  domestique  de  lord  Nelvtl  lui  remit  ses 
lettres  au  bal  :.  il  sortit  pour  les  lire;  il  en 
ouvrit  plusieurs  que  son  baînquier  de  Londres 
lui  envoyoit,  avant  de  deviner  celle  qui  devoît 
décider  de  son  sort;  mais  quand  il  aperçut 
récriture  de  Corinne,  mais  quand  il  vit  ces 
mots  :  JToiis  êtes  libre  y  et  qu'il  reconnût  l'an- 
neau ,  t1  sentit  tout  à  la  fois  une  amère  dou- 
leur ,  et  l'irritation  la  plus  vive.  Il  y  avoit  deux 
mois  qu'il  n'avoit  reçu  de  lettres  de  Corinne, 
et  ce  silence  étoit  rompu  par  des  paroles  si 
laconiques ,  par  une  action  si  décisive!  Il  ne 
douta  pas  de  son  inconstance;  il  se  rappela 
tout  ce  que  lady  Edgermond  avoit  pu  dire  de 
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la  légèreté, •  de  la  mobilité  de  Corinne;  il 
entra  dans  le  sens  de  l'inimitié  contre  elle, 
car  il  l'aimoit  assez  encore  pour  être  injuste. 
II  oublia  qu'il  avoit  tout-à-fait  renoncé  depuis 
plusieurs  mois  à  Tidée  d'épouser  Corinne,  et^ 
que  Lucilelui  avx)it  inspiré  un  goût  assez  yif. 
Il  se  crut  un  homme  sensible  trahi  par  une 
femme  infidèle;  il  éprouva  du  trouble,  de  la 
colère,  du  malheur,  mais  surtout  un. mouvez- 
ment  de  fierté  qui  dominoit  toutes  les  autres 
impressions,  et  lui  inspiroit  le  désir  de  se 
montrer  supérieur  à  celle  qui  l'abandonnait. 
Il  ne  faut  pas  beaucoup  se  vanter  de  la  fierté 
dans  les  attachemens  du  cœur;  elle  n'existe 
presque  janiais  que  quand  l'amour -propre 
l'emporte  sur  l'affection  ;  et  si  lord  Nelvil  eût 
aimé  Corinne  comme  dans  les  jours  de  Rome 
et  deNaple^,  le  ressentimeat:  contre  les  torts 
qu'il  lui  croypit  ne  l'eût  poiot  encore  détaché 
d'elle. 

Lady  Edgermond  s'aperçut  du  trouble  de 
lord  Nelvil  :  c'étoit  uiie  personne  passionnée , 
sous  de  froids  dehors,  et  la  maladi«^  mortelle 
dont  elle  se  sentoit  menacée  ajoutoit  à  l'ar- 
deur de  son  intérêt  pour  sa  fille,  ^lle  savoit 
que  la  pauvrie  enfant/ aimoit  lord  Nelvil,  et 
elle  trembloit  d'avoir  compromisson  bonheur, 
en  le  lui  faisant  connoitre.  Elle  ne  perdoit 
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donc  pasOswald  titi  instant  xle  vue ,  et  pcné- 
tfoit  dans  les  secrets  de  son  âme  avec  une  sa- 
gacité que  Ton  attribue  à  l'esprit  des  femmes, 
mais  qui  tient  udiquenoent  à  l'attention  conti- 
nuelle qu'inspire  uti  vrai  sentiment.  Elle  prit, 
le  prétexte  des  affaires  de  Corinne,  c'est-à- 
dire  de  l'héritage  de  son  oncl^  qu*elle  vouloir* 
lui  faire  passer,  pour  avoir  le  tendemaîn'matiti^ 
un  entretien  avec  lord  Ifelvil  ;  dans  cet  etitre-^ 
tien  elle  devina  bien  vite  qu^il  étoit  mécort-' 
tent  de  Cdcin-rie,  et  flattant  6on  ressentiment 
par  l'idée  d'une  noble  vengeance  <  elle  lui  pro-* 
posa'de  Ja  reconnaître  pour  sa  belle-fiHe.  Lord 
Nelvil  futétonné  de  ce  changemetit  subit  dans 
les  intentions  de  lady  Ëdglermond  ;  mais  Itf 
com^it^ependant^  quoique  cett«  pensée  ne^ 
fut  en  axacisine  manière  exprimée,  que  cette 
offre  n'auroit  son  effet  qii«?s'il  épousoitLucile';* 
et,  dans  l'un  de  M»  mome^n's  où  l'on  agit  pluÀ* 
vite  que  l'on  ne  pense,  il  la  demanda  en  ma-* 
riage  à  sa  mère.  LadyËdgeri&dnd ravie,  put  à 
peine  se  eoi^t^nir  assez  pdur  he  pas  dire  oui 
avec  ^op  ^'^  Tàfiàké  <  li^  côtisentement  flit 
dofiné,  et  lotd  NeJvil  sottit  de  cette  chambre* 
lié  par  un  eDgrtgeikidlit  qu'il  n'a  voit  pas  eu 
l'idée  de  eonCtacter  en  y  entpatit 

Pendaiil?  que  lady  Edgermond   préparoit 
Lucile  11  le  recievoiir ,  il  se  promekioit  dans  le 
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jardm  ^veç  un^  grande  agitalion.  Il  se  disoit 
que  Lucil^  lui  avoit  plu,  précisément  parce 
qjif'il,  la  -çounois&oit  peu ,  et' qu'il  étoit  bizarre 
^},(on,der  ioyt  le  bonheur  de  sa  vie  sur  le 
^arme  d'un  mystère  qui  doit  néceissairement 
éto0.  découvert.  Il  lui  revint  un  mouvement 
d'aUeindrissement  pour  Corinne ,  et  il  se  rap- 
hia les  liettres 4fu'il  lut  avoit  écrites,  et  qui 
e^primoienlt .  trop  bien   les  combats  de  son 
4]9ïe^  — T  Elle  a  eu.  raison,  s'écria-t-il ,  de  re- 
qpncer  à  moi;  je. n'ai  pas  eu  le  courage  de  la 
iir§nii}re.  heureuse*,  mais  il  devoit  lui  en  coûter 
ditvantage^.et  cette  ligne  si  froide....  Mats  qui 
sait  si  ses  larmes  ne  l'ont  pas  arrosée?  —  et 
jË^  pronojnçânt  ces  mots  les  tiennes  couloient 
malgré  lui.  Cest  rêveries  l'entraînèrent  telle- 
me|]it;,  qu'il  s'éloigna  du  château ,  et  fut  long^ 
tçipp$»  cherché  par,  les  domestiques  de  lady 
l^dgermond,  qu'elle  avoit  envoyés  pour  lui 
faire  dire  quil  étoit  attendu  :  il  s'éix>nna  lui- 
i9,éme  de  son  peu  d'empressement,  et  se  hâta 
^0  revenir,. 

'  .En  entrant  dans  la  chambre  il  vit  Lucile  à 
genoux,  et  la  tête  cachée  dahs  le  sein  de  sa 
libère;  elle  avoit  ainsi  la  grâce  la  plus  tou- 
chante :  lorsqu'elle  entendit  lord  Nelvil,  el/e 
releva  son  visage  baigné  de  pleurs,  et  lui  dit 
ea  lui  tendant  la  main  :  —  N'est-  il  pas  vrai, 
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mylord,  qiie  vous  ne  me  séparerez  pas  de  ma 
mère?  — •  Cette  aimable  manière  d'annoncer 
son  consentement  intéressa  beaucoup  Oswald. 
Il  se  mit  à  genoux  à  son  tour,  et  pria  la(]y 
Edgermond  de  permettre  que  le  visage  de 
Lucile  se  penchât  vers  le  sien  :  et  c'est  ainsi 
que  cette  innocente  personne  reçut  la  pre- 
mière impression  qui  la  faisait  sortir  de  l'en- 
fance. Une  vive  rougeur  couvrit  son  front; 
Oswald  sentit,  en  la  regardant^  quel  lien  pur 
et  sacré  il  venoit  de  former  ;  et  la  beauté  de 
Lucile,  quelque  ravissante  qu'elle  fût  en  ce 
moment,  lui  fit  moins  d'impression  encore 
que  sa  céleste  modestie*. 

Les  jours  qui  précédèrent  le  dimanche  qui 
àvoît  été  fixé  pour  la  cérémonie ,  se  passèrent 
en  arrangemens  nécessaires  pour  le  mariage. 
Lucile,  pendant  ce  temps,  ne  parla  pas  beau- 
coup plus  qu'à  l'ordinaire  ;  mais  ce  qu'elle  di- 
soit  étoit  noble  et  simple  ;  et  lord  Nelvil  aimoit 
et  approuvoit  chacune  de  ses  paroles.  Il  sen- 
toit  bien  cependant  quelque  vide  auprès  d'elle; 
la  conversation  consistoit  toujours  dans  une 
question  et  une  réponse;  elle  ne  s'engageoit 
pas,  elle  ne  se  proiongeoit  pas  ;  tout  étoit  bien  ; 
mais  il  n'y  avoit  pas  ce  mouvement,  cette  vie 
inépuisable  dont  il  est  difficile  de  se  passer 
quand  une  fois  on  en  a  joui.  Lord  Nelvil  se 
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rappeloit  alors  t^orinne  ;  mais  comme  il  nVn- 
tendoit  plus  parler  d'elle,  il  espéroit  que  ce 
souvenir  deviendroit  à  la  fin  une  chimère, 
objet  seulement  de  ses  vagues  regrets. 

Lucile,  en  apprenant  par  sa  mère  que  sa 
sœur  vivoit  encore,  et  qu'elle  étoit  en  Italie, 
avoit  eu  le  plus  grand  désir  d'interroger  lord 
Nelvil  à  son  sujet;  mais  lady  Edgermond  le  lui 
avoit  interdit,  et  Lucile  s'étoit  soumise,  selon 
sa  coutume ,  sans  demander  le  motif  de  cet 
ordre.  Le  matin  du  jour  du  mariage,  l'image 
de  Corinne  se  retraça  dans  le  cœur  d'Oswald 
plus  vivement  que  jamais ,  et  il  fut  effrayé  lui* 
même  de  l'impression  qu'il  en  recevoit.  Mats 
il  adressa  ses  prières  k  son  père  ;  il  lui  dit  au 
fond  de  son  cœur  que  c'étoit  pour  lui,  que 
c'étoit  pour  obtenir  sa  bénédiction  dans  le 
ciel,  qu'il  accomplissoit  sa  volonté  sur  la  terre. 
Raffermi  par  ces  sentimens,  il  arriva  chez  lady 
Edgermond ,  et  se  reprocha  les  torts  qu'il  avoit 
eus  dans  sa  pensée  envers  Lucile.  Quand  il  la 
vit,  elle  étoit  si  charmante,  qu'un  ange  qui 
seroit  descendu  sur  la  terre  n'auroit  pu  choisir 
une  autre  figure  pour  donner  aux  mortels 
ridée  des  vertus  célestes.  Ils  marchèrent  à 
l'autel.  La  mère  avoit  une  émotion  phis  pro- 
fonde encore  que  la  fille;  car  il  s'y  mêloit  cette 
crainte  que  fait  éprouver  toujours  une  grande 
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résolution,  quelle  qu'elle  soit,  à  qui  conaoït 
la  vie.  Lucile  n'avoit  que  de  l'espoir;  l'enfance 
se  mélbit  en  elle  à  la  jeunesse,  et  la  joie  à 
l'amour.  £n  revenant  de  l'autel ,  elle  s'appuyoit 
timidement  sur  lebrasd'Oswald  ;  elle  s'assuroit 
ainsi  de  son  protecteur.  Oswald  la  regardoit 
avec  attendrissement;  on  eut  dit  qu'il  setitoit 
au  fond  de  son  cœur  un  ennemi  qui  mena- 
çoit  le  bonheur  de  Lucile,  et  qu'il  se  promet- 
toit  de  l'en  défendre. 

Lady  Edgermond,  revenue  au  château,  dit 
à  son  gendre  :  — ^  Je  suis  tranquille  à  présent; 
je  vous  ai  confié  le  bonheur  de  Lucile;  il  me 
reste  si  peu  de  temps  encore  à  vivre,  qu'il  m'est 
doux  de  me  sentir  si  bien  remplacée.  —  Lo'rd 
Nekvil  fut  très-attendri  par  ces  paroles,  et  ré- 
fléchit, avec  autant  d'émotion  que  d'inquié- 
tude,  aux  devoirs  qu'elles  lui  imposoient.  Peu 
de  jours  s'étoient  écoulés,  et  Lucile  commen- 
çoit  à  peine  à  lev«r  ses  timides  regards  sur 
son  époux,  et  à  prendre  la  confiance  qui  au- 
roit  pu  lui  permettre  de  se  faire  connoitre  à 
lui,  lorsque  des  incidens  malheureux  vinrent 
troubler  cette  union  ;  elle  s'étoit  annoncée 
d'abord  sous  des  auspices  plus  favorables. 
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M-  Dickson  arriva  potif  voir  les  -  nouveau! 
Ynariés,  et  s'excusa :^e  n'avoir  poii^t  asrsisté  à 
la  tiocc,  en  racontant  qu'il  étoit  resté  long* 
temps  malade  de  Tébranlement  causé  par  une 
t:hute  violente.  Comme  on  lui  parlôit  de  cette 
chute, -il  dit  qu'il  avoit  été  secouru  par  une 
femme  la  plus  séduisante  du  monde.  Oswald , 
dans  cet  instant,  joùoit  au  volant  avec  Lucile. 
Elle  avoit  beaucoup  de 'grâce  à  cet  exei^cice; 
Oswald  la  regardoît,et'n'écoutoïtpaô  M.  Dick- 
son ,  lor;sque  celui-ci  iuî  cria  d'un  bout  de  la 
chambre  à  l'autre:  —  Mylord,  elle  ai  sûrement 
beaucoup  etitendu  pa^?ler  de  vous ,  la  belle 
inconnue  qui  m'a  secouru,  car  elle  m'a  fait 
bien  des  questions  sur  votre  sort— -  De  qui 
parlez  -  vous  ?  répondit  lord  Nelvil'  en  conti- 
nuant à  jouer.  — »  D'une  femme  charmante , 
reprit  M.  Dickson,  b^en  qu'elle  eut  l'air  déjà 
changé  par  la  souffrance ,  et  qui  ne  pou  voit 
parler  de  vous  sans  émt!>tion.  —  Ces  mots  atti* 
rèrent  cette  fois  l'atteatVDii  de  lord  Nelvily  et 
,  il  se  rapprocha  de  M.;Dickson,  en  le  priant  de 
IX.  36 


les  répéter.  Lucile,  qui  ne  s'étoit  point  occupée 
de  ce  qu'on  avoit  dit,  alla  rejoindre  sa  mère 
qui  l'avoit  fait  appeler.  Oswald  se  trouva  seul 
avec  M.  Dickson,  et  loi  demanda  quelle  étoit 
cette  femme  dont  il  venoit  de  lui  parler.  —  Je 
n'en  sais  rien  ,  répondit-il  ;  sa  prononciation 
m'a  prouvé  qu'elle  étqit  Angloise.  Mais  j'ai  rare- 
ment vu ,. parmi  nos  femi^^es,  une  personne  si 
obligeante,  et  d'une  conversation  si  facile;  elle 
s'est  occupée  de  moi ,  pauvre  vieillard,  comme 
si  eUe  eût  été  ma  fille;  et  pendant  tout  le 
temps  qu&j'ai  passé  avec  elle,  je  ne  me  suis 
pas  aperçu  de  toutes  les  contusions  que  j'avois 
reçues.  Mais ,  mon  cher  Qswàld ,  seriez  -  vous 
donc  aussi  un  infidèle  en  Angleterre ,  comme 
vous  l'ayez  été  en  Italie?  par  ma  charmante  bien- 
faitrice pâlissoit  et  Irembloit  en  prononçant 
votre  nom,  —  Jus^e  ciel  I  de  qui  parlfôz-vous  ? 
Une  Anglaise 9  dites-vpus ?  •-^ Oui  sans  doute, 
répondit  M.  Dickson.^  vous  savez  bien  que  les 
étrangers  ne  prononcent  jamais  notre  langue 
sans  gccent*  —  Et  sa  figure?  -—  Oh!  la  plus 
expressive  que  j'aie  vue ,  quoiqu'elle  fût  pâle 
et  maigre  à  faire  de  la  peine.  —  I*a  brillante 
Corinne  ne  ressembloit  point  à  cette  descrip- 
tion; mais  ne  pouvott-elle  pas  être  malade?  ne 
devoîfc-elle  pas  avoir  beaucoup  souffert,  si  elle 
étoit  venue  en  Angleterre^  et  si  elle  ^'y  avoit 


pas  tu  celui  qu'elle  venoit  chercher  ?  Ceâ 
craintes  frappèrent  tout  à  coup  OsWald ,  et  il 
continua  ses  questions  avec  une  inquiétude 
f  xtréme.'  M«  Dickson  hii  disoit  toujours  que 
l^inconnue  parloit  avec  une  grâce  et  une  élé-» 
gance  qu'il  n'avoit  rencontrées  dans  aucune 
autre  femme  ;  qu'une  expression  de  bonté 
céleste  se  peigûoit  daus  ses  regards  ,  mais 
qu'elle  sembloit  languissante  et  triste<  Ce  n'é- 
toit  pas  la  manière  accoutumée  de  Corinne; 
mais  encore  une  fois,  ne  pouvoit-elle  pas  être 
changée  par  la  peine  ?  —  De  quelle  couleur 
sont  ses  yeux  et  ses  cheveux  ?  dit  lord  KelviL 
—  Du  plus  beau  noir  du  monde.  —  Lord  Nel vil 
pâlit.  *-  Est-elle  animée  en  parlant  ?  —  Non  ^ 
continua  M.  Dickson  ;  elle  disoit  quelques  pa** 
rôles  de  temps  en  temps  pour»  m'interroger  et 
me  répondre,  mais  le  peu  de  mots  qu'elle  pro- 
nonçoit  avoit  beaucoup  de  charmes-  -^-^  11 
alloit  continuer,  quand  lady  Edgermond  et 
Lucile  rentrèrent  :  il  se  tut,  et  lord  Nelvil 
cessa  de  le  questionner,  mais  tomba  dans  la 
plus  profonde  rêverie,  et  sortit  pouj:  se  pro- 
mener, jusqu'à  ce  qu'il  pût  retrouver  M.  Dick-« 
son  seul. 

Lady  Çdgermond,  que  sa  tristesse  avoit 
frappée,  renvoya  Lucile  pour  demander  à 
M.  Dickson  s'il  s'étoit  passé  quelque  chose 
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dans  leur  conversation  qui  pût  affliger  son 
gendi:e  :  il  lui  raconta  naïvement  ce  qu'il 
avoit  dit.  Lady  Edgermond  devina  dans  l'ins- 
tant la  vérité ,  et  frémit  de  la  doulein*  qu'Oswald 
ressientiroit,  s'il  sa  voit  avec  certitude  que 
Corinne  étoit  venue  le  chercher  en  Ecosse  ;  et , 
prévoyant  bien  qu'il  interrogeroit  de  nouveau 
M.  Dickson  ,  elle  lui  dit  ce  qu'il  devoit  répon- 
dre pour  détourner  lordNel  vil  de  ses  soupçons. 
En  effet,  dans  un  second  entretien  M.  Dickson 
n'accrut  pas  son  inquiétude  à  cet  égard  ;  mais 
il  ne  la  dissipa  point,  et  la  première  idée 
d'Oswald  fut  de  demander  à  son  domestique 
si  toutes  les  lettres  qu'il  lui  avoit  remises^ de- 
puis environ  trois  semaines  venoient  de  la 
poste,  et  s'il  ne  se  souvenoit  pas  d'en  avoir 
reçu  autrement.  Le  domestique  assura  que 
non;  mais  comme  il  sortoit  de  la  chambre ,  il 
revint  sur  ses  pas ,  et  dit  à  lord  Nelvil  :  //  me 
semble  cependant  que  le  jour  du  bal  un  aveugle 
m*  a  remis  une  lettre  pour  votre  seigneurie  ;  mais 
c  étoit  sans  doute  pour  implorer  ses  secours,  — 
Un  aveugle?  reprit  Oswald;  non ,  je  n'ai  point 
reçu  de  lettre  de  lui  :  pourriez- vous  me  le  re- 
trouver? —  Oui,  très-facilement,  reprit  le 
domestique ,  il  demeure  dans  le  village.  — 
Allez  le  chercher ,  dit  lord  Nelvil  ;  et ,  ne  pou- 
vant  pas  attendre  patiemment  Tarrivée  de 
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l'aveugle ,  il  alla  au-devant  de  lui ,  et  le  ren- 
contra au  bout  de  l'avenue. 

—  Mon  ami,  lui  dit-il,  on  vous  a  donne 
une  lettre  pour  moi  ,1e  jour,  du  bal  au  château  : 
qui  vous  l'avoit  remise  ?  — Mylord  voit  que  je 
suis  aveugle,  comment  pourroisrje  le  lui  dire? 
—  Croyez-vous  que  ce  soit  une  femme  ?*-^ 
Oui,  mylord,  car  elle  avoit  un  son  de  voix 
très-dqi^x,  autant  qu'on  pouvoit  le  remarquer, 
malgré  ses  larmes ,  car  j'en  tendois  bien  qu'elle 
pleuroit.  — Elle  pleuroit ,  reprit  Oswald ,  et  que 
vous  a-t-elle  dit?  • —  J^ous  remettrez  cette  lettre 
au  dofnestique  d'Oswaltij  bon  vieillard  :  puis , 
£e reprenant  tout  de  suite,  elle  a  ajouté,.^ 
lord  JVelyiL  —  Ah ,  Corinne  !  s'écria  -Oswald , 
et  il  fut  obligé  de  Vappuyer  sur  le  vieillard; 
car  il  étqit  près  de&'éyanouir.  —  Mylord ,  con- 
tinua le  vieillard  aveugle,  j'étois  assis  au  pied 
d'un  arbre  quand  elle  me  donna  celte  commis- 
sion; je  voulus  m'en  acquitter  tout  de  suite; 
mais  comme  j'ai  de  la  peine  à  me  relever,  à 
movL  âge,  ellç  a  daigné  ip'aider  elle-même, 
m'a  d^nné  plus  d'argent  que  je  n'en  avois  eu 
depuis  long- temps,  et  je  sentois  sa  main  qui 
trembloit  en  me  soutenant,  comme  la  vôtre , 
Tnylord ,  à  présent.  —  C'en  est  assez,  dit  lord 
Jfelvil,  tenea^,  bon  vieillard,  voilà  au35i  de 
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l'argent,  comme  elle  vous  en  a  donné;  priez 
pour  nous  deux.  -^  Et  il  s'éloigna. 

Depuis  ce  moment  un  trouble  affreux  s'em- 
para de  son  âme  :  il  faisoit  de  tous  les  côtés 
de  vaines  perquisitions,  et  ne  pouvoit  conce* 
voir  comment  il  étoit  possible  que  Corinne 
fût  arrivée  en  Ecosse  sans  demander  à  le  voir  ; 
il  se  tourmentoit  de  mille  manières  sur  les 
motifs  de  sa  conduite,  et  l'affliction  qu'il 
ressentoit  étoit  si  grande,  que,  malgré  ses 
efforts  pour  la  cacher,  il  étoit  impossible  que 
lady  Edgermond  ne  la  devinât  pas,  et  que 
Xucilei  même  ne  s'aperçût  combien  il  étoit 
malheureux  :  sa  tristesse  la  plongeoit  elle- 
même  dans  une  rêverie  continuelle ,  et  leur 
intérieur  étoit  très-siltncieux.  Ce  fut  alors  que 
lord  Nelvil  écrivit  au  prifice  Castel-Forte  la 
première  lettre,  que  cehii-ci  ne  crut  pas  devoir 
montrer  à  Corinne ,  et  qui  l'auroit  sûrement 
touchée ,  par  l'inquiétude  profonde  qu'ello 
exprimdit. 

Le  comte  d'Erfetiil  revint  de  Plymouih ,  où 
il  avoît  conduit  Corinne ,  avant  que  la  réponse 
du  prince  Castel-Forte  à  la  lettre  d«  lord  Nelvil 
fût  arrivée  ;  it  ne  vouloit  pas  dire  à  lord  Nelvil 
tout  ce  qu'il  savpit  de  Corinne  ,  et  cependant 
il  étoit  fàché'qu'on  ignorât  qu'il  savoit  un  se- 
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eret  important, let  qu'il  étoit  asseai  discret  pour 
le  taire.  Ses  insinuations  ,qpai  d'abord  n'avoient 
pas  frappé  lord  NeWil ,  réveillèrentson  atten- 
tion dès*  qu'il  Crut  qu'elles  pouvoient  avoir 
quelque  rapport  avec  Corinne  ;  alors  il  inter- 
rogea vivement  le  comte  d'Erfeuil,  qui  se  dé- 
fendit assbz  bien  ^  dès  qu'il  fut  parvenu  à  se 
faire  questionner. 

Néanmoins,  à  la  fin,  Osvrald  lui  arracha 
rhistoire  entière  de  Corinne ,  par  le  plaisir 
qu'eut  le  comte  d'Erfeuil  à  raconter  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  pour  elle,  la  reconnoissance 
qu'elle  lui  avoit  toujours  témoignée,  l'état  af- 
freux d'abandon  et  de  douleur  où  il  l'avoit 
trouvée  ;  enfin  il  fit  ce  récit  sans  s'apercevoir 
le  moins  du  monde  de  l'effet  qu'il  prodnisoit 
sur  lord  Nelvil ,  et  n'ayant  d'autre  but  en  ce 
moment  que  d'être,  comme  disent  les  Anglois^ 
le  héros  de  sa  propre  histoire.  Quand  le  comte 
d'Erfeuil  eut  cessé  de  parler,  il  fut  vraiment 
affligé  du  mal  qu'il  avoit  fait.  Oswald  s'étoit 
eoiiftebtttjasqu'alors }  mais  tout  à  coup  il  devint 
comme  insensé  de  douleur  :  il  s'accusoit  d'être 
le  plus:  barbare  et  le  plus  perfide  des  hommes-; 
il  s^  représentoit  le  dévouement ,  la  tendresse 
de  Corinne ,  sa  résignation ,  sa  générosité ,  dans 
le  moment  même  où  elle  le  croyoit  le  plus 
coupable,  et  il  y  opposoitla  dureté,  la  légè- 
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reté  dont  il  l'avoit  payëe.  Il  se  répétoit  sans 
cesse  qiie  personne  ne  l'ainieroit  jamais  comme 
elle  Tavoit  aimé,  et  qu'il  seroit  puni,  de  quel- 
que manière,  de  la  cruauté  dont  il  avoit  usé 
envers  elle  :  il  vouJoit  partir  pour  l'Italie ,  la 
voir,  seulement  un  jour,  seulement  une  heure; 
mais  déjà  Rome.et  Fliorence  étoient  occupées 
par  les  François  ;  son  régiment  alloit  s'embar- 
quer ,  il  ne  pouvoit  s'éloigner  sans  déshon- 
neur; il  me  pouvoit  percer  le  cœur  de  sa  femme, 
et  réparer  les  torts  par  les  torts ,  et  les  dou- 
leurs par  les  douleurs.  Enfin,  il  espéroit  les 
dangers  de  la  guerre ,  et  cette  pensée  lui  ren- 
dit du  calme. 

Ce  fut  dans  cette  disposition  qu'il  écrivit  au 
prince  CastelrEorte  la  seconde  lettre,  que 
celui-ci  tésolut  encore  de  ne  pas  montrer  à 
Corinne.  jLes  réponses  de  l'ami  de  Corinne  la 
peignoiçnt  triste,  ^lais  résignée;  et  comme  il 
étoit  fier  et  blessé  pour  die,  il  adoucit  plutôt 
qu'il  n'exagéra  l'état  de  malheur  où  elle  étoit 
tombée.  Lord  Nelvil  crut  donc  qu'il  falloit  ne 
pas  la  tçiurmentèr.de  ses  regrets,  après  l'avoir 
rendue  sx  malheureuse,  pat  son  amour,  et  ii 
partit  pour  les  îles,  avec  un  sentiment  de  dou- 
leur et  de  remords  qqi  lui  reodoit  la  vie  in^ 
supportable. 
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CHAPITRE    III. 


LuciLE,  étoit  affligée  du  départ  d'Oswald  ; 
mais  le  morne  silence  qu'il  avoit  gardé  avec 
elle,  pendant  les  derniers  temps  de  leur  séjour 
ensemble ,  avoit.  tellement  redoublé  sa  timi- 
dité naturelle,  qu'elle  ne  put  se  résoudre  à  lui 
dire  qu'elle  se  croyoit  grosse  ;  il  ne  le  sut 
qu'aux  îles,  par  une  lettre  de  ladyËdgermond, 
à  qui  sa.  fille  l'avoit  caché  jusqu'alors.  Lord 
Nelvil  trouva  donc  les  adieux  de  Lucile  très- 
froids;  il  ne  jugea  pas  bien  ce  qui  se  passoit 
dans  son  âme,  et  comparant  sa  douleur  silen- 
cieuse avec  les  éloquens  regrets  de  Corinne , 
lorsqu'il  se  sépara  d'elle  à  Yenise  ^  il  n'hésita 
pas  à  croire  que  Lucile  l'aimoit  iÇoiblement. 
Néanmoins  ,  pendant  les  quatre  années  que 
dura  son  absence,  elle  n'eut  pas  un  jour  de 
bonheur.  A  peine  la  naissance  de  sa  fille  put- 
elle  la  distraire  un  moment  des  dangers  que 
couroit  son  époux.  Un  autre  chagrin  aussi  se 
joignoit  à  cette  inquiétude  ;  elle  découvrit  par 
degrés  tout  ce  qui  concernoit  Corinne  et  ses 
f  Rations  avec  lord  Nelvil. 


4 1  O  COWJVJfrE  ;  * 

Le  comte  d'Erfeuil ,  qui  passa  près  d'une  an- 
née  en  Ecosse,  et  vit  souvent  •Lucile  et  sa 
mère,  étoit  fortement  persuadé  quUl  n'avoit 
pas  révélé  le  secret  du  voyage  de  Corinne  en 
Angleterre  ;  mais  il  dit  tant  de  choses  qui  en 
approchoient ,  il  lui  étoit  si  difficile,  quand  la 
conversation  languissoit,  de  ne  pas  ramenet 
le  sujet  qui  intéressait  si  vivement  Lucile, 
qu'elle  parvint  à  tout  savoir.  Tout  innocente 
qu'elle  étoit,  elle  avôit  encore  assez  d'art  pont 
faire  parler  te  comte  d'Erfeuil ,  tant  il  en  falloit 
peu  pour  cela. 

Lady  Edçermond ,  que  sa  maladie  occupoit 
chaque  jour  davantage;,  né  s'étoit  pas  doutée 
du  travail  que  faisoit  sa  fille /pour  apprendre 
ce  qui  devoit  lui  causertaht de  douleur;  mais 
quand  elle  la  vit  si  triste  j  elle  obtint  d'elle  la 
confidence  de  ses  chàgrihs.  Lady  Edgermond 
s'exprima  très-sévèremeht  sur  le  voyage  de 
Corinne  en  Angleterre.  Luùilé  eh  recevoit  une 
autre  impression  ;  elle  étoit  tour  à  tour  ja- 
louse de  Corinne  et  mécdhtentc  d'Oswald ,  qui 
avoit  pu  se  montrer  si  cruel  envers  une  femme 
dont  il  étoit  tant  aimé^  et  il  lui  sembloit 
qu'elle  devoit  craindre,  pour  son  propre  bdii*- 
heur,  un  homme  qui  aT^it  àitisi  sacrifié  lé 
bonheur  d'iine  autre.  Elle  avoit  toujours  con- 
servé de  l'intérêt  et  de  la  recotinoissance  ptMt 
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fia  sœur,  ce  qui  ajoutoit  encore  à  la  pitié 
qu'elle  lui  inspirait  ;  et,  loin  d'être  flattée  du 
sacrifice  qû'Oswald  lui  avoit  fait ,  elle  se  tour- 
mentoit  de  l'idée  qu'il  ne  l'avoit  choisie  que 
parce  que  sa-  position  dans  le  monde  étoit 
meilleure  q^iéxeUe  de  Corinne;  elle  se  rappe- 
loi t  son  hésitation  avant  le  mariage,  sa  tris- 
.tesse  peu  de  jours  après,  et  toujours  elle  se 
iconfirrooit  dans  la  cruelle  pensée  que  soh 
époux  ne  Tairooit  pas.  Lady  Ëdgermond  au- 
Ti>it  pu  lui  rendre  un  grand  service  dans  cette 
disposition  d'âme ,,si  elle  l'avoit  calmée;  mais 
c'étoit  une  personne  sans  indulgence  ^  et  qui , 
ne  concevant  rien  que  le  devoir  et  les  sefiti* 
mens  qu'il  permet,  prononçoit   l'anathème 
contre  tout  ce  qui  s'écartoit  de  cette  ligne. 
Elle  ne  pensoit  pas  à  ramener  par  des  mena- 
gemens,  et  s'imaginoit,  au  contraire,  que  le 
.seul  moyen   d'éveiller  les  remords  étoit  de 
montrer   du   ressentiment  :  elle    partageoit 
trop  vivement  les  inquiétudes  de  Lucile ,  s'ir* 
ritoit  de  la   pensée  qu'une  charmante  per- 
sonne ne  fût  pas  appréciée  par  son  époux , 
et  loin  de  lui  faire  du  bien ,  en  lui  persuadant 
qu'elle  étoit  plus  aimée  qu'elle  nie  le  croyoit , 
elle  confirmbit- ses  craintes  à  cet  égard,  pour 
exciter-davantage  sa  fierté.  Lucile^plus  douce 
et  plus  éclairée  q.ue  sa  mèr^ ,  ne  suîvoit  pas 
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rigoureuseraent  les  conseils  qu'elle  lui  don- 
noit ,  mais  il  en  restoit  toujours  quelques 
traces  ;  et  ses  lettres  à  lord  Nelvil  étoient  bien 
moins  sensibles  que  le  fond  de  son  cœi^r. 

Oswald ,  pendant  ce  temps ,  se  distingua 
dans  la  guerre  par  des  actions  d'une  bravoure 
éclatante;  il  exposa  raille  fois  sa  vie,  npn- 
seulement  par  l'enthousiasme  de  Thonneur  , 
mais  par  goût  pour  le  péril.  On  remarquoit 
que  le  danger  étoit  un  plaisir  pour  lui  ;  qu'il 
paroissoit  plus  gai,  plus  animé,  plus  heureux , 
le  jour  des  combats  ;  il  rougissoit  de  joie,  quand 
le  tumulte  des  armes  commençoit,  et  c'étoit 
dans,  ce  moment  seul  qu'un  poids  qu'il  avoit 
sur  le  cœur  se  soulevoit  et  le  laissoit  respirer 
à  l'aise.  Adoré  de  ses  soldats,  admiré  de  ses 
camarades, il  avoit  une  existence  très-animée, 
qui,  sans  lui  donner  du  bonheur,  Tétourdis- 
soit  au  moins  sur  le  passé  comme  sur  l'avenir. 
Il  recevoit  des. lettres  de  sa  femme,  qu'il 
trou  voit  froides,  mais  auxquelles  cependant 
il  s'accoutumoit.  Le  souvenir  de  Corinne  lui 
apparoissoit  souvent  dans  ces  belles  nuits  des 
tropiques ,  où  l'on  prend  une  si  grande  idée 
de  la  nature  et  de  son  auteur;  mais  comme  le 
climat  et  la  guerre  menaçoient  tous  les  jours 
sa  vie,  il  se  croyoit  moins  coupable ,  en  étant 
si  près  de  périr  ion  pardonne  à  ses  ennemie. 
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lorsque  la  mort  les  menace;  on  se  sent  aussi, 
dans  une  situation  semblable,  de  l'indulgence 
poursoi-méme.  Lord  Nelvil  pensoit  seulement 
aux  larmes  de  Corinne,  lorsqu'elle  appren- 
droit  qu'il  n'étoit  plus;  il  oublioit  celles  que 
ses  torts  lui  avoient  fait  répandre. 

Au  milieu  des  périls ,  qui  font  si  souvent  ré- 
fléchir sur  l'incertitude  de  la  vie ,  il  songeoit 
bien  plus  à  Corinne  qu'à  Lucile  ;  ils  avoient 
tant  parlé  de  la  mort  ensemble ,  ils  avoient  si 
souvent  approfondi  toutes  les  pensées  les  plus 
iSérieuses,  qu'il  croyoit  encore  s'entretenir 
avec  Corinne ,  quand  il  s'occupoit  des  grandes 
idées  que  retrace  le  spectacle  habituel  de  la 
guerre  et  de  ses  dangers.  C'étoit  à  elle  qu'il 
s'adressoit  quand  il  étoit  seul,  bien  qu'il  dut 
la  croire  irritée  contre  lui.  Il  lui  sembloit 
qu'ils  s'entendoient  encore ,  malgré  l'absence , 
malgré  l'infidélité  même,  tandis  que  la  douce 
Lucile,  qu'il  ne  croyoit  pas  offensée  contre 
lui,  ne  s'offroit  à  son  souvenir  que  comme 
une  personne  digne  d'être  protégée,  mais  à 
laquelle  il  falloit  épargner  toutes  les  réflexions 
tristes  et  profondes.  Enfin  les  troupes  que  lord 
Tfelvil  commandoit  furent  rappelées  en  Angle- 
terre ;  il  revint  :  déjà  la  tranquillité  du  vais- 
seau lui  plaisoit  bien  moins  que  l'activité  de 
la  guerre.  Le  mouvement  extérieur  avoit  rem- 
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placé,  pour  lui,  les  plaisirs  de  rimàgioation  , 
qu'autrefois  l'entretienne  Corinne  lui  faisoit 
goûter;  il  n'a  voit  pas  encore  essayé  du  repos 
loin  d'elle.  Il  s^voit  su  tellement  se  faire  aimer 
de  ses  soldats ,  et  leur  avoit  inspiré  tant  d'at- 
tachement et  d'enthousiasme ,  que  leurs  hom- 
mages et  leur  dévouement  renouvelèrent  en- 
core pour  lui,  pendant  le  passage,  l'intérêt 
de  la  vie  militaire.  Cet  intérêt  ne  cessa  corn-* 
plétement  que  quand  on  fut  débarqué. 


CHAPITRE  IV. 


LiORD  Nelvil  partit  alors  pour  la  terre  de  ladjr 
Edgermond ,  dans  le  Northumberland  ;  il  fal- 
loit  qu'il  fît  de  nouveau  connoissance  avec  sa 
famille ,  dont  il  avoit  perdu  l'habitude  depuis 
quatre  ans.  Lucile  lui  présenta  sa  fille,  âgée 
de  plus  de  trois  ans ,  avec  autant  de  timidité 
qu'une  femme  coupable  en  pourroit  éprouver. 
Cette  petite  ressembloit  à  Corinne  :  l'imagi- 
nation de  Lucile  avoit  été  fort  occupée  du 
souvenir  de  sa  sœur,  pendant  sa  grossesse  ;  et 
Juliette ,  c'étoit  ainsi  qu'elle'  se  nommoit , 
avoit  les  cheveux  et  les  yeux  de  Corinne  :  lord 
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Nelvil  le  reinarqua ,  et  en  fut  troublé  ;  U  la  prit 
dans  ses  bras,  et  la  serra  contre  son  coeur 
avec  tendresse,  Lucile  ne  vit  dans  ce  mouve-* 
ment  qu'un  souvenir  de  Corinne,  et  dès  cel. 
instant  elle  ne  jouit^  pas  sans  mélange  d« 
Taffection  que  Iprd  ipfçlvil  témoignoit  à  Ju- 
liette. , 

Luqile  étoit  encore  embellie ,  elle  avoit  prèa 
de  vingt  ans.  Sa  beauté  avoit  pris  un  Chirac- 
tère  io^po^ant,  et  inspiroit  à  lord  lïelvil  un 
sentiment  de  respect.  Lady  £dgei:mond  n'étoit 
plus  en  état  de  sortir  de  son  lit,  et  sa  situa- 
tion lui  donnoit  beaucoup  d'humeur  et  de 
chagrin.  £|le  revit  pourtant  avec  plaisir  lord 
Nelvil ,  car  elle  étoit  très-tourmentée  par  la 
crainte  de  mourir  en  son  absence ,  et  de  laisser 
sa   fille  ainsi  seule  au  monde.  Lord  KelvU 
avoit  tellement  pri/s  Thabitude  d'une  vie  ac- 
tive, qu'il  lui  en  coûtoit  beaucoup  de.  rester 
presque  tout  le  jour  dans  la  chambre  de  sa 
belle-mère,  qui  ne  recevoit  plus  personne 
que  son  gendre  et  sa  fille.  Luçile  aimoit  tou^ 
jours  beaucoup  lord  Nelvil  ;  mais  elle  avoit  la 
douleur  de  ne  pas  se  croire  aimée ,  et  lui  ca-* 
c;hoit  par  fierté  ce  qu'elle  sa  voit  de  ses  senti- 
mens  pour  Corinne,  et  la  jalousie  qu'ils  lui 
cfiusoient.  Cette  contrainte  ajoutoit  encore  à 
sa  rés^ve  habitjiiçlle  ^  et  la  rendoit  plus  froide 
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et  plus  silencieuse  qu'elle  ne  l'eiit  été  natu- 
rellement. Lorsque  son  époux  vouloit  lui 
donner  quelques  conseils  sur  le  charme  qu'elle 
auroit  pu  répandre  dans  la  conversation  en  y 
mettant  plus  d'intérêt,  elle  croyoit  voir  dans 
ces  conseils  un  souvenir  de  Corinne,  et  se 
blessoit,  au  lieu  d'en  profiter.  Lucile  avoit 
une  grande  douceur  de  caractère,  mais  sa  mère 
lui  avoit  donné  des  idées  positives  sur  tous 
les  points  ;  et  quand  lord  Nelvil  vantoit  les 
plaisirs  de  l'imagination  et  le  charme  des 
beaux-arts ,  elle  voyoit  toujours  dans  ce  qu'il 
disoit  les  souvenirs  de  l'Italie,  et  rabattoit 
assez  sèchement  Terithousiasme  de  lord  Nelvil, 
parce  qu'elle  pensoit  que  Corinne  en  étoit 
l'unique  cause.  Dans  une  autre  disposition 
elle  eût  recueilli  avec  soin  les  paroles  de  son 
époux,  pour  étudier  tous  les  moyens  de  lui 
plaire. 

Lady  Edgermond ,  dont  la  maladie  augmen- 
toit  les  défauts,  montroit  une  antipathie  crois- 
sante pour  tout  ce  qui  sortoit  de  la  monoto- 
nie et  de  la  règle  habituelle  de  la  vie.  Elle 
voyoit  du  mal  à  tout,  et  son  imagination, 
irritée  par  la  souffrance,  étoit  importunée  de 
tous  les  bruits ,  au  moral  comme  au  physique. 
Elle  eût  voulu  réduire  l'existence  aux  moin- 
dres frais  possibles,  peut-être  pour  ne  pas 
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regretter  \ivement  ce  quelle  étoit  près  de 
quitter;  mais  comme  personne  n'avoue  le 
motif  personnel  de  ses  opinions ,  elle  les  ap^- 
puyoit  sur  les  principes  généraux  d'une  mo- 
rale exagérée.  Elle  ne  cessoitde  désenchanter 
la  vie,  en  faisant  un  tort  des  moindres  plai-^ 
sirs,  en  opposant  un  devoir  à  chaque  emploi 
des  heures  qui  pouvoit  différer  un  peu  de  ce 
qu'on  avojt  fait  la  veille.  Lucile,  qui^  bien 
qu'elle  fût  soumise  à  sa  mère ,  avoit  cepen<^ 
idant  plus  d'esprit  qu'elle ,  et  plus  de  flexibilité 
dans  le  caractère  ,  s^  seroit  réunie  à  son  époux 
pour  combattre  doucement  l'austérité  de  l'exi*' 
gence  toujours  croissante  de  lady  Edgermond, 
si  celle-ci  ne  lui  avoit  pas  persuadé  qu'elle  se 
conduisoit  ainsi,  seulement  pour  s'opposer  au 
penchant  de  lord  Nelvil  pour  le  séjour  de 
ritaliel— «Il  faut  lutter  sans  cesse,  disoit-elle, 
par  la  puissance  du  devoir  contre  le  retour 
possible  d'une  inclination  si  funeste.  -^  Lord 
Nelvil  avoit  certainement  aussi  un  grand  res-^ 
pect  pour  le  devoir,  mais  il  le  considéroit 
sous  des  rapports  plus  étendus  que  lady  Edr 
germond.  Il  aimoit  à  remonter  à  sa  source ,  ' 
il  le  croyoit  parfaitement  en  harmonie  avec 
nos  véritables  penchans  ,  et  pensoit  ^u'il 
n'exigeoit  point  de  nous  des  sacrifices  et  des 
combats  continuels.  Il  lui  sembloit  enfin  que 
IX-  37 
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la  vertu ,  loin  de  tourmenter  la  vie ,  con- 
tribuoit  tellement  au  bonheur  durable;  qu'on 
pouvoit  la  considérer  comme  une  sorte  de 
prescience  accordée  à  l'homme  sur  cette  terre, 
Quelquefois  Oswald,  en  dé  veloppan  tses  idées, 
se  livroit  au  plaisir  d'employer  des  expres- 
sions de  Corinne;  il  s'écoutoit  avec  complai* 
sance  quand  il  empruntoit  son  langage.  Ladj 
Edgermond  montroit  de  Thumeur  dès  qu'il  se 
laissoit  aller  à  cette  manière  de  penser  et  de 
parler:  les  idées  nouvelles  déplaisent  aux  per- 
sonnes âgées  ;  elles  aiment  à  se  persuader  que 
le  monde  n'a  fait  que  perdre ,  au  lieu  d'acqué- 
rir, depuis  qu'elles  ont  cessé  d'être  jeunes. 
Lucile ,  par  l'instinct  du  cœur ,  reconnoissoit , 
dans  l'intérêt  plus  vif  que  lord  Nelvil  mettoit 
à  ses  propres  discours,  le  retentissement  de  son 
affection  pour  Corinne;  elle  baissoit  les  yeux 
pour  ne  pas  laisser  voir  à  son  époux  ce  qui  se 
23assoit  dans  son  âme;  et  lui,  ne  se  doutant 
pas  qu'elle  fut  instruite  de  ses  rapports  avec 
Corinne  ,  attribuoit  à  la  froideur  du  caractère 
de  sa  femme  son  immobile  silence  pendant 
qu'il  parloit  avec  chaleur.  Ne  sachant  donc  à 
qui  s'adresser  pour  trouver  un  esprit  qui  ré- 
pondît au  sien  ,  les  regrets  du  passé  se  renou- 
veloient  plus  vivement  que  jamais  dans  son 
âme ,  et  ii  tomboit  dans  la  plus  profondé  mé- 


lancblïe/îl  écrivit  au  prince  Càsfeî-Fof^te'^^trt 
avoir  des  riouvcHes  de  CbritTiie.  Sa  lettre  li^aft 
riva  point ,â  câtiisé  d^  la  gtièrrëJ  Sa  santé  sbdf- 
froit  extrêmement  du  clinïât  d'Ariôrleterre  ,  *^t 
les  mëdecinis  ne  cëssoierit  Idè  lui  rèpéter  que 
sa  poitrine^seroit  attaquée*  de  nouveau  s'il  lie 
passoit  pàs^  l'hiver  en  îtâlié  ;  mais  il  étoit  im-^ 
posisible  d'y  songer  ,puï^tie  la  paix  ii'étoit  paà 
faite  entré  la  France  et  l'Angleterre.  tJne  fois 
il  parla  devant  sa  bellè-m^re  et  sa  femme  dei 
conseils  que  les  médecins  lui  avoient  donnés, 
et  de  l'obstacle  qui  isy  ofppôsoit.  —  Quand  la 
paix  seroit  faite ,  lui:  dit  lady  Edgermond ,  je  ne 
pense  pas,  mylord ,  que  voiis  Vous  permissiez 
à  vous-même  de  revoir  lltalie!  ~  Srlâ  santé 
de  mylord  Texigeoit,  interrompit  Luciie  ,  il 
feroit  très -bien  d'y  aller.  — ^  Ce  mot  parut 
assez  doux  à  lord  Nelvil,  et  il  se  hâta  d'en 
témoigner  sa  reconnoissance  à  Luciie  ;  maïs 
cette  reconnoissance  même  la  blessa  :  elleerut 
y  voir  le  dessein  de' la  préparer  au  voyage. 

La  paix  se  fît  au  printemps ,  et  le  voyage 
d'Italie  devint  possible.  Chaque  fois  que  lord 
Nelvil  laissoit  échapper  quelques  réflexions 
sur  le  mauvais  état  dé  sa  santé,  Luciie  étoit 
combattue  entre  l'inquiétude  qu'elle  éprou- 
voit,  et  la  crainte  que  loM  Nelvil  rie  voulut 
insinucrpa*  la  qu'il  devroit  passer  l'hiver  eu 
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Italie  ;  et  »  tandis  que  son  sentiment  FailroU 
portée  à  s'exagérer  la  maladie  d,e  9011  épqj:^^  ^ 
la  jalousie ,  qui  naissoit  aussi  de  ce  senti- 
ment ,  l'engageoit  à  chercher  des  raisoqs 
pour  atténuer  ce  que  les  médecins  mêmes  di- 
soient du  danger  qu'il  couroit  ep  restant  en 
Angleterre.  Lord  Nel vil  attribuoit  cette  con^ 
duite  de  Lucile  à  Tindifférence  et  à  l'égoïsme , 
et  ils  se  blessoient  réciproquement ,  parce 
qu'ils  ne  s'avouoient  pas  leurs  sentimens  ayeç 
franchise. 

Enfin ,  lady  Edgermond  tomba  dans  un  ét^% 
si  dangereux ,  qu'il  n'y  eut  plus ,  entre  Lucile 
et  lord  Nelvil ,  d'autre  sujet  d'entretien  que  sa 
maladie;  la  pauvre  femme  perdit  l'usage  de  la 
parole ,  un  mois  avant  de  mourir  ;  l'on  ne  de- 
vinoit  plus  qu'à  ses  larmes,  ou  à  sa  façon  de 
serrer  la  main ,  ce  qu'elle  vouloit  dire.  Lucile 
étoit  au  désespoir  ;  Oswald  ,  sincèrement  tou- 
ché,  veilloit  toutes  les  nuits  auprès  d'elle;  et , 
comme  c'étoit  au  mois  de  novembre,  il  se  fit 
beaucoup  de  mal  par  les  soins  qu'il  lui  pro- 
digua. Lady  Edgermond  parut  heureuse  des 
témoignages  de  l'affection  de  son  gendre.  Le» 
défauts  de  son  caractère  disparoissoient  à  me- 
sure que  son  affreux  état  les  eût  rendus  plus 
excusables ,  tant  les  approches  de  la  mort 
tranquillisent  toutes  les  agitations  de  l'âme  f 
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et  la  plupart  des  défauts  né  viennent  que  de 
cette  agitation. 

La  nuit  dé  sa  mort ,  elle  prît  la  tnain  de 
liucile  et  celle  de  ford  Nelvïl ,  et ,  lès  mettant 
Ftine  dati's  Fautre ,  elle  les^  pressa  toutes  les 
deux  contrie  son  coeur  ;  alotà  elle  leva  lès  yeux 
au  ciel ,  e't  ht  pafrut  point  regi^etter  la  parole, 
qui  n^eût  i*îen  dit  de  pluà  que'  ce  re^ardf  et  cè* 
mouvement.  Peu  de  minutés  âpréS  elfè  expira. 

Lord  ïfelvil ,  qûî  âvoit  fait  effort  sur  lui- 
nïêtiie  pour  être  capable  de  soigner  éa  bellé- 
mère  ,  devint  dangerèusetûént  malade  ;  et 
Pînfôffuûée  Lucile ,  au  mothént  d'une  cruelle 
douleift' ,  eût  à  sonffrir  la  plus  affreuse  îiiquié- 
tudè.  Il  patoît  que  dans  son  déliré  lord  îfélvil 
prononça  plusieurs  fois  le  nôrii  dé  Côii^inriéet 
celui  de  l'Italie.  II  denf^aiidôit  soXivent  dans  ses 
rêveries  du  soleil  y  le  hiidiy  Ufi  air  plus  chaud  y 
quand  fefrrs^on  de  lanèvreleprenoît,irdîsoit: 
îlfait  si  froid  daris  ce  Hôidy  que  jarrièUs  on  ne 
p&Uira  /j  reçkûu/fhf.  (J'ùaiîd  ît  revînt  à;  lui  il 
fut  feîen  étcfùné  d'apprendre  q[Ué  lùcîfé  avôit 
tout  disposé  p6ar  le  voyagé  d'Italie;  il  Ven 
étonna  :  elle  lui  donna  pour  motif  lé  conseil 
dfei^  ittédëcîris.  — -  Si  vou^ïé  permettez  ,  ajouta- 
t-ellé,  ma  fille  et  tnoi  nôns  vous  accofnpaghe- 
rôris:  ii  lié  faut  pas  qu*ùii  enfant  Soit  séparé 

de  son  pèï^e  ni  dé  $a'  mère.  — ^  Sans  dèute, 


X*çpcit  J^ord  Nçl  vil,  il.  ne  facit  pas  gue  nous  noua 
séparions  :  mais  ce  voyage  vou^j^fait-il  de  la 

P?^H^?ifiarle^;,  j'y  |Fe^noacçr?i,  ,T-?/î^?.n.i  '^^P^^* 
J^ppi]^.,,  ce  n^st  pas  ceïa  ,gui  qoefaiit  de  la 
peincM...  -r^  I,or4,Njçl;vU'{a  regarda ,  lui;prit  la, 
ip.aia  ;.çiîl^.aUoif  s>,Xfpliquec  davantage;  n^ais. 
lejioii.YiBpii:,de  sa.  Rièjçe  >  qulJni  .avoit  recom- 
inand^.!,de  0€^  .mmais.fiy.onj^r,  à  lord  Nelvil  la 
jalousiç  q«'el.lie,resseqtoi t,  l'arrêta  tout  àxoup . 
et  dl^, reprit  en. dUaf^J::  r—;  Mon  premier  inté- 
rêt, n^yJord  ,.yous  deve?i  Iç  croire ,  c'est  Iç  réta-. 
blisçejnent  de  vptre  santé.  -^  Vous  avez  une. 
sœur  en  Italie > continua  lord  Nelvil.  — p-  Je  le 
sais  j  reprit  Lucile  ;  çn.  avez  -vous,  des  nou- 
yelles?  —  Non,  dit  loçd  Nelvil ,  depuis  que 
je  suis  parti  j)our  l'Amérique  j'ignore  absolu- 
nient  ce  qu'elle  est  devenue.  —  Eh  bien!  my- 
lord ,  noys  Iq  saurpns  çn  Italie.  —  Vous  inté-. 
ress^-7^-|eHe  encQrç?.j7;>.Q«i,  mylord,  répondit 
Jiiicile,  ie  n'ai  pointoublié  la  tendresse  qu'elle 
m'a  témqignëe  dans  njLpp  enfance.  —  Oh  !  il  ne 
ffiut  .rieri  publier  ,.,dit  lord  Nelvil  en  soupir 

rant: — r.çt.  1^  silence  de  tpus  les  deux  finit 

iî'^  ■'■**.--■  "    -         ,'•■." 
L'entretien.  ..,.,, 

Qswald  n'alloit  ppipt.en  Italie  dans  l'inten 

tion  de  renouveler  ses  liens  avec  Corinne;  il 

-  •  .  ■  •  •  • 

ayoit  trop  de  délicates^ç  pour.se  la^ssgriappro- 
cher  par  une  telle  idée;  rnais  s'il  ne  (levQÎt  pas 
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se  rétablir  de  la  maladie  de  poitrine  dont  il 
étoit  menacé,  il  trouvoit  assez  doux  de  mourir 
en  Italie ,  et  d'obtenir,  par  un  dernier  adieu  , 
le  pardon  de  Corinne.  Il  ne  croyoit  pas  que 
Lucile  pût  savoir  la  passion  qu'il  avoit  eue 
pour  sa  sœur;  encore  moins  se  doutoit-il  qu'il 
eût  trahi ,  dans.son  délire ,  les  regrets  qui  l'agi- 
toient  encore.  Il  ne  rendoit  pas  justice  à  l'es- 
prit de  sa  femme ,  parce  que  cet  esprit  étoit 
stérile ,  et  lui  servoit  plutôt  à  deviner  ce  que 
pensoient  les  autres ,  qu'à  les  intéresser  par  ce 
qu'elle  penspit  elle-même.  Oswald  s'étoit  donc 
accoutumé  à  la  considérer  comme  une  belle 
et  froide  personne,  qui  remplissoit  ses  devoirs,, 
et  l'aimoit  autant  qu'elle  pouvoit  aimer;  mais 
il  ne  connoissoit  pas  la  sensibilité  de  Lucile  : 
elle  mettoit  le  plus  grand  soin  à  la  cacher. 
C'étoitpar  fierté  qu'elle  dissimuloit,dans  celte 
circonstance,  ce  qui  l'affligeoit;  mais  dans  une 
situation  parfaitement  heureuse,  elle  se  seroit 
encore  fait  un  reproche  de  laisser  voir  une 
affection  vive ,  même  pour  son  époux.  Il  lui 
sembloit  que  la  pudeur  étoit  blessée  par  l'ex- 
pression de  tout  sentiment  passionné  ;  et  > 
comme  elle  étoit  cependant  capable  de  ces 
sentimens,  son  éducation,  en  lui  imposant  la 
loi  de  «e  contraindre,  l'avoit  rendue  triste  et 
silencieuse  :  ou  l'avoit  bien  convaincue  qu'il 
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ne  falloit  pas  révéler  oe  qu'elle  éprouvoit, 
mais  elle  ne  prenoit  aucud  plaisir  à  dire  airtre 
chose. 

...  ,     .  ■ 

CHAPITRE  V. 


j 


Lord  Nelvil  craignoit  les  souvenirs  que  lui 
retraçoit  la  France  ;  il  la*  traversa  donc  rapi- 
dement :  car  Lucile  ne  témoignant ,  dans  ce 
voyage ,  ni  désir  ni  volonté  sur  rien ,  c'étoit 
lui  seul  qui  décidoit  de  tout.  Ils  arrivèrent  au 
pied  des  montagnes  qui  séparent  le  Dauphiné 
de  la  Savoie,  et  montèrent  à  pied  ce  qu'on 
appelle  le  pas  des  échelles  :  c'est  une  route 
pratiquée  dans  le  roc,  et  dont  l'entrée  res- 
semble à  celle  d'une  profonde  caverne;  elle 
est  sombre  dans  toute  sa  longueur,  même 
pendant  les  plus  beaux  jouvs  de  Pété.  On  étoit 
alors  an  conrmencement  de  décembre  ;  il  n'y 
avoit  point  encore  de  nerge;  mais  l'automne, 
saison  de  décadence ,  touchoit  elle-même  à  sa 
fin ,  et  feisoit  place  à  ITaiver.  Toute  la  route 
étoit  couverte  de  feuilles  mortes ,  que  le  vent 
y  avoit  apportées  ,  car  il  n'existoit  poiift  dTat- 
bres  dans  ce  chemin  rocailleiix  ;^  et,  près  des 
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débris  de  la  nature  flétrie,  on  ne  voyoit  point 
les  rameaux^  espoir  de  Tannée  suivante.  La 
vue  des  montagnes  plaisoit  à  lord  Nelvil;  il 
semble^  dans  les  pays  de  plaines ,  que  la  terre 
n'ait  d'autre  but  que  de  porter  l'homme  et  de 
le  nourrir j-mais,  dans  les  contrées  pittores- 
ques ,  on  croit  reconnoître  l'empreinte  du 
génie  du  Créateur  et  de  sa  tonte -puissance. 
L'homme  cependant  «'est  familiarisé  partout 
avec  la  nature,  et  les  chemins  qu'il  s'est  frayés 
gravissent  les  monts  et  descendent  dans  les 
abîmes.  11  n'y  a  pins  pour  lui  rien  d'inacces* 
sible,  que  le  grand  mystère  de  lui-même. 

Dans  la  Maur^nne,  l'hïver  devint  à  chaque^ 
pas  plus  rigoureux.  On  eût  dit  qs^jt  avançoil 
vers  le  Nord  en  s'approchanf  di^R6nt-Cenis  r 
Lucile ,  qui  n'avoit  jamais  voyagé ,  étoit  épon* 
tantée  par  ces  glaces,  qui  rendent  les  pas  des 
chevaux  si  pen  surs.  Elle  cachpit  ses  craintes 
aux  regarrds  d^Oswald,  mais  sereprochoitsou* 
rent  d^avoîr  emmené  sa  petite  fille  avec  elle; 
soavent  elle  se  demandoit  si  la  moralité  la 
plus  parfaite  avoit  présidé  à  cette  résolution  , 
et  si  le  goût  très  -  vif  qu'elle  avoit  pour  cet 
enfant ,  et  l'idée  aussi  qu^elle  étoit  plus  aimée 
d'Oswald,  en  se  montrant  à  lui  toujours  avec 
Juliette  ^Aiel'avoitpas  distraite  des  périls  d'un 
si  long^  voyage,  Lucile  étoit  une  personne  trèsr 
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timorée,  et  qui  fatiguoit  souvent  son  âme  à 
force  de  scrupules  et  d'interrogations  secrètes 
sur  sa  conduite.  Plus  on  est  vertueux,  plus 
la  délicatesse  s'accroît,  et  avec  elle  les  inquié- 
tudes de  la  conscience;  Lucile  n'avoit  de  re- 
fuge contre  cette  disposition  que  dans  la  piété, 
et  de  longues  prières  intérieures  la  tranquilli- 
soient.         > 

•  Comme  ils  avançoient  vers  le  Mont-Cenis, 
toute  la  nature  sembloit  prendre  un  caractère 
plus  terrible;  la  neige  tomboit  en  abondance 
sur  la  terre,  déjà  couverte  de  neige  :  on  eût 
dit  qu'on  entrôit  dans  l'enfer  de  glace  si  bien 
décrit.par  le  Dante.  Toutes  les  productions  de 
la  terre  n'offroient  plus  qu'un  aspect  mono- 
tone, depu^Re  fond  des  précipices  jusqu'aii 
sommet  des  montagnes;  une  même  couleur 
faisoit  disparoître  toutes  les  variétés  de  la  végé- 
tation; les  rivières  oouloient  encore  au  pied 
des  monts;  mais  les  sapins,  devenus  tout 
blancs,  se  répétoient  dans  les  eaux  commet 
des  spectres  d'arbres.  Oswald  et  Lucile  regar- 
doient  ce  spectacle  en  silence;  la  parole  sem- 
ble étrangère  à  cette  nature  glacée,  et  l'on  se. 
tait  avec  elle;  lorsque  tout  à  coup  ils  aperçu- 
rent, sur  une  vaste  plaine  de  neige,  une  longue 
iile  d'hommes  habillés  de  noir,  qui  portoient 
nn  cercueil  vers  une  église.  Ces  prêtres,  les 
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seuls  êtres  vivans  qui  paMPlent  au  milieu  de 
cette  campagne  froide  et  déserte ,  avoient  une 
marcbe  lente,  que  la  rigueur  du  temps  auroit 
hâtée,  si  la  pensée  de  la  mort  n'eût  pas  im-" 
primé  sa  gravité  à  tous  leurs  pas.  Le  deuil  de 
la  nature  et  de  l'homme  ^  de  la  végétation  et 
de  la  vie;  ces  deux  couleurs,'  ce  blanc  et  ce 
noir,  qui  seules  frappoient  les  regards  et  se 
faisoient  ressortir  Tune  par  l'autre,  remplis- 
soie  nt  l'âme  d'effroi.  Lucile  dit  à  voix  basse  : 

—  Quel  triste  présage!  —  Lucile,  interrompit 
Oswald,  croyez-»moi,  il  n!est  pas  pour  vous. 

—  Hélas!  pensa-t-il  en  lui-méilie,  ce  n'est  pas 
sous  de  tels  auspices  que  je  fis  avec  Corinne 
le  voyage  d'Italie;  qu'est-^elle  devenue  main- 
tenant? Et  tous  ces  objets  lugubres  qui  m'en- 
vironnent m'anuoncent-ils  ce  que  je  vais  sont 
frir?-^ 

Lucile  étoit  ébranlée  par  les  inquiétudes 
que  lui  causoit  le  voyage.  Oswald  ne  pensoit 
pas  à  ce  genre  de  terreur  très  -  étranger  à  un 
homme,  et  surtout  à  un  caractère  aussi  intré- 
pide  que  le  sien.  Lucile  prenoit  pour  de  l'in-' 
différence  ce  qui  venoit  uniquement  de  ce 
qu'il  ne  soupçon noit  pas  dans  Cj^tte  occasion 
la  possibilité  de  la  crainte.  Cependant  tout  se 
réunissoit  pour  accroître  les  anxiétés  de  Lu^ 
çile  ;  lç3  hommes  du  peuple  trouvent  une  sorte 


de  satisfaction  à  pKsir  le  danger,  c'est  leur 
genre  d'imagination  ;  ils  se  |ylaisetit  daiïs  Fèffot 
qu'ils  produisent  ainsi  sur  les  personnes  d'ufÉë 
autre  dâsise,  doBft  ils  se  font  écouter  eu  les* 
effrayant.  Lofsqu'ori  Téut  trâVér^ét  le  lîlOïit- 
Cenis  pendant  l'hiver,  le*  voyageui^s,-  tés-  au- 
bergistes vous  donnent  à^éhaqué  inslîâfit  de»- 
nouvelles  du  passage  àù  niont,  é-é^t  âirisJ  quf'oii 
l'appelle  ;  et  Ton  diriDiît  qtiW  |>â¥le  d*uiî  mori^ 
tre  immobile ,  gardien'  des  vallées  qui  condui- 
sent à  la  terre  promise.  On  obàèlrve  le  tenips* 
pour  savoir  s'il. n'y  a  rien  à  i'edôlïtei?,  et  lors- 
qu'on peut  craindre  ïe  vent  ntommé  la  tour- 
mente ^  on  conseille  fortenïent  aux  étrangers 
de  ne  pas  se  risquer  sur  Ipt  montagne.  Ce  venu 
s'annonce  dans  le  ciel  pat  tiin  nuage  blanc  qui 
s'étend  comme  un  lincenl  dans  les  airs,  et  peu 
d'heures  après  tout  l'horizon  en  est  obscurci* 
Lucile  avoi't  pris  Secrètement  toutes  les  in- 
formations poâîsibles  à  riiysocte  lord  Nelvil  j 
il  ne  se  doutoit  pasde  ses  terrenrs?,  et  se  livroit 
tout  entiei^  au*  réflexions  que  faisoit  naître^ 
en  ïui  le  retour  en  Italie.  Lucile,  que  le  but 
dn  voyiageî^gltôit  êncore^  plus  que  le  voyage 
même ,  jugej^it  tout  avec  un^e  prévention  d^fa^ 
vorable,  et  &iijoit  tacitement  un  tort  à  lord 
Nelvil  de  sa  pal*faite  sécurité  sur  elle  et  sur  sa 
^Ue.  Le  n^tÎTi  au  passage  du  Mont-Cenis, 


ou  l'italie.  4^9 

pludieur$  paysans  se  rassemblèrent  autour  de 
Lucile  ,  et  lui  dirent  que  le  temps  inenaçoit 
de  la  tourmente^  Néanmoins  ceux  qui  dévoient 
la  porter  y  elle  et  sa  fille,  assi^rèrent  qu'il  n'y 
avoit  rien  à  craindre.  Lucile  regarda  lord 
Nelvil  ;  elle  vit  qu'il  se  raoquoit  de  la  peur 
qu'on  vouloit  leur  faire ,  et  de  nouveau  bles- 
sée par  ce  courage,  elle  se  hâta  de  déclarer 
qu'elle  vouloit  partir.  Oswald  ne  s'aperçut  pas 
du  sentiment  qui  avoit  dicté  cette  résolution , 
et  suivit  à  cheval  le  ))ranpar4  sur  lequel 
étoient  portées  sa  femme  et  sa  fille.  Ils  mon- 
tèrent assez  facilement;  mais  quand  ils  furent 
À  la  moitié  de  jia  plaine  qui  sépare  la  montée 
de  la  descente*,  un  horrible  ouragan  s'éleva. 
Des  tourbillons  de  neige  aveugl oient  les  con- 
ducteurs ,  et  plusieurs  fois  Lucile  n'aperce- 
vait plus  Oswald,  que  la  tempête  avoit  comme 
enveloppé  de  ses  brouillards  impétueux.  Les 
respectables  religieux  qui  sç  consacrent ,  sur 
le  sommet  des  Alpes,  au  salut  des  voyageurs, 
commencèrent  à  sonner  leurs  cloches  d'a- 
larme ,  et  bien  que  ce  signal  annonçât  la  pitié 
des  hommes  bienfaisans  qui  le  faisoient  en- 
tendre, ce  son  en  lui-même  avoit  quelque^ 
chose  de  très-sombre,et  les  coups  précipités 
de  l'airain  exprimoient  mieu}^  encore  l'effroi 
que  lesecourf. 
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Lucile  espéroit  qu'Oswald  proposeroit  de 
s'arrêter  dans  le  couvent  et  d'y  passer  la  nuit; 
mais  comme  elle  lie  voulut  pas  lui  dire  qu'elle 
le  désiroit,  il  crut  qu'il  valoit  mieux  se  hâter 
d'arriver  avant  la  fin  du  jour;  les  porteurs  de 
Lucile  lui  demandèrent  avec  inquiétude  s'il 
falloit  commencer  la  descente.  —  Oui ,  répon- 
dit-elle, puisque  mylord  ne  s'y  oppose  pas.— • 
Lucile  avoit  tort  de  ne  pas  exprimer  ses 
craintes,  car  sa  fille  étoit  avec  elle;  mais 
quand  on  aime  et  qu'on  ne  se  croit  pas  aimé', 
on  se  blesse  de  tout,  et  chaque  instant  de  la 
vie  est  une  douleur  ,  et  presque  une  humilia- 
lion.  Oswald  restoit  à  cheval,  bien  que  ce  fût 
la  plus  dangereuse  manière  de  descendre;  mais 
il  se  croyoit  ainsi  plus  sûr  de  ne  pas  perdre  de 
vue  sa  femme  et  sa  fille. 

Au  moment  où  Lucile  vit  du  sommet  du 
mont  la  route  qui  en  descend,  cette  route  si 
rapide  qu'on  la  prendroit  elle-même  pour  un 
précipice ,  si  les  abîmes  qui  sont  à  côté  n'en 
faisoient  sentir  la  différence,  elle  serra  sa  fille 
contre  son  cœur  avec  une  émotion  très-vive. 
Oswald  le  remarqua,  et  laissant  son  cheval,  il 
vint  lui-même  se  joindre  aux  porteurs  pour  . 
soutenir  le  brancard,  Oswald  avoit  tant  de 
grâce  dans  tout  ce  qu'il  faisoit ,  que  Lucile, 
en  le  voyant  s'occuper  d'elle  et  de  Juliette 
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ûVec  beaucoup  de  zèle  et  d'intérêt,  sentit  ses 
yeux  mouillés  de  larmes;  mais  à  l'instant  il 
s'éleva  un  coup  de  vent  si  terrible  que  les 
porteurs  eux-mêmes  tombèrent  à  genoux  et 
s'écrièrent  :  O  mon  Dieu ,  secourez-nous  !  Alors 
Lucile  reprit  tout  son  courage,  et,  se  soulevant 
sur  le  brancard,  elle  tendit  Juliette  à  lord 
Nelvil ,  en  lui  disant:  —  Mon  ami ,   prenez 
votre  fille.  —  Oswald  la  saisit  et  dit  à  Lucile  : 
—  Et  vous  aussi  venez ,  je  pourrai  vous  porter 
toutes  deux.  —  Non,  répondit  Lucile,  sauvez 
seulement  votre  fille.  —  Comment  sauver  !  ré- 
péta lord  Nelvil,  est-il  question  de  danger? 
Et  se  retournant  vers  les  porteurs  il  s'écria  : 
Malheureux,  que  ne  disiez-vous....  —  Ils  m^en 
avoient   avertie,   interrompît  Lucile....  —  Et 
vous  me  l'avez  caché!  dit  lord  Nelvil  ;  qu'ai-^je 
fait  pour  mériter  ce  cruel  silence?  —  En  pro- 
nonçant ces  mots ,  il  enveloppa  sa  fille  dans 
son  manteau,  et  baissa  ses  yeux  vers  la  terre 
dans  une  anxiété  profonde  ;  mais  lé  ciel ,  pro- 
tecteur de  Lucile,  fit  parokre  un  rayon  qui 
perça  les  nuages,  apaisa  la  tempête,  et  dé- 
couvrit aux  regards  les  fertiles  plaines  du  Pié- 
mont.  Dans   une   heure   toute    la    caravane 
arriva  sans  accident  à  la  Novalaise ,  la  pre-» 
mière  ville  de  l'Italie  par  delà  le  Mont-Cenis.. 
Eu  entrant  dans  l'auberge,  Lucilb  prit  sa 
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fille  dans  ses  bras ,  monta  dans  une  chambre  , 
se  mit  à  genoux,  et  remercia  Dieu  avec  fer- 
veur.-^  Oswald ,  pendant  qu'elle  priait,  ^toit 
appuyé  sur  la  cheminée,  d'un  air  pensif;  et 
quand  Lucile  se  fut  relevée,  il  lui  tendit  la 
main ,  et  lui  dit  :  —  Lucile,  vou3  avez  donc  eu 
peur?  — Oui,  mon  ami,  répondit-elle.  —  Et 
pourquoi  vous  ètes-vous  mis0  en  route?— ^ 
Vous  paroissiez  impatient  de  partir.  —  Ne  sa- 
vez-vous  pas ,  répondit  lord  îîelvil ,  qu'avant 
tout  je  crains  pour  vous  ou  le  danger  Ou  U 
peine  ? — C'est  pour  Juliette  qu'il  faut  les  crain- 
dre, dit  Lucile.  —  Elle  la  prit  sur  ses  genoux, 
pour  la  réchauffer  auprès  du  feu,  et  boucloit 
avec  ses  mains  les  beaux  cheveux  noirs  de 
cet  enfant,  que  la  neige  et  la  pluie  avoient 
aplatis  sur  son  front.  Pans  ce  moment,  1a 
mère  et  la  fille  étoient  charmantes.  Oswatd 
les  regarda  toutes  les  deux  avec  tendresse; 
mais  encore  une  fois  le  silence  suspendit  un 
entretien  qui  peut-être  auroit  conduit  à  une 
explication  heureuse. 

Ils  arrivèrent  à  Turin  ;  cette  année-là  l'hiver 
étoit  très-rigoureux  ;  les  vastes  appartemens 
de  l'Italie  sont  destinés  à  recevoir  le  soleil , 
ils  paroissoient  déserts  pendant  le  froid.  Les 
hommes  sont  bien  petits  sous  ces  grandes 
voûtes.  Elles  font  plaisir  pendant  l'été  par  la 
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fraîcfcetJr  <ju'eHe«  donnent,  niaik^aû*  mitieU 
de  l'hiver  ^ôtt  ne  sent  qtje  lé  vide -dé  oeslps^llrië 
immenaes ,  déni  lés  posiseisi^^rs  àei^ibleM  tiès 
pygBcrées  dans  la-  desrieure'  àés  gëank  -  ^  y  - 

On  vèrifait  d'apprendrèfa  ftiort  d'Alfiën yet 
c'ëtoit  xin  dettil '^ëhërSl  pôlâP'tonIsîeiïtàiîén» 
qui  voulèiehi  s'enor;gtic4Hir'*de  teiiF «pairie. 
liotd  Nélvil  croyëit  vbÎF-J>ar*otft  l'èiftpreint^ 
de  la  tristesse  ;  il  tkè  rèeohriëiséèk  pïôà^ïpiftf^ 
preSsion  qtic  l'Italie  awit  produite  jadiistfil^ 
lui.  L'absence  de  celle  fjt^'il  ^àVoit  tant -àifâëé 
désenchantoit  à  ses  yeux  la  nature  et  les  arts. 
Il  demanda  des  h'oùvénes'dé^Cônôhe  â'Tufîn '; 
on  lui  dit  que  depuis  cinq  ans  elle  n'avoit 
rien  publié ,  e^vivoit  dans  iàretraite  la  plus 
profonde  ;  mais  on  l'assura  qu'elle  étoit  à  Flo- 
rence. Il  résolut  d'y  aller ,  non  pour  y  rester,  et 
^rahiâa  ainsi  rl'alfectimi.quHl  defTjQftt  ^^iLutnâO, 
onais  pour  >eJxpUqueridà  amcxbiS;  hiitmêrae'ii 
•Gorïnnç^  Êoi^meni  iiiljàvoif;d9iiol*é.  jon  |9dyagè 


•e-n  Ecoss©i '!'-'"•  .'.  •-'  '•  -   a/j  ^-'^ '^ •  " 


j  i '<  i     v»>    J;ii 


£n  trai^eoniaxiit  leà  plaiinès.  He  '  la  Loinhardie 
Oswald  ; s'éozidit :  "^  Ah  !  i  que .  cùéla;  !  étçdt.  .beau 
}ovsqu«'Jt<»us'  les  ormeaux  ^étoii&nJtjqoJâverts  dé 
€euil4esV  et 'lorsque  tes  pampres  T)erts:les;unis^ 
-soient enilTe^ eux!  -^  Lùcilè>»e  disoit  en  èl^v 
«lême  ;  ~  C'^toit  beau  quand  Cjorinne  étoit 
avec im^i-^!Un;brouiIlal*d humide,: tel  qu'il  eji 

IX.  2d 


'   / 
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fait/  souyent  dan^  ces  plaines,  ttaversée^  par 
up  si  grand  nombre  de  rivières ,  Q}>scurcissoit 
laiYHe  de  la  cai^pagne.  On  ebtendoit  pendant 
la  nuit,  dan^  les  auberges,  tomber  sur  les 
toits< ces  pluiçs.  abondantes  du  Midi  qui  res- 
ii^aïblent  au  déluge.  Les  maisons  en  sont  pé- 
nétrées ,^  et  l'eau  yo\is  poursuit  partout  avec 
l'activité  du  feu.  Lucile,  cherchoit  en  vain  le 

è 

charme  cjc  l'Italie  :  on  eût  dit  que  tout  se  réu- 
ni^soit  pour^  la  couvrir  d'un  voijie  sombre ,  à  ses 
regards  comme  à  wux  d'Qswald. 


) 


•  .  f  » 


.CHA.PITRE  VI. 


OfawALDîj  depuis  qu'il  étoit  entré  en  Italie, 
n'avoit  pas  prononcé  un  mot  d'italien;  il  sem» 
bloit  que  cette  langue  lui  fit  mal,  et  qu'il  évi- 
tât de  l'entendre  comme  de  la  parler.  Le  soir 
du  jour  où  lady  Nelvil  et  lui  étoient  arrivés  à 
l'auberge  de  Milan,  ils  entendirent  frapper  à 
leur  porte ,  et  vireiàt  entrer  dans  leur  chambré 
unHomain  ;d'une. figure  très-uoire,  très-mar- 
quée ^:maÎ3  cependant  sans: véritabJie  physio- 
nomie ;  des  traita  créés  pour  Tèxpression ,  mais 
auxquels  il  manquait  rame  qui  la  donne;  et 
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sur  cette  figure  il  y  avoit  à  perpétuité  un  sou- 
rire  gracieux,  et  un  regard  qui  vouloit  être 
poétique.  Il  se  mit,  dès  la  porte,  à  improviser 
des  vers  tout  remplis  de  louanges  sur  la  mère , 
l'enfant  et  l'époux;  de  ces  louanges  qui  con- 
venoient  à  toutes  les  mères ,  à  tous  les  enfans.,.à 
tous  les  époux  du  mp^nde ,  et  dont  l'exagéra- 
tion passoit  par-dessi4^  tous  les  sujets,  comme 
si  les  ps^rples  et  la  vérité  ne  dévoient  avoir 
aucun  rapport  ensemble.  Le  Romain  se  ser- 
Yoit  cependant  de  ces  sonis  harmonieux  qui 
ont  tant  de  charmes  dans  l'italien;. il  décla- 
moit  avec  une  force  qui  faisoit  encore  mieux 
remarquer  rins:ignifiance  de  ce  qu'il  disoit. 
Rien  ne  pouvoit  être  plus  pénible  pour  Qswald 
que  d'entendre  ainsi  pour  la  première  fois, 
après  un  long  intervalle ,  une  langue  chérie , 
de  revoir  ainsi  ses  souvenirs  travestis ,  et  de 
sentir  une  impression  de  tristesse  renouvelée 
par  un  objet  ridicule.  Lucile  s'aperçut  de  la 
cruelle  situation  de  l'âme  d'Oswald,  elle  vou- 
loit  faire  finir  l'improvisateur  ;  nvais  il  étoit 
impossible  d'en  être  écouté  ;  il  se  promenoit 
dans  la  chambre  à  grands  pas;  il  fàisoit  des 
exclamations  et  des  gestes  continuels ,  et  ne 
s'embarrassoit  pas  du  tout  de  l'ennui  qu'il 
causoit  à  ses  auditeurs.  Son^  mouvement  était 
comme  celui  d'une  machine  montée,  qui  n^ 
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s'arrête  qu'après  un  ténips  marqué  ;  enfin  ce 
temps  arriva,  et  liacly  Welvil'patvint  à  le  con- 
gédier. 

Quand  il  fut  sot*èi,  OsWald  dit:— Le  fan- 
gage  poétique  est  si  facile  à  paroflleT  eh  Italie , 
qu'on  devroit  l'interdire  à  tous  ceux  qui  lïe 
sont  pas  dignes  de  le  parler.  —^11  est  vrai ,  reprît 
Lucile ,  peut-être  un  pièti  trop  sèchement  ;  11 
est  vrai  qu'il  doit  être  désagréable  âe  se  tapî- 
peler  ce  qu'on  admire  par  ce  que  nous  ve- 
nons d'entendre.  —  6ê  iiiot  blessa  lo'r^  ïfélviî, 
—  Bien  loin  delà,  dit-il;  il  mé  seAible  qu'un 
tel  contraste  fait  sentir  la  puissance  diî  génie. 
C'est  ce  même  langage,  si  misérablement  de- 
gradé,  qui  devenoit  une  poésie  céleste,  lors- 
que Corinne,  lorsque  votre  sœur ,  irëprît-îl 
avec  affectation,  s'en  servoit  pour  exprimer 
ses  pensées.  — •  Lùcile  fut  comme  attérée  par 
ces  paroles  ;  le  nom  de  Corinne  ne  lui  avoit  pas 
encore  été  prononcé  par  Oswald  pendant  tout 
le  voyage  ,  encore  nioins  celui  de  votre  sœur^ 
qui  sembloit  indiquer  un  reproche.  Les  lar- 
mes étoient  plretes  à  la  suffoquer ,  et  si  elle  se 
fût  abandonnée  à  cette  émotion,  peut  être  ce 
moment  eût-il  été  le  plus  doux  de  sa  vie  ; 
mais  elle  se  contint, 'et  la  gêne  qui  existdit 
entre  les  deux  époux  n'en  devint  que  plus 
pénible.  ^ 
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Le  lendemain  le  soleil  p^jut ,  et  malgré  les 
niauvaisjours  qui  avoient  précédé ,  il  se  mon- 
tra brillant  et  radieux,  comme  un  exilé  qui 
rentre  dans^  sa  patrie,  Lucile  et  lord  Nelyil  en 
profitèrent  pour  aller  voir  la  cathédrale  de 
]\Iilaa  ;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  l'architecture 
gôthiq^ye.  en  Italie,  comme  Saint-Pierre  de 
L'architecture  moderne.  Celte  église,  bâtie  en 
forme  de  croix  ,  est  une  belle  image  de  dou- 
leur, qui  s'élève  au-dessus  de  la  riche  et  joyeuse 
ville  dié  Milan.  Eq  montant  jusques  au  haut 
du  clocher,  on  est  confondu  du  travail  scru- 
puleux dje  chaque  détail..  L'édifice  entier, dans 
tout^  salxauteur,  est  orné ,  sculpté ,  découpé  , 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  comme  le  seroit 
un  petit  objet  d'agrément.  Que  de  patience  et 
de  temps  il  fallut  pour  accomplir  un  tel  œu- 
yre  1  La  persévérance  vers  un  même  but  se 
transmettoit  jadis  de  génération  en  généra- 
tion, et  le  genre  humain ,  stable  dans  ses  pen- 
sées ,  élevoit,  des  monumens  inébranlables 
comme  elles.  Une  église  gothique  fait  naître 
des  dispositions  très-religieuses.  Horace  Wal- 
pole  a  dit  que  les  papes  ont  consacré  â  bâtir 
des  temples  à  la  moderne  ^  les  richesses  que 
leur  ayoit  values  la  dévotion  inspirée  par  les 
églises  gothiques.  La  lumière  qui  passe  à  tra- 
vers les  vitraux  coloriés,  les  formes  singu- 
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lières  de  l'arcbitecture ,  enfin  Taspéct  entier  de 
l'église  est  une  image  silenôieu.se  de  ce  mys- 
tère de  l'infini  qu'on  sent  au  dedans  de  soi  , 
sans  pouvoir  jamais  s'en  affranchir  ni  le  com- 
prendre. 

Lucile  et  lord  Nelvil  quittèrent  Milaii  un 
jour  où  la  terre  étoit  couverte  de  neige ,  et  rien 
n'est  plus  triste  que  la  neige  en  Italie.  On  n'y 
estpointaccoutuméàvôïr  disparôîtfeïa nature 
sous  le  voile  uniforme  des  frimas  J  to*às  les 
Italiens  se  désolent  du  mauvais  temps ,  comme 
d'une  calamité  publique.  En  voyageant  avec 
Lucile,  Oswald  avoit  pour  l'Italie  une  sorte  de 
coquetterie  qui  n'ètoit  pas  satisfaite  ;  l'hiver 
déplaît  là  plus  que  partout  ailleurs,  parce 
que  l'imagination  n'y  est  point  préparée.  Lord 
et  lady  Nelvil  traversèrent  Plaisance,  Parme, 
Modène.  Les  églises  et  les  palais  en  sont  trop 
vastes ,  à  proportion  du  nombre  et  de  la  for- 
tune des  habitans.  On  diroit  que  ces  villes 
sont  arrangées  pour  recevoir  de  grands  sei- 
gneurs qui  doivent  arriver,  mais  qui  se  sont 
fait  précéder  seulement  par  quelques  hommes 
de  leur  suite.  ' 

Le  matin  du  jour  où  Lucile  et  lord  Nelvil 
se  proposoient  de  traverser  le  Taro,  comme 
si  tout  devoit  contribuer  à  leur  rendre  cette 
fois  le  voyage  d'Italie  lugubre,  le  fleuve  s'étoit 
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débordé  la  nuit  précédente;  et  l'inondation 
de  ces  fleuves  qui  descendent  des  Alpes  et  des 
Apennins:  est  très-effrayante.  On  les  entend 
gronder  de  loin  comme  le  tonnerre;  et  leur 
course  est  si  rapide,  que  les  flots  et  le  bruit 
qui  les  annonce  arrivent  presque  en  itiéiïie 
temps.  Un  pont  sur  de  telles  rivières  n'est 
guère  possible,  parce  qu'elles  changent  de  lit 
sans  cesse,  et  s'élèvent  bien  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  plaine.  Osw^ald  et  Lucile-  se  trou- 
vèrent tout  à  coup  arrêtés  au  bord  de  ce  fleuve; 
les  bateaux  avoient  été  emportés  par  le  cou- 
rant, et  il  fatloit  attendre  que  les  Italiens, 
peuple  qui  ne  se  presse  pas,  les  eussent  ra- 
menés sur  le  nouveau  rivage  que  le  torrent 
avoit  formé.  Lucile,  pendant  ce  temps,  se 
promenoit  pensive  et  glacée;  le  brouillard 
étoit  tel  que  le  fleuve  se  confondoit  avec  d'ho- 
rizon, et  ce  spectacle  rappeloit  bien  plutôt  les 
descriptions  poétiques  des  rives  du  Styx  ,  que; 
ces  eaux  bienfaisantes  qui  doivent  charmer 
les  regards  des  habitans  brûlés  parles  rayons 
du  soleil.  Lucile  craignoit  pour  sa  fille  le  froid 
rigoureux  qu'il  faisoit,  et  la  mena  dans  une 
cabane  de  pécheur ,  où  le  feu  étoit  allumé  au 
milieu  de  la  chambre  comme  en  Russie.  — 
Où  donc  est  votre  belle  Italie?  dit  Lucile  en 
souriant  à  lord  Nelvil.  — ^.Je  ne  sais  quand  je 
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la  retrouverai,  répondit- il  aveCrtriBtesse.  — * 
,  £d  approcbanl;de  Parme  e^. de  toutes  les 
tiU'esqui  sont  sur  cette  route,  on  ^  de  loin 
1^  coup  dœil  pittoresque  des  toits  en  forme, 
de  terrasse ,  q.ui  donnent  aux  yille^  d'Italie  un 
aspect  orientaL  I.«es  églises,  les.  clochers  res« 
sprtent  singulièrefnçntau  m^ilieu  de  ces  plates- 
fbtmes  ;  et  quand  on  revient  dans  le  nord ,  les 
toits  en  pointe,  qui  sont  ainsi  faits  pour  se 
garantir  de  la  neige,  causent  une  impression 
très-désagréable.  Parme  conserve  encore  quel- 
ques chefs-d'œuvre  du  Corrège;  lord  Nelvil 
conduisit  Liicile  dan*^  une  église  où  l'on  voit 
une  peinture  à  fresque  de  lui ,  appelée  la  Ma- 
done délia  scala;  elle  est  recouyerle  par  un 
ride^i>»  Lorsque  Ton  tira  ce  rideau,  Luçile 
prit  Jtdiette  dans  ses  bras  pour,  lui  faire  mieux 
voir  le  tableau,  et  dans  cet  instant  l'attitude 
de  la  mère  et  de  l'enfant  se  trouva  par  hasard 
presque  la  même  que  celle  de  la  Vierge  et  de. 
son  Fils.  La  figure  de  Lucile  avoit  tant  de  res- 
semblance avec  l'idéal  de  modestie  et  de  grâce; 
que  le  Corrège  a  peint,  qu'Oswald  portoit 
alternativement  ses  regards  du  tableau  vers 
Lucile,  et  de  Lucile  vers  le  tableau;  elle  le, 
remarqua ,  baissa  les  yeux,  et  la  ressemblance 
devint  plus  frappante  encore;  car  le  Corrège 
est  peut-être  le  seul  peintr.e  qui  sache  donner 
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aux  y€ux  baissés  une  expression  aussi  péné-* 
trante  que  s^ils  étoient  levés  vers  le  ciel.  Le 
voile  qu'il  jette  sur  les  regards  ne  dérobe  en 
rien  le  sentiment  ni  la  pensée,  mais  leur 
donne  un  charme  de  plus,  celui  d'un  mystère 
céleste. 

Cette  Madone  est  près  de  se  détacher  du 
mur,  et  l'on  voit  la  couleur  presque  trem- 
blante qu'un  souffle  pourroit  faire  tomber. 
Cela  donne  à  ce  tableau  le  charme  mélanco- 
lique de  tout  ce  qui  est  passager,  et  l'on  y 
revient  plusieurs  fois,  comme  pour  dire  à  sa 
beauté  qui  va  disparoître  un  sensible  et  der- 
nier adieu. 

En  sortant  de  l'église,  Oswald  dit  à  Lucile  : 
-—Ce  tableau, dans  peu  de  temps,  n'existera 
plus,  mais  moi  j'aurai  toujours  sous  les  yeux 
son  modèle.  —  Ces  paroles  aimables  atten- 
drirent Lucile  ;  elle  serra  la  main  d'Oswaild  : 
elle  étoit  prête  à  lui  demander  si  son  cœur 
pouvoit  se  fiera  cette  expression  de  tendresse; 
mais  quand  un  mot  d'Oswald  lui  sembloit 
froid,  sa  fierté  Fempêchoit  de  s'en  plaindre; 
et  quand  elle  étoit  heureuse  d'une  expression  . 
sensible ,  elle  craignoit  de  troubler  ce  moment 
de  bonheur, en  voulan  t  le  rendre  plus  durable. 
Ainsi  son  âme  et  sou  esprit  trouvoient  tou- 
j  ours  des  raisons  pour  le  silence.  Elle  se  flattoit 
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que  le  temps,  la  résignation  et  la  douceur 
ameneroient  un  jour  fortuné  qui  dissiperoit 
toutes  ses  craintes. 


CHAPITRE  VIL 


La.  santé  de  lord  Nelvil  se  reraettoit  par  le 
climat  d'Italie;  mais  une  inquiétude  cruelle 
Tagitoit  sans  cesse  :  il  demanjdoit  partout  des 
nouvelles  de  Corinne,  et  on  lui  répondoit 
par-tout,  comme  à  Turin,  qu'on  la  croyoit  à 
Florence,  mais  qu'on  ne  savoit  rien  d'elle, 
depi|is  qu'elle  ne  voyoit  personne  et  n'écrivoit 
plus.  Oh  !  ce  n'étoit  pas  ainsi  que  le  nom  de 
Corinne  s'annonçoit  autrefois;  et  celui  qui 
aroit  détruit  son  bonheur  et  son  éclat  pou- 
voit-il  se  le  pardonner  ? 

En  approchant  de  Bologne,  on  est  frappé  de 
loin  par  deux  tours  très -élevées,  dont  l'une 
•surtout  est  penchée  d'une  manière  qui  effraie 
la  vue.  C'est  en  vain  que  l'on  sait  qu'elle  est 
ainsi  bâtie,  et  que  c'est  ainsi  qu'elle  a  vu  passer 
les  siècles;  cet  aspect  importune  l'imagina- 
tion. Bologne  est  une  des  villes  où  l'on  trouve 
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tm  plus  grand  nombre  d'hommes  instruits 
dans  tous  les  genres;  mais  le  peuple  y  produit 
une  impression  désagréûtle.  pucile  s'atten- 
doit  au  langage  harmonieux  d'Italie  qu'on  lui 
àvoit  annoncé,  et  le  dialecte  bolonois  dut  la 
surprendre  pénitlement  ;  il  n'en  est  pas  de 
plus  rauque  dans  les  pays  du  Nord.  C'étoit  ati 
milieu  du  carnaval  qu'Oswald  et  Lucile  arri- 
vèrent à  Bologne;  l'on  entendoit  jour  et  huit 
des  cris  de  joie  tout  semblables  à  des  cris  de 
colère,  tjne  population  pareille  k  celle  des 
Làzzaroni  de  Naples  ,  couche  la  nuit  sous  les 
arcades  nombreuses  qui  bordent  les  rues  de 
Bologne;  ils  portent  pendant  l'hiver  un  peu 
de  feu  dans  un  vase  de  terre ,  mangent  dans 
la  rue,  et  poursuivent  les  étrangers  par  des 
demandes  continuelles.  Lucilèfespéroit  en  vain 
ces  voix  mélodieuses  qui  se  font  entendre  la 
nuit  dans  les  villes  d'Italie;  elles  se  taisent 
toutes  quand  le  temps  est  froid ,  et  sont  rempla- 
cées à  Bologne  par  des  clameurs  qui  effraient , 
quand  on  n'y  est  pas  accoutumé.  Le  jargon 
des  gens  du  peuple  paroît  hostile,  tant  le  son 
en  est  rude  ;  et  les  mœurs  de  la  populace  sont 
beaucoup  plus  grossières  dans  quelques  con- 
trées méridionales ,  que  dans  les  pays  du  Nord. 
La  vie  sédentaire  perfectionne  l'ordre  social  ; 
mais  Je  soleil  qui  permet  de  vivre  dans  les  rues, 
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introduit  quelque  chose/ de- sajjivage  dans  les^ 
habitudes  des  gens  du  peuple  (i^). 

Oswald  et  lady  Nelvil  ne  pouvoient  faite  un 
pas  sans  être  assaillis  par  une  quantité  de  meii- 
dians^qm  sont  en  général  lef  fléau  deTltalie.  £a 
passant  devant  les  prisons  de  Bologne  ,  dont 
ks  barreaux  donnent  sur  la  rue,  ils  virent 
lés  détenus  qui  se  livroient  à  la  joie  la  plus 
déplaisante^  s'adressoient  aux  passans  d'une^ 
voix  de  toxinerre,  et  demandoient  des  secours 
avec  dès;  plaisanteries  ignobles  et  des  rire& 
immodérés;  enfin  tout  doilnoit  dans  ce  lieu 
l'idée  d'un  peuple  sans  dig'nité.  —  Ce  n'e«t 
pas  ain^i,  dit  Lucile,  que  s^e  mo.ntre  en  An- 
gleterre notre  peuple ,  concitoyen  de  ses  chefs. 
Oswald,  un  tel  pays  peut -il  vous  plaire?  •— 
Dieu  me  préserve ,  répondit  Oswald ,  de  jamais 
renoncer  à  ma  patrie!  mais  quand  vous  aurez 
passé  les  Apennins,  vous  entendrez  parler  le" 
toiscan ,  vous  verrez  le  véritable  ÎMLidi  ;  vous 
connoitre2  le  peuple  spirituel  et  animé  de.ces 
contrées,  et  vous  serez,  je  le  crois,  tnoins 
sévère  pour  l'Italie.  — 

On  peut  juger  la  natioa  italienne,  suivant 
les  circonstances,  d'une  manière  tout- à -fait 
différente.  Quelquefois  le  mal  qu'on  en  a  dit 
si  souvent  s'accorde  avec  ce  que  l'on  voit;  et 
d'fi^utres  fois  il  ps^roît  souverainement  injuste. 
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•Dans  lin  pays  où  la  plupart  d€s  goiivertiemeB^ 
étoient  Sans  garantie ,  -et  r^mpire  <le  -l'opinion 
prÈsqn^  aussi  nul  ^our  les  premières  classés 
que  pour  4es  dernières  ;  dans  un  pays  où  la 
4<etigioïi  est  plus'Occupée  du  culte  que  de  la 
m^^ale/il  y  a  péù^ë  breniidire  de  la  nation^ 
considérée  d'une  manière  générale ,  mais  on  y 
rencontre  beaucoup  de  qualités  privées.  C'est 
donc  le  hasard  des  relations  individuelles  qui 
inspire  aux  voyageurs  la  satire  ou  la  louange  ; 
les  personnes  que  Ton  connoit  particulière- 
ment décident  du  jugement  qu'on  porte  sur 
la  nation  ;  jugemeat-4^  ne  peut  trouver  de 
base  fixe  y  ni  dans  les  institutions ,  ni  dans 
les  mœurs,  ni  dans  l'esprit  public. 

Oswald  et  Lucile  allèrent  voir  ensemble  les 
belles  collections  de  tableaux  qui  sont  à  Bo- 
logne. Oswald,  en  les  parcourant,  s'arrêta 
long-temps  devant  la  Sibylle,  peinte  par  le 
Dpminiquin.  Lucile  remarqua  l'intérêt  qu'ex- 
citoit  en  lui  ce  tableau ,  et  voyant  qu'il  s'ou- 
blioit  long-temps  à  le  contempler,  elle  osa 
s'approcher  enfin  ,  et  lui  demanda  timidement 
si  la  Sibylle  du  Dominiquin  parloit  plus  à  son 
cœur  que  la  Madone  dij  Corrège.  Oswald  com- 
prit Lucile,  et  fut  étonné  de  tout  ce  que  ce 
mot  signifioit;' il  la  regarda  quelque  temps 
sans  lui  répondre ,  et  puis  il  lui  dit  :  —  La 
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Sibylle  ne  rend  plus  d'oracles;  soa. génie, 
ij^on  talent,  tout  est  fini  :  mais  l'Angélique  figure 
du  Corrège  n'a  rien  perdu  de  ses  charmes.;  et 
l'homme  malheureux  qui  fit  tant  de  mal  à 
l'une ,  ne  trahira  jamais  l'autr^e.  -^  Çn  achevant 
ces  mot$ ,  il  sortit  pour  cacher  son  trouble. 
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LIVRE  XX. 


CONCLUSION. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Après -ç^ -qui  s'étoit  passé  dans  la  galerie, d^e 
Bologne,  Oswald  caitiprit  que;IiiUcile  eu  savoit 
plus  sur.file|S  retlations  avec  Corinne  qu'il  ue 
l'avoit  imaginé ,  et  il  eut  enfin  L'idée  que  sa  froi- 
deur et  son  sile^ce.  venoient  peut-être  de  quel- 
ques peines  Secrètes;  cette  fois  néanmoins  ce 
fut  lui  qui  craignit  l'explication  que  jusqu'a- 
lors Lucile  avpit  redoutée.  Le  premier  mot 
étant  dit,  elle  auroit  tout  révélé  si  lord  Nehril 
l'avpit  voulu  ;  mais  il  lui  en  coûtoit  trop  de  par* 
1er  de  Corinne  au  moment  de  la  ravoir,  de  s'en- 
gager par  une  promesse,  enfia.de  traiter  un 
sujet  si  propre  à  l'émouvoir,  avec  une  per- 
sonne qui  lui  causoit  toujours  un  sentiment 
de  gène ,  et  dont  il  ne  connoissoit  le  caractère 
qu'imparfaitement. 
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Ils  traversèrent  les  Apennins,  et  trouvèrent 
par-delà  le  beau  climat  dltalie.  Le  vent  de 
mer,  qui  est  si  étouffant  pendant  Tété,  répan- 
doit  alors  urtédoirce  chaleur  ;fe^  gazons  étoient 
verds;  l'automne  finissoit  à  peine,  et  déjà  le 
printemps  sembloit  ^'annoncer.  On  voyoit 
dans  les  marchés  des  fruits  de  toute  espèce, 
des  oranges,  des  grenades.  Le  langage  toscan 
commençoità^se faire  entendre;  enfin  tous  les 
souvenirs  de  la  belle  Italie  rentroient  dans 
l'âme  d'Oswald  ;  mAÎ$.jtUCune  espérance  ne 
venoit  s'y  mêler  :  il  n'y  avoit  que  du  passé 
dans  toutes  cesl  •irttpiPétsioris'.'^L'àirt'  ôuave  du 
ihidi  agissoit  -àimsi  8t>r;4a  di^polsîlibn  de  Lù- 
•  cile  ;  elle  eûtM§té  ^lu^  oorfjfiati'te-,  plus  ani«»ée , 
si  lord  Nelviil'eût^ncouragëe^  wais  ils  étoient 
toti5  les  deux  t^eipéft^s^aï*  «ï>e  timidité  pa- 
Tçîlle,  inquiets ^oe'ïëu^  disposition  mutuelle, 
et  n'osant  se  cbllfi^mtmiqueï^.cé^qiii  les  occu- 
pait. Corinne,  d^^f>s'Wrtl?  téîlé  situation ,  'eût 
^hién  vite  obtenu  ïlèséoi^èt'd'O^WaJd  comme 
"^tai  de  Lucilë;  mais  ils  avôierit  Pun  ét'î^titfe 
le  même  gente  de  réserve ,  et  plù^*  i\i  sfe  i^es- 
«embloient  à  C0t>égard,  et  j^Us  il  ëtoit  diffi- 
cile qu'ils  sortissent  de  la  siéuatipn  Contraiiile 
où  ils  se  trouvoient.  ''->  'y'- 
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CHAPITRE  II. 


En  arrivant  à  Florence,  lord  Nelvil  écrivit 
au  prince  Castel-Forte ,  et  peu  d'instans  après 
le  prince  se  rendit  chez  lui.  Oswald  fut  si  ému 
en  le  voyant,  qu'il  fut  long-temps  sans  pou- 
voir lui  parler;  enfin  il  lui  demanda  des  nou- 
velles de  Corinne.  —  Je  n'ai  rien  que  de  triste 
à  vous  dire  sur  elle,  répondit  le  prince  Castel- 
Forte  :  sa  santé  est  très-mauvaise,  et  s'affoiblit 
tous  les  jours.  Elle  ne  voit  personne  que  moi  ; 
l'occupation  lui  est  souvent  très-difficile  ;  ce- 
pendant je  lacroyois  un  peu  plus  calme,  lors- 
que nous  avons  appris  votre  arrivée  en  Italie, 
Je  ne  puis  vous  cacher  qu'à  cette  nouvelle  son. 
émotion  a  été  si  vive,  que  la  fièvre. qui  l'ayoït 
quittée  l'a  reprise.  Elle  ne  m'a  point  dit  quellç 
étoit  son  intention  relativement  à  vous,  car^ 
j'évite  avec  grand  soin  de  lui  prononcer  votre 
nom.  —  Ayez  la  bonté,  prince,  reprit  Oswald,. 
de  lui  faire  voir  la  lettre  que  vousi^vez  reçue 
de  moi,  il  y  a  près  de  cinq  ans  :  elle  contient 
tous  les  détails  des  circonstances  qui  m'ont 
empêche  d'apprendre  son  voyage  en  Angle- 
IX.  •  29 
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terre  avant  que  je  fusse  l'époux  de  Lucile;  et 
quand  elle  l'aura  lue,  demandez -lui  de  me 
recevoir.  J'ai  besoin  de  lui  parler  pour  justi- 
fier, s'il  se  peut,   ma  conduite.  Son  estime 
m'est  nécessaire  ,  quoique  je  ne  doive  plus 
prétendre  à  son  intérêt.  —  Je  remplirai  vos 
désirs,  mylord,  dit  le  prince  Castel-Forte  :  je 
souhaiterois  que  vous  lui  fissiez  quelque  bien. 
Lady  Nelvil  entra  dans  ce  moment ,  Osv^ald 
lui  présenta  le  prince  Castel-Forte  ;  elle  le  re- 
çut avec  assez  de  froideur  ;  il  la  regarda  fort 
attentivement.  Sa  beauté  sans  doute  le  frappa  , 
car  il  soupira  en  pensant  à  Corinne ,  et  sortit. 
Lord  Nelvil  le  suivit.  -—  Elle  est  charmante  lady 
Nelvil,  dit  le  prince  Castel-Forte;  quelle  jeu- 
nesse !  quelle  fraîcheur  !  Ma  pauvre  amie  n'a 
plus  rien  de  cet  éclat  ;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier, mylord,  qu'elle  étoit  bien    brillante 
aussi  quand  vous  l'avez  vue  pour  la  première 
fois  !  —  Non ,  je  ne  l'oublie  pas ,  s'écria  lord 
Nelvil  ;  non ,  je  ne  me  pardonnerai  jamais.... 
et  il  s'arrêta  sans  pouvoir  achevep*ce  qu'il  vou- 
loit  dire.  —  Le  reste  du  jour  ,  il  fut  silencieux 
et  sombre.  Lucile  n'essaya  pas  de  le  distraire , 
et  lord  Nelvil  étoit  blessé   de  ce  qu'elle  ne 
Tessayoit  pas.  Il  se  disoit  en  lui-même  :  —  Si 
Corinne  m'avoit  vu  triste,  Corinne  m'auroit 
consolé.  — 
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Le  lendemain  matin ,  son  inquiétude  le  con- 
duisit de  très-bonne  heurechezle  prince  Castel- 
Forte.— -Ehbién!  lui  dit-il,  qu'a- t-elle  répondu? 
-—  Elle  ne  veut  pas  vous  voir ,  répondit  le 
prince  Castel-Forte.  *-  -Et  quels  sont  ses  mo- 
tifs ?  —  J'ai  été  hier  chez  elle  ,  et  je  l'ai  trou- 
vée dans  une  agitation  qui  faisoit  bien  de  lai 
peine.  Elle  marchoit  à  grands  pas  dans  sa 
chambre,  malgré  son  extrême  foiblesse;  sa 
pâleur  étoit  quelquefois  remplacée  par  une 
vive  rougeur  qui  disparoissoit  aussitôt.  Je  lui 
ai  dit  que  vous  souhaitiez  de  la  voir;  elle  a 
gardé  le  silence  quelques  instans ,  et  m'a  dit 
enfin  ces  paroles  que  je  vous  rendrai  fidèle- 
ment, puisque  vous  l'exigez.  —  Cestun  homme 
qui  ma  fait  trop  de  mal.  L'ennemi  qui  m^au- 
roit  jetée  dans  une  prison  ,  qui  rnauroit  bannie 
et  proscrite  ^  n  eût  pas  déchiré  mon  cœur  à  ce 
point.  J'ai  smiffert  ce  que  personne  n  a  jamais 
souffert ,  un  mélange  d'attendrissement  et  d'ir^ 
ritation  qui  faisoit  de  mes  pensées  un  supplice 
continuel,  J'avoispour  Oswald  autant  d' enthou^ 
siasme  que  d'amour.  Il  doit  s'en  sous^enir;je  lui 
ai  dit  une  fois  qu'il  m'en  coûteroit  moins  de 

• 

ne  plus  V aimer  y  que  de  ne  plus  l'admirer.  Il  a  \ 
flétri  l'objet  de  mon  culte ,  il  m'a  trompée ,  vo- 
lontairement ou  involontairement ,  n'importe , 
il  n'est  pas  celui  que  je  crojrois,  Qu  a-t-il  fait 
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pour  moi  ?  Il  a  joui,  pendant  près  d'une  année 
du  sentiment  qu  'il  m 'inspiroit  ;  et  quand  il  a  fallu 
me  défendre  ,  et  quand  il  a  fallu  manifester  son 
cœur  par  une  action  ,  en  art-ilfait  une  ?  peut4l 
se  vanter  d'un  sacrifice ,  d'un  mouvement  gé^ 
néreux  ?  Il  est  heureux  maintenant ,  il  possède 
tous  les  avantages  que  le  monde  apprécie  ;  moi , 
je  me  meurs  ^  qu'il  me  laisse  en  paix.  — 

Ces  paroles  sont  bien  dures ,  dit  Oswald.  — 
Elle  est  aigrie  par  la  souffrance  ,  reprit  le 
prince  Castel-Forle  :  je  lui  ai  vu  souvent  une 
disposition  plus  douce;  souvent ,  permettez- 
moi  de  vous  le  dire ,  elle  vous  a  défendu  contre 
moi.  —  Vous  me  trouvez  donc. bien  coupa- 
ble? reprit  lord  Nelvil.  —  Me  permettez-vous 
de  vous  le  dire  ?  je  pense  que  vous  l'êtes ,  dit 
.  le  prince  Castel-Forte.  Les  torts  qu'on  peut 
avoir  avec  une  femme  ne  nuisent  point  dans 
l'opinion  du  monde;  ces  fragiles» idoles,  ado- 
.  rées  aujourd'hui ,  peu  ven  t  être  brisées  demain  , 
sans  que  personne  prenne  leur  défense  ,  et 
c'est  pour  cela  même  que  je  les  respecte  da- 
vantage; car  la  morale,  à  leur  égard,  n'est 
défendue  que  par  notre  propre  cœur.  Aucun 
inconvénient  ne  résulte  pour  nous  de  leur 
faire  du  mal ,  et  cependant  ce  mal  est  affreux. 
Un  coup  de  poignard  est  puni  par  les  lois,  et 
le  déchirement  d'un  cœur  sensible  n'est  l'obje  t 
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que  d'une  plaisanterie  ;  il  vaudroit  donc  mieux 
se  permettre  le  coup  de  poignard.  —  Croyez- 
moi,  répondit  lord  Nèlvil ,  moi  aussi,  j'ai  été 
bien  malheureux,  c'est  ma  seule  justification  ; 
mais  autrefois  Corinne  eût  entendu  celle-là. 
Il  se  peut  qu'elle  ne  lui  fasse  plus  rien  à  pré- 
sent. Néanmoins  je  veux  lui  écrire.  Je  croîs 
encore  qu'à  travers  tout  ce  qui  nous  sépare, 
elle  entendra  la  voix  de  son  ami.  —  Je  lui  re- 
mettrai votre  lettre ,  dit  le  prince  Castel- 
Forte;  mais,  je  vous  en  conjure,  ménagez-la  : 
vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  êtes  encore 
pour  ell€.  Cinq  ans  ne  font  que  rendre  une  \ 
impression  plus  profonde,  quand  aucune  autre 
'idée  n'en  a  distrait  :  voulei-vous  saVôit*  dans 
quel  ^tat  elle  est  à  présent  ?  une  fantaisie  bi- 
zarre ,  à  laquelle  mes  prières  n'ont  pu  là  faire 
rerioncer ,  vous  en  donnera  l'idée.  — 

En  achevant  ces  mots  ,1e  prince  Castel- 
Forte  ouvrit  la  porte  de  son  cabinet ,  et  lord 
Nelvil  l'y  suivit  11  vit  d^abord  le  pcy:*trait  de 
Corinne  ,  telle  qu'elle  avoit  paru  dans  le,  pre- 
mier acte  de  Roméo  et  Juliette;  ce  jour,  celui 
de  tous  où  il  s'étoit  senti  le  plus  d  entraîne- 
ment  pour  elle«  Un  air  de  confiance  et  de  bon- 
heur animoit  tous  ses  traits.  Les  souvenirs 
de  ces  temps  de  fête  se  réveillèrent  tout  entiers 
dans  l'imagination  de  lord  IPTelvil  ;  et  comme 


454  CORmNE , 

il  trouvoit  du  plaisir  à  s'y  livrer  ,  le  prince 
Castel-Fyrle  le  prit  par  la  main,  et,  tirant  un 
rideau  de  crêpe  qui  cQUvroit  un  autre  tableau , 
il  lui  montra  Corinne,  telle  (quelle  avoit  voulu 
se  faire  peindre  cette  année  même ,  en  robe 
noire ,  d'après  le  costume  qu'elle  n'avoit  point 
quitté  depuis  son  retour  d'Angleterre.  Oswald 
se  rappela  tout  à  coup  l'impression  que  lui 
avoit  faite  une  femme  vêtue  ainsi,  qu'il  avoit 
aperçue  à  Hydeparck;  mais  ce  qui  le  frappa 
surtout,  ce  fut  l'inconcevable  changement  de 
la  figure  de  Corinne.  Elle  étoit  là,  pâle  comme 
la  mprt ,  les  yeux  à  demi  fermés  ;  ses  longues 
paupières  voiloient  ses  regards  et  portoient 
/une  ombre  sur  &ea  joues  sans  couleur.  Au 
bas  du  portrait  étoit  écrit  ce  vers  du  Pastor 
fido  :  '  .  : 

A  pena  «i  puo  dir  :  questa  fii  rosa.  (*) 

Quoi  !  dit  lord  Nelvil ,  c'est  ainsi  qu'elle  e§t 

maintenant? — Oui^ répondit  le  prince  Castel- 

Forte ,  et ,  depuis  quinze  jours  ,  plus  mal  en- 

'  ' .  ,  »  • 
core.  —  A  ces  mots ,  tord  Nelvil  sortit  conime 

un  insensé  :  l'excès  de  sa  peine  trbubloit  sa 

raison. 

— M_._      _     _  ' ■"* — ^- 

(*)  A  peine  peut-on  dire  :  elle  fut  xyae  rose. 
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CHAPITRE   III. 


Reis^tr^  cliez  lui ,  il  s'enferma  dans  sa  cham- 
bre tout  le  jour.  Lucile  vint  à  Theure  du  dîner 
frapper  doucement  à  sa  porte.  Il  ouvrit ,  et  lui 
dit  ;  —  Ma  chère  Lucile ,  permettez  que  je 
reste  seul  aujourd'hui  ;  ne  m'en  sachez  pas  mau- 
vais gré.  —  Lucile  se  retourna  vers  Juliette  , 
qu'elle  tenoif  par  la  main  ,  l'embrassa  ,  et  s'é- 
loigna sans  prononcer  un  seul  mot.  Lord  Nel- 
vil  referma  sa  porte ,  et  se  rappirocha  de  sa 
table  sur  laquelle  étoit  la  lettre  qu'il  écrivoit 
à  Corinne.  Mais  il  se  dit  en  versant  des  pleurs  : 
—  Seroit-il  possible  que  je  fisse  aussi  souffrir 
Lucile?  A.  quoi  sert  donc  ma  vie,  si  tout  ce 
qui  m'aime  est  malheureux  par  moi  ?  — 

Lettre  de  lord  NeWil  à  Corinne. 

«  Si  vous  n'étiez  pas  la  plus  généreuse  per- 
»  sonne  du  monde,  qu'aurois-je  à  vous  dire? 
»  Vous  pouvez  m'accabler  par  vos  reproches,  et 
jo  ce  qui  est  plus  affreux  encore  ,  me  déchirer 
»  par  votre  douleur.  Suis-je  un  monstre ,  Co- 
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»  rinne  ,  puisque  j'ai  fait  tant  de  mal  à  ce  que 
»  j'aimois  !  Ah  !  je  souffre  tellement ,  que  je  ne 
»  puis  me  croire  tout- à-fait  barbare.  Vous  sa- 
»  vez  ,  quand  je  vous  ai  connue,  que  j'étois 
»  accablé  par  le  chagrin  qui  me  suivra  jus- 
»  qu'au  tombeau.  Je  n'espérois  pas  le  bonheur. 
))  J'ai-lutté  long-temps  contre  l'attrait  que  vous 
»  m'inspiriez.  Enfin ,  quand  il  a  eu  triomphé  de 
»  moi ,  j'ai  toujours  gardé  dans  mon  âme  un 
»  sentiment  de  tristesse ,  présage  d'un  mal- 
y>  heureux  sort.  Tantôt  je  croyois  que  vous 
»  étiez  un  bienfait  de  mon  père  ,  qui  veilloit 
»  dans  le  ciel  sur  ma  destinée,  et  vouloit  que 
»  je  fusse  encore  aimé  sur  cette  terre  ,  comme 
»  il  m'avoit  aimé  pendant  sa  vie.  Tantôt  je 
»  croyois  que  je  désobéissois  h  ses  volontés ,  en 
ï)  épousant  une  étrangère ,  en  m'écartant  de  la 
»  ligne  tracée  par  mes  dcfvoirs  et  par  ma  situa- 
»  tion.  Ce  dernier  sentiment  prévalut  quand 
»  je  fus  de  retour  en  Angleterre,  quand  j'ap- 
»  pris  que  mon  père  avoit  condamné  d'avance 
»  mon  sentiment  pour  vous.  S'il  avoit  vécu, 
»  je  me  serois  cru  le  droit  de  lutter,  à  cet 
»  égard ,  contre  son  autorité;  mais  ceux  qui 
»  ne  sont  plus  ne  peuvent  nous  entendre  ,  et 
»  leur  volonté  sans  force  porte  un  caractère 
»  touchant  et  sacré. 

jj)  Jç  me  retrouvai  au  milieu  des  habitude^ 
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»  et  des  liens  de  la  patrie;  je  rencontrai  votre 
»  sœur,  que  mon  père  m'avoit  destinée ,  et  qui 
»  convenoit  si  biea  au  besoinr  du  repos ,  au 
»  projet  d'une  vie  régulière.  J'ai  dans  le  carao- 
»  tère  une  sorte  de  foiblesse  qui  me  fait  redou- 
*>  ter  ce  qui  agite  l'existence.  Mon  esprit  est 
»  séduit  par  des  espérances  nouvelles  ;  mais 
»  j'ai  tant  éprouvé  de  peines ,  que  mon  âme 
»  mîilade  craint  tout  ce  qui  l'expose  à  des  émo- 
»  tions  trop  fortes ,  à  des  résolutions  pour  les- 
»  quelles  il  faut  heurter  mes  souvenirs  et  les 
»  affections  nées  avec  moi.  Cependant,  Co- 
D  rinne,  si  je  vous  avois  sue  en  Angleterre, 
»  jamais  je  n'auroi^  pu  me  détacher  de  vous. 
«Cette  admirable  preuve  de  tendresse  eût 
y>  entraîné  mon  cœur  incertain.  Ah  !  pourquoi 
»  dire  ce  que  j'aurois  fait!  Serions-nous  heu- 
Dreux?  suis-je  capable  de  l'être?  Incertain 
»  comme  je  le  suis  ,.pouvois-je  choisir  un  sort, 
))  quelque  beau  qu'il  fût ,  sans  en  regretter  un 
»  autre  ? 

»  Quand  vous  me  rendîtes  ma  liberté, 
»  je  fus  irrité  contre  vous  ;  je  rentrai  dans  les 
»  idées  que  le  commun  des  hommes  doit 
»  prendre  en  vous  voyant.  Je  me  dis  qu'une 
»  personne  aussi  supérieure  se  passer  oit  faci- 
»  lement  de  moi.  Corinne,  j'ai  déchiré  votre 
^  cœur,  je  le  sais  ;  mais  je  croyois  n'immoler 
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que  moi.  Je  pensois  que  j'étois  plus  que  vous 
()  inconsolable  ,  et  que  vous  m'oublieriez , 
quand  je  vous  regrette^jpis  toujours.  Enfin 
les  circonstances  m'enlacèrent,  et  je  neveux 
»  point  nier  que  Lucile  ne  soit  digne  et  des 
»  sentimens  qu'elle  m'inspire,  et  de  bien 
»  mieux  encore.  Mais  dès  que  je  sus  votre 
»  voyage  en  Angleterre,  et  le  malheur  que  je 
»  vous  avois  causé ,  il  n'y  eut  plus  dans  ma  vie 
»  qu'une  peine  continuelle.  J'ai  cherché  la 
»  mort  pendant  quatre  ans,  au  milieu  de  la 
»  guerre,  certain  qu'en  apprenant  que  je  n'é- 
»  tois  plus,  vous  me  trouveriez  justifié.  Sans 
»  doute  vous  avez  à  m'opposer  une  vie  de  re- 
»  grets  et  de  douleurs,  une  fidélité  profonde 
»  pour  un  ingrat  qui  ne  la  méritoit  pas;  mais 
»  songez  que  la  destinée  des  hommes  se  com- 
j»  plique  de  mille  rapports  divers  qui  trou- 
»  blent  la  constance  du  cœur.  Cependant, 
»  s'il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  ni  trouver  ni 
»  donner  le  bonheur  ;  s'il  est  vrai  que  je  vis 
»  seul  depuis  que  je  vous  ai  quittée,  que  ja- 
»  mais  je  ne  parle  du  fond  de  mon  cœur ,  que 
»  la  mère  de  mon  enfant,  que  celle  que  je  dois 
»  aimer  à  tant  de  titres ,  reste  étrangère  à  mes 
«secrets  con}me  à  mes  pensées;  s'il  est  vrai 
w  qu'un  état  habituel  de  tristesse  m'ait  re- 
»  plongé  dans  cette  maladie  dont  vos  soins , 


ou  l'itali^.  ^         4^9 

»  Corinne,  ra'avoient  autrefois  tiré;  si  je  suis 
»  venu  en  Italie,  non  pas  pour  me  guérir,  vous 
»  ne  croyez  pas  que  j'aime  la  vie,  mais  poui^ 
V  vous  dire  adieu  :  refuserez- vous  de  me  voir  une 
»  fois,uneseulefois?Jelesouhaite,  parce  que  je 
p  crois  queje vous feroisdu bien, Ce n'estpasma 
»  propre  souffrance  qui  me  détermine.  Qu'im- 
»  portiB  que  je  sois  ^en  misérable!  qu'importe 
»  qu'un  poids  affreux  pèse  à  jamais  sur  mon 
»  cœur ,  si  je  m'en  vais- d'ici  sans  vous  avoir 
»  parlé ,  sans  avoir  obtenu  de  vous  mon  par- 
»  don  !  Il  faut  que  je  sois  malheureux,  et  cer^ 
»  tainement  je  le  serai.  Mais  il  me  semble  que 
»  votre  cœur  seroit  soulagé  si  vous  pouviez 
»  penser  à  moi  comme  à  votr-e  ami,  si  vous 
»  aviez  vu  combien  vous  m'êtes  chère,  si  vous 
D  l'aviez  senti  par  ces  regards,  par  cet  accent 
»  d'Oswald,  de  ce  criminel  dont  le  sort  est  plu3 
»  çhs^ngé  que  Je  coeur. 

»  Je  respecte  me&  liens ,  j'aime  votre  sœur  ; 
»  mais  le  cœur  humain,  bizarre,  inconséquent? 
»  tel  qu'il  l'est,  peut  renfermer  et  cette  ten- 
»  dresse,  et  celle  que  j'éprouve  pour  vous.  Je 
»  n'ai  rien  à  dire  de  moi  qui  puisse  3'écrire; 
»  tout  ce  qu'il  faut  e^j^pliquer  me  çondamn§. 
»  Néanmoins  si  vous  me  voyiez  ipe  prosterner 
»  devant  vous,  vous  pénétreriez  à  travers  tous 
»  me§  torts  lUt  tous  n>es  devoirs  ce  que  vous 
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»  êtes  encore  pour  moi,  et  cet  entretien  voui 
»  laisseroit  un  sentiment  doux.  Hélas!  notre 
»  santé  est  bien  foible  à  tous  les  deux ,  et  je  ne 
»  crois  pas  que  le  ciel  nous  destine  une  longue 
»  vie.  Que  celui  de  nous  deux  qui  précédera 
«l'autre  se  sente  regretté,  se  sente  aimé  de 
,   »  l'ami  qu'il  laissera  dans  ce  monde!  L'inno- 
»  cent    devroit    seul   avoi^  cette  jouissance; 
»  mais  qu'elle  soit  aussi  accordée  au  coupable! 
»  Corinne ,  sublime  amie ,  vous  qui  lisez 
»  dans  les  cœurs,  devinez  ce  que  je  ne  puis 
»  dire  ;  entendez-moi  comme  vous  m'enten- 
»  diez.  Laissez-moi  vous  voir  ;  permettez  que 
»  mes  lèvres  pâles  pressent  vos  mains  affoi* 
»  blies  :  ah!  ce  n'est  pas  moi  seul  qui  ai  fait 
»  ce  mal,  c'est  le  même  sentiment  qui  nous  a 
»  consumés  tous  les  deux";  c'est  la  destinée 
»  qui  a  frappé  deux  êtres  qui  s'aimoient  :  mais 
»  elle  a  dévoué  l'un  d'eux  au  crime ,  et  celui- 
»  là ,  Corinne ,  n'est  peut-être  pas  le  moins  à 
»  plaindre!  » 

Réponse  de  Corinne. 

«  S'il  ne  falloit  pour  vous  voir  que  vous  par- 
»  donjier,  je  ne  m'y  serais  pas  un  instant  re- 
»  fusée.  Je  ne  sais  pourquoi  je  n'ai  point  de 
»  ressentiment  contre  vous,  bien  que  la  dou- 
»  leur  qae  vous  m'avez  causée  me  fasse  fris* 
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».  sonner  d'effroi.   11  faut  que  je  vous  aime 
1)  encore,  pour  n'avoir  aucun  n\puvement  de 
»  haine;  la  religion  seule  ne  suffiroit  pas  pour 
»  rae  désarmer  ainsi.  J'ai  eu  des  momens  où  ma 
j>  raison  étolt  altérée;  d'autres,  et  c'étoient  les 
V  plus  doux,  où  j'ai  cru  mourir  avant  la  fin  d^ 
»  jour,  par  le  serrement  de  cœur  qui  m'oppres- 
D  soit;  d'autres  enfin  où  j'ai  douté  de  tout, 
»  même  de  la  vertu  ;  vous  étiez  pour  moi  son 
»  image  ici -bas,  et  je  n'avois  plus  de  guide 
»  pour  mes  pensées  comme  pour  mes  senti- 
»  mens ,  quand  le  même  coup  frappoit  en  moi 
»  Padmiration  et  l'amour. 

»  Que  serois-je  devenue  sans  le  secours  cé- 

»  leste?  Il  n'y  a  rien  dans  ce  monde  qui  ne  fut 

»  empoisonné  par  votre  souvenir.  Un  seul  asile 

»  me  restoit  au  fond  de  l'âme ,  Dieu  m'y  a 

»  reçue.  Mes  forces  physiques  vont  en  décrois- 

»  sant;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'enthou- 

»  siasme  qui  me  soutient.  Se  rendre  digne-de 

»  l'immortalité  est,  je  me  plais  à  le  croire,  le 

»  seul  but  de  l'existence.  Bonheur,  souffrances, 

»  tout  est  moyen  pour  ce  but;  et  vous  avez  été 

»  choisi  pour  déraciner  ma  vie  de  la  terre  :  j'y 

»  tenois  par  un  lien  trop  fort.  ^ 

»  Quand  j'ai  appris  votre  arrivée  en  Italie, 

»  quan4  j'ai  revu  votre  écriture,  quand  je  vous 

»  ai  su  là,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  j'ai  senti 

»  dans  mon  ame  un  tumulte  effrayant.  Il  fal- 
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y>  loit  me  rappeler  sans  cesse  que  ma  sœur 
•  étoit  voire  *femme,  pour  combattre  ce  que 
»  j'éprouvois.  Je  ne  vous  le  cache  point,  vous 
»  revoir  me  sembloit  un  bonheur,  une  émo- 
»  tion  indéfinissable,  que  mon  cœur  enivré  de 
»  nouveau  préféroit  à  des  siècles  de  calme  ; 
f)  mais  la  Providence  ne  m'a  point  abandonnée 
»  dans  ce  péril.  N'êtesvous  paS  l'époux  d'une 
»  autre?  Que  pouvois-je  donc  avoir  à  vous 
•»  dire  ?  M'étoit-il  même  permis  de  mourir 
»  entre  vos  bras  ?  Et  que  me  restoitil  pour  ma 
»  conscience,  si  je  ne  faisois  aucun  sacrifice, 
»  si  je  voulois  encore  un  dernier  jour,  une 
»  dernière  heure?  Maintenant  je  comparoîtrai 
»  devant  Dieu ,  peut-être  avec  plus  de  con- 
»  fiance,  puisque  j'ai  su  renoncer  à  vous  voir. 
»  Cette  grande  résolution  aparsera  mon  âme. 
/>>  Le  bonheur,  tel  que  je  l'ai  senti  quand  vous 
»  m'aimiez ,  n'est  pas  en  harmonie  avec  notre 
»  nature  :  il  agile,  il  inquiète,  il  est  si  prêt  à 
»  passer!  Mais  une  prière  habituelle,  une  rê- 
»  verie  religieuse,  qui  a  pour  but  de  se  perfec- 
»  tionner  soi-même ,  de  se  décider  dans  tout 
»  par  le  sentiment  du  devoir,  est  un  état  doux, 
»  et  je  ne  puis  savoir  quel  ravage  le  seul  son 
»  de  votre  voix  pourroit  produire  dans  cette 
»  vie  de  repos  que  je  crois  avoir  obtenite.  Vous 
»  m'avez  fait  beaucoup  de  mal  en  me  disant 
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»  que  votre  santé  étoit  altérée.  Ah  !  ce  n'est  pas 
j»  moi  qui  la  soigne  ;  mais  c'est  encore  moi  qui 
»  souffre  avec  vous.  Que  Dieu  bénisse  vos 
»  jours,  mylord  ;  soyez  heureux,  mais  soyez-le 
»  par  la  piété.  Une  communication  secrète  avec 
»  ladivinitesemble  placer  en  nous-mêmes  Tétre 
»  qui  se  confie  et  la  voix  qui  lui  répond;  elle 
»  fait  deux  amis  d'une  seule  âme.  Chercheriez- 
»  vous  encore  ce  qu'on  appelle  le  bonheur?  \ 
»  Ah!  trouverez-vous  mieux  que  ma  tendresse? 
»  Savez-vous  que  dans  les  déserts  du  Nouveau- 
»  Monde  j'aurois  béni  mon  sort,  si  vous  m'a- 
»  viez  permis  de  vous  y  suivre?  Savez-vous  que 
»  je  vous  aurois  servi  domme  une  esclave? 
»  Savez-vous  que  je  me  serois  prosternée  de- 
»  vant  vous  comme  devant  un  envoyé  du  ciel, 
»  si  vous  m'aviez  fidèlement  aimée?  Eh  bien! 
»  qu'avez- vous  fait  de  tant  d'amour?  qu'avez-  \ 
»  vous  fait  de  cette  affection  unique  en  ce  \ 
»  monde?  un  malheur  unique  comme  elle.  Ne  ! 
»  prétendez  donc  plus  au  bonheur;  ne  m'of-  \ 
»  fensez  pas  en  croyant  l'obtenir  encore.  Priez 
n  comme  moi,  priez,  et  que  nos  pensées  se 
»  rencontrent  dans  le  ciel. 

»  Cependant,  quand  je  me  sentirai  tout-à* 
»  fait  près  de  ma  fin,  peut-être  me  placerai-je 
))  dans  quelque  lieu  pour  vous  voir  passer. 
»  Pourquoi  ne  le  ferois-je  pas?  Certainement, 
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D  quand  mes  yeux  se  troubleront ,  quand  je 
»  ne  verrai  plus  rien  au  dehors,  votre  image 
»  m'apparoîtra.  Si  je  vous  avois  revu  nouvel- 
»  lement,  cette  illusion  ne  seroit-elle  pas  plus 
»  distincte?  Les  divinités ,  chez  les  anciens, 
»  n'étoient  jamais  présentes  à  la  mort;  je  vous 
»  éloignerai  de  la  mienne  :  mais  je  souhaite 
»  qu'un  souvenir  récent  de  vos  traits  puisse  en- 
»  core  se  retracer  dans  mon  âme  défaillante. 
5)  Oswald ,  Oswald,  qu'est-ce  que  j'ai  dit!  vous 
»  voyez  ce  que  je  suis  quand  je  m-'abandonne 
»  à  votre  souvenir. 

»  Pourquoi  I^ucile  n'a- 1- elle  pas  désiré  de 
»  me  voir?  c'est  votre  femme,  mais  c'est  aussi 
»  ma  sœur.  J'ai  des  paroles  douces ,  j'en  ai 
»  même  de  généreuses  à  lui  adresser.  Et  votre 
»  fille,  pourquoi  ne  m'a-t-elle  pas  été  amenée? 
»  Je  ne  dois  pas  vous  voir  :  mais  ce  qui  vous 
»  entoure  est  ma  famille  :  en  suis-je  donc  reje- 
»  tée?  Craint-on  que  la  pauvre  petite  Juliette 
»  ne  s'attriste  en  me  voyant?  Il  est  vrai  que 
»  j'ai  l'air  d'une  ombre,  mais  je  saurois  sou- 
»  rire  pour  votre  enfant.  Adieu ,  mylord ,  adieu  ; 
5)  pensez- vous  que  je  pourrois  vous  appeler 
»  mon  frère?  mais  ce  seroit  parce  que  vous 
»  êtes  l'époux  de  ma  sœur.  Ah!  du  moins  vous 
»  serez  en  deuil  quand  je  mourrai,  vous  assis- 
j)  terez,  comme  parent,  à  mes  funérailles.  C'est 
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u  à  Rome  qm  Tues  cénàt^  Serôftrjd'abttrii 
*>•  transportée»;  jfaltéô  pasàët^tobn  éefrcueii^stir 
3)îla  rauté*qile^arcotirti1;;j^dis  toori  kîbak'^dé 
5»  triomphée,  etrëposez-Vdtiisi  dans  le  lieu'ifeénié 
-»  où  voâs  til*ave5s  têijdu  Ma  couronné.  TTori", 
T^Oswaldj  iion^  j'ai  tôrti.  Je  ne  veù^  l'ien  qui 
I»  vous  ^fflig^  :  je  veux  sêillëtttént  «né  iâi^iiifé^; 
«  et  quel^uiés  tsdgards  ibt»  ilé'  ^ieï ,  V^à-  jéf  VoUs 
i^ialtendrai;^^-"'     '••  '  -*   •-■       --î  ...v. .'...■ 
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Plusieurs  jours  s^é<x)ûlèï*e*rit  sânS  4**''0*^^ï^ 
pût  retrouver  du  <:àliiiê^,  ô^i?éà^1*4in^réssioTi^(>^ 
chirantô  que  lui  avoit  oâ:il^e' lit  '  lettre  de 'Go* 
tiiktie.  11  fuyoit  la  présetkfédé'Ltifcrle,  il  f^fei^èît 
4es  hetiresténtièressur lebdrd de  Iaifivi*er«é'<ffl4 
conduis&ir  à  là  maison  de<!k)]^irine, 'et  souvent 
i\  fut  reÂté  de-sejetérâatts  leis  fiotSf  ^ouV  être 
•au  moiiiS  p<H:té;  qtrànd  il  n«  sepoit  plus , *yei»^ 
cette- demeure  dont  l'entrée  lui  étèk^re^séè 
'pett^anit  isra  )vie;  t.a  Uiti:endè  Gôi* iî^tiéi  hii^ppré- 
Tloit  quelle  eûtdëuiré  dé'vbii^  sasOeiir ;  étbieh 
qfù'il  s'étonnât  de  çé 'souhait  ^  i4  avoît  envie  de 
le  satisfaire;  maiscdthtinent  àbotder  cette  ques- 
IX.  3o     . 
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tion'  auprès  de  Lucile  ?  Il  apercevoit  bien 
qu'elle  étoit  blessée  de  sa'  tristesse;  il  auroit 
voulu  qu'elle  l'inteiTogeât.»  mais  il  ne  pou- 
voit  se  résoudre  à  parler  le  premier,  et  Lucile 
trouvoit  toujours  le  moyen  d'amener  la  con- 
versation sur  deç  su j^t^  iudiff^.rena ,  de  pro- 

a 

poser  une  promenade,  enfin  de.  détourner  un 
entretien  qui  aurpitpu  conduire  à  une  expli* 
cation.  Elle  parloit  quelquefois  dé  son  désir 
de  quitl^er  Florence  pour  aller  voir  Rome  et 
Naples.  Lord  Nelvilr«ie  la  contredisait  jamais; 
seulement  il  demandoit  encore  quelques  jours 
de  retard ,  et  Lucile  alors  y  consentoit  avec  une 
expression  de  physionomie  digne  et  froide. 

Oswald  voulut  au  moins  que  Corinne  vît  sa 
fille ,  et  il,ordonpa  secrèteiuent  k  6a  b^nne  d^ 
la  conduire  çhe?.çU^,  Jl  alla  au-devant  de  l'en- 
fant comme  elje  revenait ,  et  lui;  demanda,  si 
^lle  avoit  été  CQn4;eute  de  sa  visite.  Julte.lte  lui 
répondit  par  une  phrase  italieÀn0.,  et.  3a  |>ro- 
nonciation  ,  qui  ressembloit:  k-  celle  de  Co- 
rinne ,  fit  tressaillir  Qs^ald.  rrr  Qui  vau$  a 
appris  cela,  ma  ^le?  dit-il.  -^  JLa  datae  que 
je  viens.de  voir.,  répondit-elle.  — :Et  comment 
vous  a-t-elle  reçue?  —  EHd  a  beatK^up. p^uré 
en  me  voyant^  dit  Juliette;  je  ne  sais  pour- 
quoi. Elle  m'embrassoit  etiplciuroit,  et  ceU  lui 
faisoit  mal ,  car  elle  a  Fair  bien  malade.  •—  Ht 
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vous  plaît-elle ,  celte  dame ,  ma  fille  ?  continua 
lord  Nelvil.  —  Beaucoup,  répondit  Juliette; 
j'y  reux  aller  tous  les  jours.  Elle  m'a  promis 
de  m'apprendre  tout  ce  qu'elle  sait.  Elle  dit 
qu'elle  veut  que  je  ressemble  à  Corinne.  Qu'est* 
ce  que  c'est  que  Corinne,  mon  père  ?  cette  dame 
n'a  pas  voulu  me  le  dire.  ■ —  Lord  Nelvil  ne 
répondit  plus ,  et  s'éloigna  pour  cacher  son 
attendrissement.  Il  ordonna  que  tous  les  jours^ 
pendant  la  promenade  de  Juliette,  on  la  menât 
chez  Corinne;  et  peut-être  eut-il  tort  envers 
Lucile,  en  disposant  ainsi  de  sa  fille  sans  son 
consentement.  Mais,  en  peu  de  jours,  Tenfant 
fit  des  progrès  inconcevables  dans  tpus  le9 
genres.  Son  maître  d'italien  étoit  ravi  de  s.a 
prononciation.  Ses  maîtres  de  musique  admi- 
roiept  déjà  ses  premiers  essais. 

Rien  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  ir'avoit  fait 
autant  de  peine  k  Lucile  ^  que  cette  influençai 
donnée  à  Corinne  sur  Téducation  de  sa  Slle. 
Elle  savoit  par  Juliette  que  la  pauvre  Corinne, 
dans  son  état  de  foiblesse  et  de  dépérissement, 
se  donnoit  une  peine  extrême  pour  l'instruire 
et  lui  communiquer  tous  ses  talens ,  comme 
un  héritage  qu'elle  se  plaisoit  à  lui  léguer  de 
son  vivant.  Lucile  en  eût  été  touchée,  si  elle 
n'eut  pas  cru  voir  dans  tous  ces  soins  le  projet 
de  détacher  d>lle  lord  Nelvil;  mais  elle  ^oit 
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combattue  entre  le  désir  bien  naturel  de  diri- 
ger seule  sa  fille ,  et  le  reproche  qu'elle  se  fai- 
soit  de  lui  enlever  des  leçons  qui  ajoutoient  à 
ses  agrémens  d'une  manière  si  remarquable. 
Un  jour  lord  Nelvil passoit  dans  la  chambre, 
comme  Juliette  prenoit  une  leçon  de  musique. 
Elle  tenoit  une  harpe  en  forme  de  lyre,  pro- 
portionnée à  sa  taille,  de  la  même  manière 
que  Corinne;  et  ses  petits  bras  et  ses  jolis  re- 
gards l'imitoient  parfaitement.  On  croyoit  voir 
la  miniature.d'un  beau  tableau,  avec  la  grâce 
de  l'enfance  de  plus,  quitnéle  à  tout  un  charme 
innocent,  Oswald,  à  ce  spectacle,  fut  telle- 
ment ému ,  qu'il  ne  pouvoit  prononcer  un 
mot,  et  il  s'assit  en  tremblant.  Juliette  alors 
exécuta  sur  sa  harpe  un  air  écossois ,  que  Co- 
rinneavoit  fait  en  tendre  à  lordNeIvil,àTivbli, 
en  présence  d'un  tableau  d'Ossian.  Pendant 
qu'Oswald,  en  l'écoutant,  respiroit  à  peine', 
Lucile  s'avança  derrière  lui  sans  qu'il  Fàper- 
çut  Quand  Juliette  eût  fini,  son  père  la  prit 
sur  ses  genoux ,  et  lui  dit  :  —  La  dame  qui 
demeure  sur  le  bord  de  l'Àrno,  vous  a  donc 
appris  à  jouer  ainsi  ?  —  Oui ,  répondit  Juliette  ; 
mais  il  lui  en  a  bien  coûté  pour  le  faire,,  elle 
s'est  trouvée  mal  souvent  lorsqu'elle  m'ensei- 
gnoit.  Je  l'ai  priée  plusieurs  fois  de  cesser, 
mais  elle  n'a  pas  voulu  ;  et  seulement  elle  m'a 
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fait  promettre  de  vous  répéter  cet  air  tous  les 
ans,  un. certain  jour,  le  dix-sept  de  novembre, 
je  crois.  —  Ah  !  mon  Dieu  !  s'écria  Jord  Nelvil  ; 

—  et  il  embrassa  sa  fille  en  versant  beaucoup 
de  larmes. 

Lucile  alors  se  montra,  et  prenant  Juliette 
par  la  main ,  elle  dit  à  son  époux  en  anglois  ; 

—  C'est  trop,  mylord,  de  vouloir  aussi  dé- 
tourner de  moi  l'affection  de  ma  fille;  cette 
consolation  m'étoit  due  dans  mon  malheur. 

—  En  achevant  ces  mots ,  elle  dlnmena  Ju- 
liette. Lord  Nelvil  voulut  en  vain  la  suivre, 
elle  s'y  refusa;  et  seulement,  à  l'heure  du 
dîné,  il  apprit  qu'elle  étoit  sortie  pendant  plu- 
sieurs heures,  seule,  et  sans  dire  où  elle  alloit 
Il  sUnquiétoit  mortellement  de  son  absence  , 
lorsqu'il  la  vit  revenir  avec  une  expression  de 
douceur  et  de  calme  dans  la  physionomie, 
tout*à-fait  différente  de  ce  qu'il  attendoit.  Il 
voulut  enfin  lui  parler  avec  confiance,  et  tâ- 
cher d'obtenir  d'elle  son  pardon  par  la  sincé- 
rité; mais  elle  lui  dit;  —  Souffrez,  mylord , 
que  cette  explication ,  nécessaire  à  tous  les 
deux,  soit  encore  retardée.  Vous  saurez  dans 
peu  les  motifs  de  ma  prière.  —  ^    < 

Pendant  le  dîné,  elle  mit  dans  la  conversa- 
tion  beaucoup  plus  d'intérêt  que  de  coutume  : 
plusieurs  jours  se  passèrent  ainsi ,  durant  les- 
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quels  Lucile  se  mon troit  constamment  pluii 
aimable  et  plus  animée  qu'à  l'ordinaire.  Lord 
Nelvil  ne  pouvoit  rien  concevoir  à  ce  change- 
Tâent.  Voici  quelle  en  étoit  la  cause.  Lucile 
avoit  été  très-blessée  des  visites  de  sa  fille  chez 
Corinne,  et  de  l'intérêt  que  lord  Nelvil  pa- 
roissoit  pteridf  e  aux  progrès  que  les  leçons  dé 
Corinne  faisoient  faire  à  cette  enfant.  Tout  ce 
qu'elle  avoit  renfermé  dans  son  cœur  depuis 
si  long-temps  ,  s  étoit  échappé  dans  ce  mo- 
ment; et,%omme  il  arrive  aux  personnes  qui 
sortent  de  leur  caractère,  elle  prit  tout  à  coup 
une  résolution  très-vive,  et  partit  pour  aller 
voir  Corinne,  et  lui  demander  si  elle  étoit  ré>- 
solue  à  la  troubler  toujours  dans  son  senti- 
ment pour  son  époux.  Lucile  se  parlôit  à  elle- 
même  avec  force,  jusqu'au  moment  où  elle 
arriva  devant  la  porte  de  Corinne.  Mais  il  lui 
prit  alors  un  tel  mouvement  de  timidité, 
qu'elle  n'auroit  jamais  pu  se  résoudre  à  entrer, 
si  Corinne ,  qui  rapeî*çut  de  sa  fenêtre ,  ne  lui 
avoit  envoyé  Thérésine  pour  là  prier  devenir 
chez  elle.  Lucile  monta  dans  la  chambre  de 
Corinne,  et  toute  son  irritation  contre  ^He 
disparut  en  la  voyant;  elle  se  sentit  au  con- 
traire profondément  attendrie  par  l'état  dé-  , 
plorable  de  la  santé  de  sa  sœiiiî,  et  ce  fut  en 
pleurant  qu'elle  l'embrassa, 
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Alors  commença,  entre  les  deiix  soeurs  un 
entretien  plein  de  franchisede  part  et  d'autre^ 
Corinne  donna  la  première  l'exemple  de  cette 
franchise  ;  mais  il  eût  été  impossible  à  Lucile 
de  ne  pas  le  suivre.  Corinne  exerça  sur  sa 
sœur  l'ascendant  qu'elle  avoit  sur  tout  le 
monde  ;  oti  ne  pouvoit  conserver  avec  elle  ni 
dissimulation  ni  contrainte.  Corinne  ne  cacha 
point  à  Lucile  qu'elle  se  croydit  certaine 
de  n'avoir  plus . que .  peti  de  temps  à  vivre: 
et  sa  pâleur  et  sa  foiblessé  ne  le  prouvoient 
que  trop.  Elle  aborda  simplement  avec  Lucile 
les  sujets  d'entretien  les  plus  délicats;  elle  lui 
parla  de  son  bonheur  et  de  celui  d'Oswald. 
Elle  Bavoit  par  tout  ce  que  le  prince  Castel* 
Forte  lui  avoit  raconté,  et  mieux  encore  par 
ce  qu'elle  avoit  deviné,  que  la  contrainte  et 
la  froideur  exîstoient  souvent  dans  leur  inté- 
rieur; et ,  se  servant  alors^  de  l'ascendant  que 
lui  donnoient  et  son  esprit  et  la  fin  prochaine 
dont  elle  étoit  menacée,  elle  s'occupa  géné- 
reusement de  rendre  Lucile  plus  heureuse 
avec  lord  Nelv.il.  Connoissant  parfaitement  le 
caractère  de  côlui-ci ,  elle  fit  comprendre  à 
Lucile  pourquoi  il  avoit  besoin  de  trouver 
dans  celle  qu'il  aimoit  une  manière  d'être,  à 
qnelquies  égards ,  différente  de  la  sienne;  une 
confiance  spontanée,  parce  que   sa  réserve 
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j^SLixtréile  reihpécïioit  de  la  solliciter;  plus 
d'ititéïfét^  j>arpe  qu'il  étoitstisceptible  de  de-» 
Gbupa^ement;  et  de  lagaîté^  ppé^stément  parce 
qki'il^ottffroit  desa  ppopre  tristesse.  Corinne 
se  peignit  elle-mêm-e  dans  les*  jotirs  brillan» 
die  ift'vie;  elle  se  jugea  comme  elle  «nroit  pu 
jug^i"  lïfie  étMngère;  et  montra  vivement  à 
Luciie  combien  isferoit  agréable  lane^ personne 
qui ,  avec  la.conduite  Ja  plus  régulière  «t  la 
moralité  la  plus  rigide  ^  aurpif  cependant  tout 
le  charme,  tout^ l'abandon ,  tout  le  désir  de 
plaire  qu'inspire  quelquefois  le  besoin  de  ré- 
paret  des  torts. 

—  On  a  vu ,  dit  Corinne  à  Luciie,  des  femmes 
aiiftées  non-seulement  malgré  leurs  erreurs, 
mais  à  cause  de  ces  erreurs  mêmes.  La  raison 
de  cette  bizarrerie  est. peut-être  que  ces  fera- . 
mes  cherchoientàse  montrer  plus  aimables, 
I     pour  se  les  faire  pardonner ,  et  n'imposoient 
I      point  de  gêne ,  parce  qu'elles  avoient  besoin 
I      d'indulgence.  Ne  soyez  donc  pas ,  Luciie ,  fière 
de  votre  perfection  ;  que  votre  charme  con- 
siste à  l'oublier;,  â  ne  vous  en  .point  prévaloir; 
Il  faut:  que;  vous  soyea  vous,  et  moi  tout  à  la 
fois; que  vos  vertus  ixe  vous  autorisent  jamais 
k  la  plus  légère  négligence  poui^.vas  agrëmens, 
et  que  vous  ne  vous  fassiez  poin:t'^a  titra  de 
ces  vertus,  poiîj  vous  permettr/e.i'orgueil-elfla 


J^:tnr- 
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froideur.  Si  ùet  orgueil  n'étoit  pas  fondé,  il 
blesseroit  peut-être  moins;  car  user  de  seis 
droits  refroidit  le  cœur  plus  que  les  préten- 
tions injustes  :  lé  sentiment  se  plaît  surtout 
à  donner  ce  qui  c'est  pas  dû.  ^-— 

Lucile  remercioit'sa  sœur  avec  tendresse  de 
la  bonté  qu'elle  lui  témoignôit,  et  Cbrinhé 
luidisoit:  — Sijedevois  vivre,jen'en  seroispas 
capable;  maispuisque'je  dois  bientôt  mourir  , 
mon  seul  désir  personnel  est  encore  qu'Oswald 
retrouve  dans  vous  et  dans  sa  fille  quelques 
traces  de  rhon' influence,  et  que  jamais  dû 
moins  il  ne  puisse  avoir  une  jouissance  de 

•  •  •  •  *       *       •         , 

sentiment  saris  se  rappeler  Corinne.  —  Lucile 
revînt  tous  les  jours  chez  sa  sœur,  et  s'étu- 
dioit  par  une  modestie  bien  aimable,  et  par 
fine  délicatesse  de  sentiment  plus  aimable 
enGQre,àresfiîlmbler  à  la  personne  qu'Oswald 
avoit  le  plus  aimée.  I-.a  curiosité  de  lord  Nel vil 
«'accroissoit  tous  les  jours  en  remarquant  les 
grâces  nouvelles  de  Lucile.  Il  devina  bien  vite 
qu'elle  avoit  vu  Corinne;  mais  il  ne  put  ob- 
tenir aucun  aveu  sur  ce  sujet.  Corinne,  dès 
son  premier  entretien  avec  Lucile  ,  avoit  exigé 
le  secret  de  leurs  rapports  ensemble.  Elle  se 
proposoit  de  voir  une  fois  Oswald  et  Lucile 
réunis,  mais  seulement,  à  ce  qu'il  paroît, 
quand  elle  se  croiroit  assurée  dé  n'avoir  plus 
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que  peu  d'instans  à  vivre.  Elle  vduloit  tout 
dire  et  tout  éprouver  à  la  fois;  et  elle  enve- 
loppoit  ce  projet  d'un  tel  mystère  <  que  Lucile 
elle-même  ne  savoit  pas  de  quelle  manière 
elle  avoit  résolu  de  l'accomplir. 


CHAPITRE    V. 


GoRiiTNE,  se  croyant  atteinte  d'une  maladie 
mortelle,  souhaitoit  de  laisser  à  l'Italie,  et 
surtout  à  lord  Nelvil,  un  dernier  adieu  qui 
rappelât  le  temps  où  son  génie  brilloit  dans 
tout  son  éclat.  C'est  une  foiblesse  qu'il  faut  lui 
pardonner.  L'amour  et  la  gloire  s'étoient  tou^ 
jours  confondus  dans  son  esprif ,  et  jusqu'au 
moment  où  son  cœur  fit  le  sacrifice  de  tous 
les  attachemens  de  la  terre ,  elle  désira  que 
l'ingrat  qui  l'avoit  abandonnée  sentît  encore 
une  fois  que  c'étoit  à  la  femme  de  son  temps 
qui  savoit  le  mieux  aimer  et  penser,  qu'il 
avoit  donné  la  mort.  Corinne  n'avoit  plus  la 
force  d'improviser;  mais  dans  la  solitude  elle 
composoit  encore  des  vers,  et  depuis  l'arrivée 
d'Oswald  elle  sembloit  avoir  repris  un  intérêt' 
plus  vif  à  ce^te  occupation.  Peut-^tredésiroit« 
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elle  de  lui  rappeler,  avant  de  mourir ,  son  ta- 
lent et  ses  succès  ;  enfin ,  tout  ce  que  le  mal- 
heur et  l'amour  lui  faisoient .  perdre.  Elle 
choisit  donc  un  jour  pour  réunir  dans  une  des 
salles  de  l'académie  de  Florence,  tous  ceux 
qui  désiroient  entendre  ce  qu  elle  avoit  écrit. 
Elle  confia  son  dessein  à  Lucile,  et  |^  ^na 
d'amener  son  époux.  —  Je  puis  vous  le  deman- 
der,  lui  dit-elle  ,  dans  l'état  où  je  suis. 

Un  trouble  affreuip  saisit  Oswald ,  en  appre- 
nant la  résolution  de  Corinne.*  Liroit-ellei  ses 
vers  elle-même  ?  quel  sujet  vouloitelle  trai- 
ter ?  Enfin  il  suffisoit  de  la  possibilité  de 
la  voir  pour  bouleverser  entièrement  l'âme 
d'Oswald.  Le  hiatin  du  jour  désigné,  l'hiver, qui 
se  fait  si  rarement  sentir  en  Italie ,  s'y  montra 
pour  un  moment  comme  dans  les  climats  du 
Nord.  On  entendoit  un  vent  horrible  siffler 
dans  les  maisons.  La  pluie  battoit  avec  vio- 
lence sur  les  carreaux  des  fenêtres,  et,  par 
une  singularité  dont  il  y  a  cependant  plus 
d'exemples  en  halie  que  partout  ailleurs,  le 
tonnerre  se  faisoit  entendre  au  milieu  du 
mois  de  janvier,  et  mêloit  un  sentiment.de 
terreur  à  la  tristesse  du  mauvais  temps. 
Oswald  ne  prononçoit  pas  un  seul  mot,  mais 
toutes  les  sensations  extérieures  ;sembloien| 
augmenter  le  frissoq  de  sou  âme, 
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II  arriva  dans  la  salle  avjec  Lucile.  Une  foiîle 
imniense  y 'étoit  rassemblée.  A  l'extrémité, 
dans  un  endroit  fort  obscur,  un  fauteuil  étoit 
préparé,  et  lord  Nelvil  enteiidoit  dire  autour 
de  lui  que  (jorinne  devoit  s'y  placer,  parce 
qu'elle  étoit  si  malade,  qu'^ lie  ne  pourroit 
pél  fiéciter  elle-même  ses  Vers.  Craignant  de 
se  montrer,  tant  elle  étoitchangée,elle  avoît 
choisi  ce  moyen  pour  voir  Oswald,  sans  être 
vue.  Dès  qu'elle  sut  qu'il  y  étoit ,  elle  alla 
yoilée  vers  ce  fauteuil.  Il  ifallut  la  soutenir 
pour  qu'elle  pût  avancer;  sa  démarche  étoit 
chancelante.  Elle  s'arrêtoit  de  temps  en  temps 
pour  respirer,  et  l'on  eût  dit  que  ce  court  es- 
pace étoit  un  pénible,  voyage.  Ainsi  les  der- 
niers pas  de  la  vie  sont  toujours  lents  et  dif- 
ficiles. Elle  s'assit,  chercha  dés  veux  à  découvrir 
Oswald ,  l'aperçut ,  et ,  par  un  mouvement 
tout-à-fait  involontaire,  elle  se  leva,  lendit 
les  bras  vers  lui ,  mais  retomba  l'instant  d'a- 
près ,  en  détournant  son  visage ,  comme  Dtdon 
lorsqu'elle  rencontre  Énée  dans  un  monde  où 
les  passions  humaines  ne  doivent  pluis  péné- 
trer. Le  prince  Castel-Forte  retint  lord  Nelvil , 
qui,  lout^à-fait  hors  de  lui,  vouloit  se  préc^ 
piter  à  ses  pieds;  il  le  contint  par  le  respect 
qu'il'  devoit  à  Corinne,  en  présence  de  tarit  de 
monde.  -   ^ 
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Une  jeune  fille ,  vêtue  de  blanc  et  couronnée 
de  fleui^s, parut  Sut  une  eàpfece  d*àmphithéâtre 
qu'on  avoit  préparé.  C'étoit  elle  qui  devait 
chanter  les  vers  de  Corinne:  11  y  avoit  un 
contraste  touchant  entre  ce  visage  si  paisible 
et  si  doux,  ce  visage  où  tes  peines  de  la  vie 
n'a  voient  encore  laissé  aucunie  traccyet  les 
paroles  qu'elle  àllôit  pronôncpr; -Mais  ce  eéh- 
tràste  mênàé  avoit  plu  à  Corinne  j  îi  répandôit 
quelque  chose  de  se<%in  çur  les  pensées  trop 
sombres  de  son  âme  abattue.  Ûrife.ïntisîquè 
n6ble  et  seiAible  prépara  leis  aûditleiirs  à  l'im- 
pression qu'ils  alloient  recevoir.  Le  malheu- 
reux Osw^d  ne  pouvoit  détacher  ses  regards 
^e  Corinne  j  de  cette  ombre  qui  lui  sènibloit 
une  apparitionx^ruelle,  danstmenuitâedélife"; 
et  ce  fut  à  tt^avers  ses  sanglots' qu'il  entendit 
ce.  chaiit  du  cygne,  que  la  femlï^e  envers  la- 
quelle il  étoït  si  coupable  lui  adressoit  «ncork 
au  fond  du  cœur.  r 
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BERHIEH  CHINT  pE  CORINNE- 

«  Recevez  mon  ^lut  solennel ,  ô  mes  con- 
3)  citoyens  !  Déjà  la  nuit  s'avance  à  mes  regards , 
:»  mais  le  ciel  n'esl-il  pas  plus  beau  pendant 
:o  la  nuit?  Des  milliers  d'étoiles  le  décorent;  il 
V  n'est  de  jour  qu'un  désert.  Ainsi  les  ombres 
»  éternelles  révèlent  d'innombrables  pensées 
p  que  l'éclat  de  la  proisfiérité  faisoit  oublier; 
p  Mais  la  voix  qui  pourroit  en  instruire  s'af-^ 
:!>  foiblit  par  degrés;  l'âme  se  relire  en  elle- 
p  même ,  et  cherche  à  xassembler  sa  dernière 
»  chaleur. 

>i  Dès  le  premier  jour  de  raà  jeunesse,  je 
»  promis  d'honorer  ce  nom  de  Romaine ,  qui 
»  fait  encore  tressaillir  le  cœur.  Vous  m'avez 
»  permis  la  gloirfe  y  ô  vous ,  nation  libérale , 
»  qui  ne  hsLXinissei  pioint  les  fetnmes  de  son 
»  temple ,  vous  qui  ne  sacrifiez  point  des  la^- 
»  lens  immortels  aux  jalousies  passagères,  vous 
»  qui  toujours  applaudissez  à  l'essor  du  génie: 
»  ce  vainqueur  sans  vaincus,  ce  conquérant 
»  sans  dépouilles,  qui  puise  dans  Téternité 
»  pour  enrichir  le  temps  ! 

»  Quelle  confiance  m'inspiroient  jadis  la  na- 
»  ture  et  la  vie  !  Je  croyois  que  tous  les  mal- 
»  heurs  vènôient  de  ne  pas  assez  penser,  de 
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»  ne  pas  assez  sentir,  et  que  déjà  sur  la  terre 
j»  on  pouToit  gcmter  d'avance  la  félicité  ce- 
»  leste,  qui  n'est  que  la  durée  dans  l'enthou-** 
ft  siasme,  elJa  constance  dans  Tamourj^^ 

»  Non ,  je  ne  me  repens  point  de  cette  exal* 
station  généreuse;  non,  ce  n'est  point  elle 
»  qui  m'a  fait  verser  les  pleurs  dont  la  pous- 
9  sière  (Jui  m'attend  est  arrosée.  J'aurois  rem-- 
n  pli  ma  destinée ,  j'aurois  été  digne  desbien- 
9  faits  du  cîèL,  si:  j^vois  consacré  ma  lyre 
»  retentissante  àxélébrer  la  bonté  divine,  ma« 
9  nifestée  par  l'univers. 

»  Yous  ne  rejetez  point,  ô  mon  Dieu  !  le 
y  tribut  des.talens.  L'hommage  de  la  poésie 
»  est  religieux ,  et  les  ailes,  de  la  pensée  ser* 
»  vent  à  se  rapprocher  de  vous.  ! 

»  Il  n'y  -arien  d'étroit ,  rien*  d'asservi ,  rien 
D  de  limité  dans  la  religion.  £ile  est  l'immense, 
1^  l'infini, r«terziel; et  loin  que  le  génie  puisse 
n  détourner  d'.élle,  l'imaginatibo ',  deson  pre- 
»  mier  élan,  dépasse  les  bornes  de  la  vie,  et 
9  le  sublime  en  tout  genre  est  un  reflétée  la 
»  Divinité. 

»  Ah  !  si  je  n'avais,  aimé,  qu'elle ,  si  j'avôis    j 
»  placé  ma  tête  dans  le  ciel,  àTabri  des  affeo- 
9  tions  orageuses^  je  ne  serois  pas  brisée  avant 
»  le  tismps;  des  fantômes  n'auroient  pas  pris 
»  la  place  de  mes  brillantes  chimères.  Mal* 
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»  heureuse!  mon. génie,  s'il  su bm te  encore > 
»  se  fait  $€inti^  seulement  par  la  force  de  ma 
)>  douleur;  c'est  sous  les  traits  d'une  puis- 
y>  sance  ennemie  qu'on  peut  encbre  le  reco«i- 
»  noître. 

S)  Adieu  donc ^. mon  pays,  adieÀ  donc^  la 
»  contrée  où  je  reçus  le  jour:  Souvenirs  de 
»  l'enfance,  adieu.  Qu'avez- vous  à  faire  av^c 
»  la  mort  ?  Vous  qiii  dans  mes  écrite  avez 
»  trouvé  des  sentimens.,  qui  .répondoi^At  à 
jo  votre  âmè;  ô  mes  amis ,  dàn«  quelque 
»  lieu  que  vous  soyez,  adieu.  1  Ce  n'-est  point 
D  pour  une  indigne  cause  que  Corinne  a  tant 
»  souffert;  elle  n'a  pas  du  moins  perdu  ses 
»  droits  à  la  pitié.  ;  '   . 

»  Belle  Italie!  c'est  en  vain  que  vous  me 
A  promettez  tous  vos  charmes ,  que  pourriez- 
>  vous  pour  un  cœur  délaissé  ?  iRàhimeriez- 
»  vous  meà souhaits  pour: accroître mespeines? 
j>  Me  rappelerièz-vôus.ie  boiihèur  pour  ine 
»  révolter  contre  mon  éort?   :  .. 

»  C'est  avec  douceur  que  je  m'y  soumets; 
»0  vous  qui  me  survivrez!  quand  le  pHn- 
»  temps  reviendra^,  sou venez*^ vous  combien 
»  j'aimois  sa  .beauité  ;  que  de  fois  j'ai  Tante 
>3  son  air  et  ses  parfums  !  Râppelez^Tousquel- 
»  quefois  mes  ;vèrs  ,  mon  âme  y  est  ein- 
p  preinte  ;  mais  des  muses  fatales,  l'amouir  et  le 
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i>  malheur^  ont  inspiré  me^  dërniets  chanter; 

»  Quand  les  desseins  de  la  Providence  sont 
)>  accomplis  sur  nous,  une  itiusique  intérieure 
ii  nous  prépare  à  l'arrivée  de  l'ange  de  la  mort; 
»  Il  n'a  rien  d'effrayant,  rien  de  terrible;  il 
i>  porte  des  ailes  blanches ,  bien  qu'il  marche 
*  entouré  dé  la  nuit  ;  mais  avant  sa  venue  ; 
»  mille  présagea  l'annoncetït/ 

ti  Si  le  vent  murmure,  on  ctoit  entendre 
it  sa  voix.  Quand  le  jour  tombe ,  il  y  a  de  gran- 
À  deÂ  ombres  dans  la  campagne,  qui  semblent 
j>  les  replis  de  âa  robe  traînante.  A  midi ,  quand 
i>  les  possesseur^  de  là  vie  né  voient  qù^un 
i>  ciel  âerein,  né  sentent  qu'un  beau  Soleil^ 
ï>  celui  que  l'ange  de  la  mort  réclame  aperçoit 
ii  dans  le  lointain  un  nuage  qui  va  bientôt 
»  coi^rir  la  nature  entière  à  se^  yeux. 

3»  Espérance,  jeunesse,  émotions  du  coeur, 
t  c'en  est  donc  fait;  Loin  de  moi  des  regrets 
a  trompeurs  :  si  j'obtiend  encore  quelques  lar- 
>>  mes  j  si  je  me  crois  encore  aimée ,  t'est  parce 
D  que  je  vais  disparoitre  ;  mais  si  je  ressaisis-^ 
D  sois  la  vie ,  elle  retourneroit  bientôt  contre 
n  moi  tous  ses  poignards: 

j>  Et  vous,  Rome^  où  mes  cendrés  seront 

»  transportées ,  pardonner ,  vous  qui  avez  tant 

»  vu  mourir,  si  je  rejoins  d'un  pas  tremblant 

i)  VOS  ombres  illustres;  pardonnez-moi  de  me 

IX;  3i 
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»  plaindre.  Des  sentimens,  des  pensées  peut» 
»  être  nobles,  peut-être  fécondes,  s'éteignent 
»  avec  moi ,  et,  de  toutes  les  facultés  de  Vkme 
»  que  je  tiens  de  la  nature ,  celle  de  souffrir 
D  est  la  seule  que  j'aie  exercée  tout  entière. 
f  «N'importe,  obéissons*  Le  grand  mystère 

y)  de  la  mort,  quel  qu'il  soit,  doit  donner  du 
»  calme.  Vous  m'en  répondez ,  tombeaUX  si** 
»  lençieux  !  vous  m'en  répondez  ,  divinité 
)>  bienfaisante  !  J'avois  choisi  sur  la  terre  ,  et 
»  mon  cœur  n'a  plus  d'asile.  Vous  décidez  pour 
»  moi  ;  mon  sort  en  vaudra  mieux.  » 

Ainsi  finit  le  dernier  chaut  de  Corinne; la 
salle  retentit  d'un  triste  et  profond  murmure 
d'applaudissemens«  Lord  Nelvil,  ne  pouvant 
soutenir  la  violence  de  son  émotion,  perdit 
entièrement  connoissance«  .  Corinne  ,  en  le 
voyant  dans  cet  état,  voulut  aller  vers  lui; 
mais  ses  forces  lui  manquèrent  au  moment 
où  elle  essayoit  de  se  lever  ;  on  la  rapporta 
chez  elle;  et  depuis  ce  moment  il  n'y  eut  plus 
d'espoir  de  la  sauver. 

.  Elle  fit  demander  un  prêtre  respectiable  en 
qui  elle  avoit  une  grandeconfiance,et s'entre- 
tint long-temps  avec  lui.  Lucile  se  rendit  au- 
près d'elle;  la  douleur  d'Oswald  l'avoit  telle- 
ment émue,  qu'elle  se  jeta  elle-même  aux 
pieds  de  sa  sœur,  pour  la  conjurer  àfi  le  rece- 
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voir.  Corinne  s'y  refusa,  isiansqu'aucùi)  rés* 
sentiment  en  fût  la  cause,  r-*  Je  lui  pardonne,  ^^^] 
dit-elle,  d'avoir  déchiré  mon  cœiur;  les  hortii' 
mes  ne  savent  pas  le  mal  qu'ils  font, et  la  so- 
ciété leur  persuade  que  c'est  un  jeu  de  remt- 
pliruue  âme  de  bonheur,  et  dy  faire  cnsuit^^ 
succéder  le  désespoir.  Mais,  au  ippriierit  do 
snoiirir.  Dieu  m'a  fait  U  grâce  de  retrouver  du 
calme^  et  je  sens  que  la  vue  d'Oswald  rempli* 
roit  mon  âme  de  seniimens  qui  ne  s'accordent 
point  avec  les  angoisses  de  h  mort.  La  religion: 
seule  a  des  secrets  pour  ce  terrible  passage. 
Je  pardonne  à  celui  que  j'ai  tanjt.siîmé,  conti* 
nua-trelle  d'une  voix  affoiblie  ;  qu'il  vive  heu- 
reux avec  vous  !  Mais  quand  le  temps  viendra 
qu'àson  tour  il  sera  près  dé  quitter  la  vie ,  qu'il 
se  souvienne  alors  de  la  pauvre  Corinne.  ElliS 
veillera  sur  lui,  si  Dieu  .le  permet;,  car  on  Zï4 
cesse  point  d'aimer ,. quand  ce  sentiment  est 
assez  fort  pour  coûter  la  vie.  rr-? 
.  Qswalid  étoit  sur  le  seuil  de  la  porte  ^  quel- 
quefois voulant  entrer  malgré  la  défense  posi* 
tive  de  Corinne,  quelquefois  anéanti,  pw  la 
douleur;  Lucile  alloit  de  Tua  à  Tau  trie  :  ange 
de  paix  entre  le  désespoir  et  l'agonie. 
.  Un  soir ,  on  crut  que  Corinne  étoit  mieux , 
et  Lucile  obtint  d'Oswald  qu'ils  iroieiit  (en- 
seitible  passer  quelques  iMtans  auprès  df  leur 
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fille  ;  ils  ne  Tavoient  pas  Tue  depuis  trois 
jours.  Corinne  pendant  ce  temps  se  trouva 
plus  mal ,  et  remplit  tous  les  devoirs  de  sa  reli* 
gion.  On  assure  qu'elle  dit  au  vieillard  véné- 
rable qui  reçut  ses  aveux  solennels  :  Mon 
père,  vous  connoissez  maintenant  ma  triste 
destinée,  jugez-moi^  Je  ne  me  suis  jamais 
vengée  du  mal  qu'on  m'a  fait;  jamais  une 
douleur  vraie  ne  m'a  trouvée  insensible  ;  mes 
fautes  ont  été  celles  des  passions,  qui  n'au- 
roietit  pas  été  condamnables  en  elles-méme»  ^ 
si  l'orgueil  et  la  foiblesse  humaine  n'y  avoient 
pas  mêlé  Terreur  et  l'excès.  Croyez-vous,  ô 
mon  père  !  vous  que  la  vie  a  plus  long-temps 
éprouvé  que  moi ,  croyez-vous  que  Pieu  me 
pardonnera? — Oui,  ma  fille,  lui  dit  le  vieil- 
lard, je  l'espère  ;  votre  cœur  est-il  maintenanfe 
tout  à  lui?  —  Je  le  crois,  ra^on  père,  répon- 
dit-elle î  écartez  loin  de  moi  ce  portrait  (c'étoil 
celui  d'Oswald) ,  et  mettez  sur  mon  cœur  l'i- 
mage de  celui  qui  descendit  sur  la  terre ,  non 
pour  la  puissance ,  non  pour  le  génie,  mai» 
pour  la  souffrance  et  la  mort;  elles»en  avûienfi 
grand  besoin.  -^  Corinne  aperçut  alors  le 
prince  Gastel-Forte  qui  pleuroit  auprès  de 
son  lit.  —  Mon  ami,  lui  dit-*elle  en  lui  ten- 
dant la  main,  il  rt'y  a  que  vous  près  de  moi 
dans  ce  moment.  J'ai  vécu  pour  aimer  ^  et  sax» 
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vous  je  mourrois  seule.  —  Et  ses  larmes  cou- 
lèrent à  ce  mot;  puis  elle  dit  encore  :  Au 
reste,  ce  moment  se  passe  de  secours;  nos 
amis  ne  peuvent  nous  suivre  que  jusqu'au 
seuil  de  la  vie.  Là  commencent  des  pensées 
dont  le  troublé  et  la  profondeur  ne  sauroient 
se  confier.  — 

Elle  se  fit  transporter  sur  un  fauteuil,  près 
de  la  fenêtre ,  pour  voir  encore  le  ciel.  Lucile 
revint  alors ,  et  le  malheureux  Oswald,  ne  pou- 
vant plus  se  contenir,  la  suivit,  et  tomba  sur 
ses  genoux  en  approchant  de  Corinne.  Elle 
voulut  lui  parler ,  et  n'en  eut  pas  la  force. 
Elle  leva  ses  regards  vers  le  ciel ,  et  vit  la  lune 
qui  se  couvroit  du  même  nuage  qu'elle  avoit 
fait  remarquer  à  lord  Nelvil, quand  ils  s'arrê- 
tèrent sur  le  bord  de  la  mer  en  allant  à  Naples. 
Alors  elle  le  lui  montra  de  sa  main  mou- 
rante, et  son  dernier  soupir  fit  retomber  cette 
main. 

Que  devint  Oswald  !  Il  fut  dans  un  tel  éga- 
rement, qu'on  craignit  d'abord  pour  sa  raison 
et  pour  sa  vie.  Il  suivit  à  Rome  la  pompe  fu- 
nèbre de  Corinne.  Il  s'enferma  long-temps  à 
Tivoli ,  sans  vouloir  que  sa  femme  ni  sa  fille 
l'y  accompagnassent.  Enfin  l'attachement  et 
le  devoir  le  ramenèrent  auptès  d'elles.  Ils 
retournèrent  ensemble  çn  Angleterre.  Lord 
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Nelvil  donna  Texem^^le  de  la  vie  domestique 
la  plu«  régulière  et  la  plus  pure.  Mais  se  par- 
donna-t-il  sa  conduite  passée  ?  le  monde  qui 
l'approuva  leconsola-t^ilPse  contenta-t-ihrun 
sort  commun ,  après  ce  qu'il  avoit  perdu  ?  Je 
Fighore;  je  ne  veux  à  cet  égard ,  ni  le  blâmer  ^' 
ni  l'absoudre. 
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Page^  I ,  Uffie  ti. 

(i)  Il  y  a  une  charmante  description  du  lac  d'AIbane, 
dans  un  recueil  de  poésies  de  madame  Bruun  ,  née  Mùn- 
ter,  Tune  des  femmes  de  son  pays  dont  le  talent  et  Tima^ 
gination  méritent  le  plus  d'éloges. 

Page  64  )  lig^e  d. 

(2)  Discours  .mr/e^  devoirs  des  en/ans  envers  leurs  pères  p 
Cours  de  Morale  religieuse.  Voyez  la  note  du  premier 
volume. 

Pdge  85,  ligne  14. 

.    (3)  Discours  sur  T Indulgence ,  dans  le  Cours  de  Mo" 
raie  religieuse.  Voyez  la  acte  du  premier  Tolome. 

Page  120,  ligne  16. 

(4)  M.  Eliot ,  ministre  d'Angleterre ,  a  sauvé  la  vie 
d'un  vieillard  k  Naj^lcs,  de  la  méoie  manière  (|ue  lotd 
Jîelvil. 

Page  im,  ligne  to. 

(5)  Il  ne  faut  pas  confondre  le  nom  de  Corinne  avec 
celui  de  la  Corilla  ,  improvisatrice  italienne,  dont  tout  Iç 
monde  a  entendu  parler.  Corinne  étoit  une  fei^me  grecque , 
célèbre  par  la  poésie  lyrique ^  Pindare  lui-même  avoit  reçu 
des  leçons  d'elle. 
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Page  189,  ligne  23. 


(6)  Une  ancienne  tradition  appuie  le  préjugé  d'imagina- 
tion qui  persuade  à  Corinne  qve?  le  diamant  ayertit  de  la 
trahison  :  on  trouve  cette  tradition  rappelée  dans  des  vers 
espagnols  dont  le  caractère  est  vraiment  singulier.  Le  prince 
Fernand  ,  portugais ,  les  adresse ,  dans  une  tragédie  de 
Caldéron ,  au  roi  dé  Fez,  qui  l'a  feiit  prisonnier.  Ce  prince 
aima  mieux  piourir  dans  les  fers,  que  de  livrei*  à  uq  roi 
maure  une  ville  clirétienne  qi;e  son  frère ,  le  roi  Edouard  9 
offroit  pour  le  r^^cheter.  Le  roi  maure  ,  irrité  de  ce  refus  y 
fit  éprouver  les  plus  indignes  traitemens  au  nol^le  prince , 
qui ,  pour  le  fléchir ,  lui  rappelle  que  la  miséricorde  et  la 
générosité  sont  les  vrais  caractères  de  la  puissance  su* 
prême.  Il  lui  cite  tout  ce  qu'il  y  a  de  rçyal  dans  l'univers  : 
le  lion  ,  le  dauphin ,  l'aigle  ,  parmi  les  animaui^  ;  il  cl^erch^ 
aussi  parmi  les  plantes  et  les  pierres ,  les  traits  de  bonté 
naturelle  que  l'on. attribuas  à  cel)es  quji,  semblent  dominer 
toutes  les  autres ,  et  c'est  alors  qu'il  dît  que  le  diamant , 
qpi  sait  résister  au  fer  ,  se  brise  de  lui-même ,  et  se  fond 
en  poudre, pour  .av^ertir  celui  quile  porte  de  la  trahison 
dont  il  est  menacé.  On  ne  peut  savoir  si  cette  manière  de 
considérer  toute  là  nature  comme  en  rapport  avec  les  sen- 
timei^  et:la  destinée  de  l'homme,  est  mathématiquement 
vraie,  toujours  fist4i  qu'elle  plait  à  l'imagination  ,  et  que 
la  poésie  en  général ,  et  les  poètes  espagnols  en  particulier, 
en  tirent  de  grande^  bea^t^s. 

Caldéron  ne  m'est  connu  que  par  la  traduction  fille- 
mande  d'Auguste  Wilheliii  Schlègel.  Mais  tout  le  monde 
sait  en  Allemagne  que  cet  écrivain  ,  l'un  des  premiers 
poètes  de  son  pays ,  a  trouva  aussi  les  moyens  de  trans- 
porter  dans  sa'latïgue,  avec  la  puis  rare  perfection,  Iça 
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beautés  poétiques  des  Espagnols ,  des  Atgloîs ,  des  Italiens 
et  des  Portugais.  On  peut  aToir  une  idée  Virante  de  Torî* 
ginal ,  quel  qu*il  soit  ^  quand  on  le  lit  dans  une  traduction 
ainsi  faite* 

(7)  M.  Dùbreuilf  très-habile  médecin  François,  a^oil! 
Un  ami  intime  ,  M.  de  Péméja ,  bomme  aussi  distingué  que' 
lui.  M.  Dubreuil  tomba  malade  d'une  maladie  mortelle  tt 
eontagieuse;  et  Fintérét  qu'ilinspiroit  remplissant  sa  cham- 
bre de  visites  >  M.  Dubreuil  appela  M.  de  Pëméja ,  et  lui 
dit  :  —  Il  faut  renvoyer  tout  ce  monde  ;  vous  savez  bien  ^ 
mon  ami,  que  ma  maladie  est  eontagieuse;  il  ne  doit  7 
avoir  que  vous  ici.  -*-  Quel  mot  !  Heureux  celui  qui  Ten- 
lend  !  M.  de  Péméja  mourut  quinz:e  jouts  aptes  sdn  aUu.r 

Page  2^2 ,  ligne  i. 

(8)  Parmi  les  auteurs  comiques  italiens  qui  peignent  leis 
mœurs  ,  il  faut  compter  le  chevalier  de  Rossi ,  Romain , 
qui  a  singulièrement ,  dans  ses  pièces ,  I*esprit  observateur 
et  satirique. 

Page  317,  l^e  lï. 

(9)  Talma,  ayant  passé  plusieurs  années  de  sa  vie  à  Lon- 
dres ,  a  su  réunir  dans  son  admirable  talent  le  caractère 
et  les  beautés  de  Tart  théâtral  des  deux  pays. 

PageZ'j'a^  ligne  ïi. 

(10)  Après  la  mort  du  Dante,  les  Florentins,  honteux 
de  Fav^oir  laissé  périr  loin  de  son  séjour  natal ,  envoyèrent 
Une  députation  au  pape ,  pour  le  prier  de  leur  rendre  ses 
restes  ensevelis  à  Ravenne  ;  mais  le  pape  s*y  refusa ,  trou- 
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vant  aréc  raison  que  le  pays  qui  avoit  donné  asile  à  l'exilé  , 
étoit  devenu  s^  patrie  ^  et  qe  TQuIaut  poii^t  se  dessaisir  de 
la  gloire  attachée  à  posséder  son  tombeau* 

Page  373,  ligne  16. 

(11)  Alfieri  dit  que  ce  fut  en  se  promenant  dans  Téglise 
Santa-.Croce  ,  qu'il  sentit  ^  pour  la  première  fois  ,  Tamour 
de  la  gloire  ;  et  c*est  là  qu'il  est  enseTelL  UépitaplM  qu'il 
ayoit  composée  d'avance  pour  sa  respectable  amie ,  ma- 
dame la  comtesse  d'AIbanv,  et  pour  lui,  est  la  plus  tou-« 
chante  et  la  plus  simple  expression  d'une  amitié  longue  et 
parfaite. 

Page  444  j  ligne  a. 

(12)  On  avoit  annoncé ,  pour  deux  heures  après  midi  « 
une  éclipse  de  soleil  à  Bologne  ;  le  peuple  se  rassembla  sur 
la  place  publique  pour  la  voir  ;  et ,  impatient  de  ce  qu'elle 
tardoit  ,  il  Tappeloit  impétueusement  commue  un  acteur 
qui  se  fait  attendre  ;  enfin  ,  elle  commença  :  et ,  comme  le 
temps  nébuleux  empéchoit  qu'elle  ne  produisit  un  grand 
effet ,  il  se  mit  à  la  siffler  à  grand  bruit ,  trouvant  que  le 
spectacle  ne  répondoit  pas  à  son  attente. 
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